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Livre  d’or. 

Citation.  — Nous  sommes  heureux  il'ap- 
preiulre  la  promotion  au  grade  d’oflicier  d’artil- 
lerie de  M.  .lean  Viaud,  fils  de  notre  collaboia- 
teur  M.  Viaud-Hruant,  horticulteur  à Poitiers. 

Engagé  voloulaire  à 17  ans,  M.  .lean  Viaud  est 
entré  dans  le  crapouillot  de  tranchée  sur  sa 
demande.  Plusieurs  fois  cité  à l’ordre  du  jour, 
il  a participé  aux  jdus  nul  s atlatjues.  C’est  à la 
suite  de  la  citation  suivanie  que  ce  sous-oflicier 
d’élite  a été  proposé  pour  l'Ecole  militaire  de 
Fontainebleau  : 

« Jeune  sous-officier  d’un  courage  et  d'un 
allant  hors  de  pair.  Pendant  la  préparation  d’at- 
taque du  2ü  juin  a été  eni[doyè  dans  les  pelils 
[lostes  les  plus  avancés,  pour  contn'der  le  tir  de 
sa  batterie. 

c<  A été  Jeté  deux  fois  à terre  par  éclatements 
de  gros  calibre.  A néanmoins  rempli  jusqu’au 
bout  sa  mission.  » 

Tous  nos  compliments  au  jeune  officier. 

Itles.mre.  — .M.  Victor  Détriché,  l’horticulteur 
bien  connu  d’Angers,  nous  écrit  pour  nous  si- 
gnaler que  son  lils  Victor,  mobilisé  au  .335®  d’in- 
fanterie, a été  grièvement  blessé  en  juillet  der- 
nier, à la  cote  304. 

Saules  napoléoniens. 

Nous  recevons  de  M.  Genty,  Directeur  du  Jar- 
din Botanique  de  Dijon  les  très  intéressantes 
observations  sui  antes  sur  les  Saules  napoléo- 
niens. 

Aux  Saules  napoléoniens  signalés  dans  les 
derniers  numéros  de  la  Revue  Horticole,  il  con- 
vient d’ajouter  celui  que  possède  le  Jardin  Bota- 
nique de  Dijon.  C’est  un  superbe  Salix  Babylo- 
nva  L.  femelle,  dont  le  tronc  mesure  actuelle- 
ment à un  mètre  du  sol,  une  circonférence  de 
3 m.  25;  il  est  situé  sur  le  bord  du  pi-incipal 
cours  d’eau  qui  traverse  le  jardin,  contre  le 
Pont  reliant  l’Ecole  de  Botanique  à V Arboretum, 


Dans  son  Catalogue  général  des  plantes  cultivées 
au  Jardin  Botanique  de  Dijon,  publié  en  1854,  le 
!)'■  .1.  I. a val  le  dit  du  Salix  Babylonica  L.  : « Le 
Jardin  de  Dijon  possède  plusieurs  beaux  indi- 
vidus de  cette  plante  provenant  de  boutures  re- 
cueillies à Sainte-Hélène,  par  le  général  de  Mon- 
tholon  et  offertes  en  don,  au  Jardin,  par  M.  I.e- 
pelletier  de  Cléry.  » 

L’arbre  que  nous  signalons  est  le  seul  de  cette 
espèce  que  nous  ayons  jamais  vu  au  Jardin  Bota- 
nique; les  autres  ont  sans  doute  disparu  dejiuis 
de  nombreuses  années. 

Le  D''  Laval  le  énumère  dans  son  Catalogue  de 
1854,  de  nombreux  Salix,  comme  étant  alois 
cultivés  au  Jardin  de  Dijon  et  mentionne  pour 
la  plupart  d'entre  eux,  aujourd’hui  également 
disparus,  la  date  de  leur  plantation  (1851  géné- 
ralement). Malheureusement  par  exception,  le 
Salix  Babylonica  L.  ne  porte  aucune  mention 
analogue,  il  est  donc  difficile  de  savoir  son  âge. 
Cependant,  comme  les  grands  Peupliers  qui  lui 
font  face  à YAiboretum  ont  tous  été  plantés, 
suivant  Lavalle,  en  1834,  éjioiiue  delà  création 
du  Jardin  actuel,  il  est  permis  de  supposer  (|ue 
notre  Saule  pleureur,  en  raison  de  ses  énormes 
proportions,  rajipelant  celles  de  ces  Peupliers, 
est  très  probablement  leur  contemporain. 

Comité  créé  par  la  Société  Royale  d’Horticul- 
ture  de  la  Grande-Bretagne  pour  la  reconsti- 
tution des  plantations  fruitières  dans  tes 
régions  dévastées  par  1 ennemi. 

Le  War  Horticultural  R lief  Fund,  de  la  So- 
ciété Royale  de  la  Grande-Bretagne,  vient  de 
créer  un  Comité  administratif  pour  recueillir  la 
somme  de  un  million  de  livres  sterling  (25  mil- 
lions de  francs)  jugée  nécessaire  pour  la  répara- 
tion des  principaux  dommages  dans  les  régions 
du  Nord  et  de  l'Est  de  la  Fiance,  de  la  Belgique, 
de  la  Pologne,  de  la  Serbie  et  de  la  Roumanie. 

Ce  Comité  a pour  président  le  sympathique  et 
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si  dévoué  lieulenant-colonel  sir  David  Prain,  di- 
recteur des  jardins  royaux  de  Kew  ; pour  tré- 
sorier honoraire,  le  lieutenant-colonel  the  Earl 
of  Kerry,  et  pour  secrétaire  honoraire,  Mr  George 
F.  Schee.  11  vient  de  signer  un  appel  de  sous- 
cription ainsi  l'orinulé  : 

« Quel  ((Ui^  puisse  être  le  montant  des  indem- 
nités à exiger  de  l’ennemi  — et  la  pénurie  finan- 
cièie  de  tous  les  belligérants  a un  poids  consi- 
dérable dans  cette  question  — il  est  certain  que 
les  fonds  disponibles  seront  insuflisants  même 
pour  la  reconstruction  des  maisons,  fabriques, 
ateliers,  machines,  voies  ferrées,  moyens  île 
trairsport,  etc.,  etc.  qui  ont  été  impitoyablement 
déti'uits  dans  les  régions  envahies. 

i<  Il  n'y  aura  certainement  aucune  somme 
disponible  pour  reconstituer  les  vergers,  les 
industries  du  jardinage  et  de  la  fruiterie,  qui 
sont  et  <[ui  ont  été,  pour  plusieui’s  générations 
les  moyens  d’existence  de  centaines  de  millions 
de  familles  laborieuses  et  économes. 

» Ce  travail,  celte  œuvre  de  reconstitution  est 
de  la  plus  grande  ui'gence  et  doit  intéresser  tous 
ceux  qui  se  rendent  compte  des  souH'rances 
subies  par  la  population  de  ces  tei’ritoires  pour 
la  cause  commune  des  nations  alliées.  Nous  di- 
rons même  plus  en  vérité  : oui  nous  considé- 
rons cette  œuvre  de  reconstitution  comme  une 
dette  d’honneur  pour  le  peuple  britannique  qui, 
sous  la  providence  de  Dieu,  a été  préservé  des 
horreurs  de  l’invasion. 

« La  population  rurale  de  toutes  ces  nations  a 
non  seulement  donné  son  sang  pour  la  défense 
de  notre  cause  commune,  mais  elle  a vu  ses 
foyers  envahis,  pillés,  ses  villages  et  ses  moyens 
d’existence  incendiés,  détruits  de  fond  en  com- 
ble jiar  la  plus  perverse  barbarie  des  Allemands. 

(<  Pour  tout  individu  comme  pour  tout  peuple, 
une  dette  d’honneur  est  plus  pressante,  plus 
irrésistible  (jue  toute  autre  dette  contractée  : 
C'est  pourquoi  nous  faisons  appel,  et  en  toute 
contiance,  aux  Bretons  et  autres  citoyens  du 
Royaume-Uni  et  des  régions  d’Üulre-.VIer  de  don- 
ner généreu'Oment  et  de  donner  de  suite,  afin 
que  la  somme  totale  soit  réalisée  en  peu  de  mois 
et  puisse  être  répartie  aussitôt  que  possible  par 
cette  œuvre  de  solidarité  et  de  soulagement, 
parmi  ceux  de  nos  alliés  qui  ont  été  le  plus 
cruellement  éprouvés  dans  cette  ardente  four- 
naise de  la  guerre. 

« Les  donations  doivent  être  adressées  au  tré- 
sorier honoraire,  lieutenant-colonel  thc  Earl  of 
Kerry,  al  lhe  offices  of  the  War  IlorticuUural  Itc- 
lief  Fund,  17,  Vietoria  Street,  London,  S.  \y.  v 
Les  horticulteurs  français  seront  très  recon- 
naissants à la  Royal  Horticultural  Society  de 
roi’ganisalion  d’une  œuvre  de  secours  qui  re- 
nouera encore  les  liens  de  bonne  confraternité 
qui  les  unissaient  déjà  à leurs  collègues  et  amis 
de  la  Grande-Bretagne. 

Répartition  de  graines  potagères  faites  au  nom 
du  ministère  de  1 Agriculture  par  la  Société 
nationale  d Horticulture. 

Dans  "U  rapporl  adressé  au  Ministre  de  l’Agri- 


cullure,  M.  Viger  vient  de  lendre  compte  de  la 
mission  dont  la  Société  nationale  d’Horliculture 
avait  été  chargée. 

Les  résultats  en  ont  été  des  plus  satisfaisants, 
la  culture  légumière  s’étant,  de  ce  fait,  sensi- 
blement accrue  dans  les  environs  des  grandes 
villes  et  dans  les  principales  régions  culturales 
de  la  France. 

La  plupart  des  Sociétés  horticoles  départe- 
mentales ont  accepté  de  seconder  cette  mission 
et  des  Comités  formés  par  leuis  soins  pour  la 
répartition  île  graines  et  la  jiréparalion  des 
plants  après  entente  avec  les  directeurs  des  Ser- 
vices agricoles,  permit  de  n'attribuer  les  graines 
(ju’à  des  personnes  on  ayant  réellement  besoin 
et  pouvant  en  garantir  l’emploi  au  mieux  des 
intérêts  du  [lays. 

Le  crédit  de  23.000  fr  ancs  qui  avait  été  accor  dé 
n'a  pas  été  entièrement  épuisé  et  -M.  Abel  Cha- 
Icnay,  premier  vice  président  de  la  Société, 
délégué  par  le  Conseil  d’administration,  se  pro- 
pose de  procéder,  en  époque  plus  favorable,  à 
une  nouvelle  répartition  pour  le  printemps  jiro- 
chain.  Un  tableau  donne  la  liste  des  départe- 
ments dans  lesquels  les  envois  ont  été  faits  avec 
l’indication  de  la  valeur  de  chacun  de  ces  en- 
vois. 13.091  fr.  45  de  graines  potagères  orrt'été 
distribuées  dans  trente  déparlements. 

Elections  à la  Société  nationale  d’Horticultnre. 

En  raison  de  l'impossibilité  matérielle  dans 
laquelle  la  Société  se  trouve  de  procéder  aux 
élections  annuelles,  le  Conseil  d’administration 
a décidé  la  prorogation  des  pouvoirs  du  Bureau, 
du  Conseil,  des  Commissions  administratives  et 
des  Comités  pour  l’armée  1918. 

Les  Comités  pourront  cependarrt  renrplacer 
provisoirement  les  membres  de  Dur  Bureau 
qui  viendraient  à rtranquer,  de  manière  à err 
assurer  le  borr  fonctionrreirrerit. 

L'impôt  sur  les  produits  de  luxe 
et  l'Horticulture. 

La  Société  d’Horticullure  d’Antibes  vient,  à la 
suite  d’une  communication  de  M.  A.  .lœger, 
d’attirer  l’attention  du  Parlement  sur  la  situa- 
tion qui  serait  faite  à l’Horticulture  si  les  Heurs 
et  ]rrinreurs  sont  considérées  comme  produits  de 
luxe,  et  si  leurs  ventes  sont  soumises  à l’impôt 
de  10  ° ja  qui  doit  frapper  toute  vente  ou  opér’a- 
tion  de  luxe. 

La  Cornririssiorr  char'gée  d’indiquer  quels  sont 
les  produits  de  luxe  vient  d’être  constituée 
[Journal  officiel  du  7 janvier).  Elle  ne  comprend 
pas  de  représentant  de  l’Horticulture.  Mais, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  .lœger  à la  Société 
d’Horticullure  d’Antibes,  si  les  Heurs  et  primeurs 
doiventêtre  englobéesparmiles  produits  de  luxe, 
l’horticulture  se  verrait  entravée  dans  son  essor. 

On  ne  i>eut  se  dissimuler,  comme  le  retient 
très  bien  M.  Jœger,  l’importance  des  charges  aux- 
qupRes  le  pays  aura  à faire  face,  mais  ne  peut-on 
souhaiter  que  la  répartition  de  ces  charges-soit 
faite  équitablement  et  que  les  sacrilices  ne 
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soient  [>as  demandés  seulement  à quelques  caté- 
gories . 

En  tout  cas  il  est  nécessaire  d’aider  à la  re- 
prise de  la  vie  horticole.  Les  horticulteurs  autant 
que  (luiconque  ont  soulTert  de  la  guerre,  (lui  a 
paralysé  leurs  établissements.  Le  projet  de  taxe 
entravei'ail  leur  dévelo[)pement  et  nous  ne  pou- 
vons douter  (|ue  le  vœu  si  judicieux  de  la  Société 
d’Ilorticulture  d’.Vnlihes  ne  soit- retenu  par  les 
])ouvoii's  jtublirs. 

Création  de  commissaires  à l’Agriculture. 

Sur  le  rapport  des  ministres  de  rAgricuUuro, 
du  HavitaillemenI , des  .MTaires  étrangères,  de 
l'Intérieur  et  des  Colonies,  vu  l'arlich'  9 de  la 
loi  organique  du  90  novembre  1879,  MM.  Cos- 
nier,  Comjtère-Morel,  Le  Houzic,  députés,  ont 
été  chargés,  à titre  de  mission  temporaire,  de 
(léveloj)per  et  d’intensitier  la  juoiluction  des 
denrées  essentielles  à raliinentation. 

Parmi  ces  trois  commissaires,  M.  Le  Houzic 
doit  s’occuper  spéciahunenl  de  la  production 
des  fruits  et  légumes.  On  se  raiip(dle  que  ,M.  Le 
llouzic  a eu  déjà  à organiser  au  couis  de  l'aniii'e 
écoulée  la  production  de  la  Pomme  de  terre 
dans  tout  le  pays. 

Mission  d'études  des  industries  de  la  Pomme. 

Le  Service  commercial  de  la  Compagnie  d’Or- 
léans a organisé  du  '26  au  31  décembre  une 
Mission  d’agi  ictdteurs  et  industriels  cidriers  de 
son  réseau  pour  la  visite,  en  Normandie  et  en 
Prêt  igné,  d’établissements  modernes  traitant  la 
l’omme  à cidre  : cidieries,  distillerie.s,  sèche- 
ries  et  conlitureries. 

La  Compagnie  d’Orléans  a pensé,  ajuste  titre, 
contribuer  ainsi  eftic.acement  au  développement 
de  ces  ditTérentes  industries  dans  les  régions 
productriC(^ i de  son  l'éseau,  ces  industries  de- 
vant permettre  dans  l’avenir  l’utilisation  com- 
plète, même  en  année  d’abondance,  des  récoltes 
de  fruits  à cidre,  et  assurei’  au  marché  national 
de  précieuses  ressources  alimentaires. 

Ce  voyage  d’études,  (jui  s'est  poursuivi  à Li- 
sieux, Caen,  Cherbourg,  Laval,  Messac,  Onimper 
et  Lorient,  ne  peut  manquer  d’avoir  une  l’éper- 
cus-ion  heui'euse  sur  la  production  pomolo- 
gique. 

Jardins  potagers  civils  et  militaires. 

Le  dimanche,  23  décembre,  a eu  lieu  dans  la 
salle  de  la  Société  Nationale  d’ilorticullure,  la 
distiibution  des  Récompenses  aux  lauréats  du 
Concours  des  Jardins  potagers  civils  et  mili- 
taires du  Couvernement  militaire  de  Paris,  sous 
la  présidence  de  M.  Abrami,  sous-secrétaire 
d'État  à la  Querre. 

La  Revue  Horticole  a indiqué  déjà  l’importance 
de  ces  jardins.  Rappelons  comme  l'a  dit 
M.  Abrami,  dans  son  discours,  qu’aulb  novembre, 
dernier  on  avait,  grâce  à eux,  8.000  hectates  de 
légumes,  O.OOu  porcs  et  60.000  lapins  n’ayant  à 
peu  près  rien  coûté. 

D.  Bois  et  P.  Berthault. 


Etudes  sur  les  Fougères. 

Le  prince  Bonaparte,  membre  de  l'Institut, 
vient  de  publier  les  fascicules  III  et  IV,  dics 
Notes  ptdridolnf/iqries,  qui  font  suite  à ceux  déjà 
liarus  et  ijue  nous  avons  analysés  dans  la  Revue 
Horticole,  numéro  du  16  décembre  1916,  [i.  195. 

L’auteur  désii  anl  compléter  ses  collections  de 
Ptéridophytes  (Fougères  et  familles  voisines) 
([ui,  à l’heure  actuelle,  renferment  plus  de  trois 
cent  mille  spécimens,  prie  toutes  les  personnes 
qui  jiourraient  lui  fournil’  des  lots  de  ces 
plantes,  soit  pardon  gracieux,  soit  par  échange, 
soit  par  achat,  de  se  mettre  en  relations  avec 
lui.  11  désire  surtout  recevoir  des  plantes  non 
européennes,  son  herbier  européen,  à (jiielques 
variétés  ou  formes  près,  étant  complet. 

Ses  desiderata  portent  surtout  sur  les  collec- 
tions provenant  de  l’Afrique  et  spécialement  de 
Madagascar,  de  l'Inde  britannique,  de  l'Insu- 
linde,  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Calédonie 
et  de  la  Polynésie  en  général,  régions  dont  il 
éliidie  en  ce  moment  la  llore  jitéridologiquc. 

Le  fascicule  111  des  Notes  ptéridologiques, 
hroch.  in-8®  de  27  pages,  Paris,  2 décembre  1916, 
est  entièrement  consacn"'  à la  lin  du  travail  sur 
les  récoltes  faites  dans  la  région  occidentale  <lo 
Java,  par  M.  Max  Fleischer  (la  première  parlie 
a paru  dans  le  fasc.  1). 

Le  fasc.  IV,  123  p.,  Paris,  19  mai  1917,  con- 
tient la  détermination  de  plantes  de  l'herbier 
du  .Muséum  sans  indication  de  provenance,  de 
]dantes  cultivées,  d’espèces  d'Europe,  d’Asie, 
d’Afrique,  d’,\mérii|ue  et  d’Océanie,  de  divers 
collecteurs. 

l’n  certain  nombie  d'espèces  et  île  variétés 
nouvelles  y sont  (bœrites  par  le  prince  Roland 
Rona])arte.  Telles  sont  : Diq/opteris  odontosora,  de 
la  Côte  occidentale  d’Afrique;  Asplenhim  La<an- 
chici  et  var.  elongotinn,  des  Iles  Comoi  es  ; A lu- 
nulalum  Swartz,  var.  biauriculata,  de  Mada- 
gascar; A.  paucifolio,  de  l’Afrique  équatoriale 
liançaise;  A.  pscud"peltueidum oX  sa  variété  nana, 
des  Comores. 

Les  collections  récoltées  à Madagascar  par 
M.  Henri  Perrier  de  la  Ràthie,  l'exploraleur 
luen  connu,  ont  fourni  un  bon  nombre  de  nou- 
veautés : 

Dï'jjopteris  pentugona  et  var.  raudata]  Didymo- 
chlæna  truncatida  .1.  Smith,  var.  altennnta,  bipin- 
notipartita  et  rnicrophylla;  Leptoclnlus  longilta- 
gcllalits;  Nephrolepis  cordi folia  Presl,  var.  aurea- 
gbindulosa;  Asplénium  aeuHpinnata,  A.  longicau- 
data,  A.  nigropabueum,  A.  villosum;  ütenochlania 
cordata,  S.  wadagascariensisx  Adiantum  Capillus- 
veneris  L.,  var.  jrinnata;  A.  caudalurn  L.,  var. 
laciniata  \ A.  rhizophorum  Swartz,  var.  prolon- 
gatum;  Polypodium  décorum  Brackenridge,  var. 
e.rcandata-,  Plalycerium  bifurcatum  C.  Christen- 
sen,  var.  rpcadrichotnma:  P.  diversifolium,  etc. 

Citons  encore  panni  les  espèces  nouvelles  : 

Les  Doryopteris  austral iæ  et  Cheilanthes  rotunda, 
de  r.Vustralie  septentrionale;  V Asplénium  linari- 
folium,  de  Bornéo  (Sadong supérieur). 

O.  B. 
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l.abillarclièi’e  a fait  connaître,  sons  le  nom 
(le  Cral;cgiis  Irilohuta,  une  inlé'ressanle  l’o- 
inacée  assez  répandin'  dans  tout  le  Liban  à 
une  alliliide  de  1 000  à i 000  mètres.  Les  in- 
digènes qui  nomment  cet  arbre  Machlis  en 
consomment  le  fruit. 

Introduit  an  Muséum,  le  Sorbier  du  Liban 
ne  s’y  est  pas  main- 
tenu ; mais  il  a acquis 
un  très  beau  déve- 
loppement à la  Villa 
Thuret,  à Antibes,  où 
un  sujet  ayant  les  di- 
mensions et  le  port 
d’un  Pommier  donne 
louslcsans  une  abon- 
(la  11  te  récolte  de 

1.  — l’i/rus  Irilijhala. 

Coii|ic  (lu  iVuil.  11  en  existe  aussi 

un  spécimen  au  Jar- 
din Ilanbury,  à la  Mortola. 

11  est  très  étonnant  que  cet  arbre  soit  resté 
si  rare  dans  les  jardins  du  Littoral;  non  sen- 
bnnent  il  est  très  ornemental  par  son  port 
ri'gnlier,  son  feuillag'i',  sa  lloraison;  mais  il 


l-'ig.  2.  — Pi/rus  trilobu/.n 
Coiipi'  (l(;  l:i  Moiir. 


produit  en  abondance  une  pommelelte  qui 
peut  être  utilisée. 

Ce  fruit  a beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  petites  Pommes  que  les  Américains  ap- 
pellent Crah.  Ces  Pommes  sauvages  parfu- 
mées, trop  acides  pour  être  consommées 
crues,  peuvent  servir  à la  préparation  d’une 
excellente  gelée. 

Cet  arbre  fruitier,  tout  à fait  sauvage, 
pourrait  être  amélioré  par  la  culture  et  em- 
ployé à des  croisements. 


I.a  multiplical ion  en  est  facile  par  le  semis 
(‘I  par  la  grelfe  sur  Ions  les  Jhjrus.  11  réussit 
très  bien  grellé  sur  les  ('ralicgus. 

Il  conviendrait  de  réserver  une  place  au 
Sorbier  du  Liban,  au  moins  dans  les  parcs  et 
jardins  du  Midi  et  du  Nord  de  l’Afri(|ue,  lais- 
sant aux  Stations  d’expériences  le  soin  d’en 
tirer  un  arbre  fruitier  pour  ces  régions. 

Au  point  de  vue  botanique,  le  Ih/rns  Ir/lo- 
bala  se  place  dans  une  section  spéciale  créée 
par  De  Candolle,  la  section  Uriolohm.  On  a 
même  établi  pour  lui  le  Krioinhus  (Ro*- 

mer,  Synops.  Ro- 
sill.  1847).  Par  ses 
caractères,  le  Pg- 
rus  Irilohata  con- 
tribue à réunir  les 
Pgriis  et  b s Sor- 
biifi.  Sescin(j  styles 
réunis  à la  base  et 
son  fruit  le  rap- 
prochent beau 
coup  plus  des  jVa- 
lus  que  des  SorOus. 

Le  caractère, 
donné  par  les  au- 
teurs, des  péta- 
les subtridentés 
n’existe  que  très 
vaguement  ; cer- 
tains pétales  sont 
bien  irrégulière- 
ment [trilobées, 
mais  très  superfi- 
ciellement; d’au- 
tres sont  bilobés,  d’autres  entiers. 

Description  d’après  les  échantillons  prove- 
nant de  la  Villa  Thuret  ; 


Fiff.  3. 


l’ijnis  /rilohala. 
Fruit. 


Pyrus  trilobata  Labill.  IJéc.  IV  sub  Cratægo. 
— DC.  Prodr.  T.  W.  Eriolobus  trilobuta  Roein., 
Rorifl.,  Sorhus  trilobata  Roiss.  Fl.  Or. 

Arbre  de  moyenne  taille  à cime  arrondie  ré- 
gulière ; rameaux  inermes,  liruii  cendré  ; bour- 
geons puberulents;  feuilles  d’un  beau  verl,  un 
peu  plus  clair  eu  dessous  ; pétiole  tons,  couvert 
de  poils  laineux  (jui  se  retrouvent  sur  les  ner- 
vures de  la  face  inférieure  du  limb'*  ; limbe 
cordé  à la  liasc,  profoudémenttnbibé,  le  lobe  ter- 
minal se  divi-uint  lui-même  en  trois  lottes  aigus, 
les  latéraux  en  deux  de  même  forme;  ponriour 
linement  denticulé,  à dents  irrégulières  et  ob 
luses;  Heurs  grandes,  nombreuses  en  corymbes 
terminaux  de  4-5  ; jtédoncules  longs  de  .30-50 
millim.;  calice  à sépales  longuement  subulés. 
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blancs  laineux  surtoul.  sur  la  face  interne;  pi^tales 
orbicnlaires  à onglet  court  tr^s  velu,  plus  ou 
moins  irrégulièrr ment  bi-trilobés;  étamines  à 
lilels  longs;  5 styles  longs,  coalescents  dans  leur 


blanche,  ferme,  Juleuse,  acide,  à parfum  de 
Pomme;  cimj  carpelles  à endocarpe  solide,  par- 
cheminé : le  sommet  en  est  libre  dans  une  petite 
cavité  sous  Podl.  Dans  la  généialilé  des  fruits. 


tiers  inférieur  en  une  colonne  recouverte  de 
poils  blancs  laineux,  très  denses,  Iruit  subsphé- 
rique (30-35  millim),  porté  sur  un  pédoncule  long 
et  grêle  (50  millim.),  inséré  dans  une  dépression  ; 
o>il  dans  une  dépression,  à divisions  caücinales 
persistantes;  peau  lisse  jaune  verdâtre  ; chair 


une  seule  des  5 loges  est  fertile  et  contient 
1-2  graines  brunes,  mucilagineuses,  ovoïdes  com- 
primées (10  mm-Xainni)- 
Fleurit  en  mai. 

Fruits  mûrs  en  octobre-novembre. 

I)''  L.  Thauüt. 
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DAHLIA  SUZANNE  LEBRET 


Dans  notre  article  sur  « l'Essai  de  classifi- 
cation (les  Dahlias  »,  paru  dans  la  l{evue 
/lorlicole  en  1911)  (n“  4 (îii  1(5  avril),  nous  (li- 
sions : « Nous  sommes  certains  que,  dans  les 
semis,  on  trouvera  des  formes  pour  les- 
(|uelles  il  sera  probablement  nécessaire  de 
créer  des  sections  nouvelles,  car  nous  possé- 
dons dans  nos  collections  à Pétude  quelques- 
unes  de  ces  formes  qui  tiennent  à la  fois  du 
D.  décoratif  et  du  D.  Cactus,  tout  en  ne  pou- 
vant pas  être  comparées  aux  variétés  con- 
nues de  rime  ou  l’autre  de  ces  catégories.  » 
La  variété  Suz'mve  /.ebrel,  qui  fait  l’objet 
de  la  planche  ci-contre,  confirme  les  lignes 
précédentes;  elle  possède, en  effet,  des  carac- 
tères tout  ù fait  différents  de  ceux  constat(‘S 
Jusqu’alors  dans  les  variétés  classées.  Les 
Heurs,  intermédiaires  entre  celles  des  Dah- 
lias décoratifs  et  les  Dahlias  Cactu«,  sont 
tout  à la  fois  légèrement  incurvées  au  centre, 
comme  dans  les  Cactus,  et  recurvées  vers  la 


périphérie  à la  manière  des  Décoratifs.  Les 
ligules,  au  lieu  d’être  finement  enroulées  et 
pointues,  se  relèvent  sur  les  bords,  lesquels 
otfrent  des  ondulations  donnant  au  capitule 
une  grâce  et  une  légèreté  incomparables. 

La  teinte  ex({uise  et  fraîche,  reproduite  ici 
avec  une  exactitude  parfaite,  ajoute  encore  à 
la  valeur  de  cette  magnifique  Heur. 

La  taille  des  sujets  est  plut(jl  réduite  pour 
le  genre  puisqu’elle  n’excède  pas  1 mètre  de 
hauteur;  mais,  par  contre,  les  tiges  se  rami- 
fient à l'infini,  de  manière  à former  une  sorte 
de  buisson,  dont  les  rameaux  tr('*s  érigés, 
fermes  et  solides,  portent  les  nombreuses 
Heurs  bien  au-dessus  du  feuillnge. 

I^e  Dahlia  Suzanne  Lehrel  est  une  variété 
de  mérite;  elle  mar(pie  une  intéressante  évo- 
lution dans  le  genre  (jui  nous  réserve  bien 
d’autres  surprises. 

F.  Cayeux. 


LE  POIRIER  LOUISE=BONNE  D’AVRANCHES 


Le  Poirier  Lonise-Bonne  d'AvrancIies  n'esl 
]>as  seulement  recherché  pour  b»  ([ualité  de 
son  fruit  qui  est  au  premier  rang  parmi  les 
meilleurs;  c’est  aus.si  un  arbre  de  grande 
vigueur,  d'une  remarquable  fertilité,  que 
l’on  lient  cultiver  aussi  bien  greffé  sur  Coi- 
gnassier  que  sur  franc,  en  espalier  ou  en 
plein  vent,  sous  toutes  les  formes.  C’e>-t 
l’arbre  fruitier  ])ar  excellence.  Aussi  le  laui- 
contre-t-on  dans  tous  les  jardins,  grands  ou 
petits.  Eu  Normandie,  son  pays  d'origine,  il 
liabille  de  maniè're  h la  fois  agréable  et  utile 
les  murs  de  la  plupart  des  maisons. 

11  en  existe  des  exemplaires  de  très  grandes 
dimensions.  Celui  que  repréiente  la  figure  .o 
est  de  ce  nombre,  bien  que  cultivé  en  plein 
Paris  dans  le  jardin  fruitier  du  Luxembourg, 
et  on  peut  le  citer  comme  Lun  des  plus 
beaux  de  la  région  parisienne  parmi  ceux 
([ui,  comme  lui,  ont  été  dressés  sous  forme 
de  palrnette  en  contre-espalier. 

Nous)devons  à M.  Custave  Rivière,  direc- 
teur des  Services  agricoles  de  Seine-et-Oise, 
fils  d'Auguste  Rivière  qui  fut  jardinier  en- 
chef  du  jardin  du  Luxembourg  de  1859  à 


1877,  des  renseignements  précis  sur  l’his- 
toire de  cet  arbre,  complétée  par  ,\l.  üpoix. 
Auguste  Rivière  le  planta  en  1867.  C'était, 
à cette  épo(pie,  une  palrnette  à deux  sé- 
ries gretfée  sur  sujet  franc  contrairement 
aux  pyramides  encore  existantes  dans  ce 
jardin  : Beurré  d'Amunlis,  'Briumidie  de  Ju- 
doi(/ue,  Beurré  dWi  en/ierg,  plantées  sous 
foi'iue  de  scions  d’un  an  (Juelques  autres 
sujets,  dressés  en  palmettes  à cette  ép0(jue 
existent  encore,  m.iis  ils^sont  peu  nombteux  ; 
ils  appartiennent  aux  variétés  Beurré  mogui- 
fique.  Beurré  gris,  Boyenné  du  Comice.  Leur 
développement,  quoique  grand,  n’est  cepen- 
dant en  rien  comparable  a celui  du  Poirier 
Louise-Bonne  d' Avranckes,  cultivé  dans  leur 
voisinage. 

Cet  arbre,  maintenant  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans,  forme  un  immense  (juadrilalère  de 
5 “.20  de  longueur  sur  5 mètres  de  hauteur. 
La  longueur  totale  de  ses  19  branches  char- 
pentières  est  de  96  mètres.  Les  deux  branches 
qui  forment  l’enveloppe  extérieure  de  la  pal- 
mette  mesurent,  à elles  seules,  14“.80. 

La  fructification  est  très  abondante.  M. 


Dahlia  Suzanne  Lebret  < Cti  i/ri/x  l’I  Le  Clerc  > 


/ 


- « :• 
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Opoix  a récollé  en  p!M7  plus  de  mille 
fruits  pesani  100  kilogrammes.  Il  eslime  que 
le  poids  moyen  de  l.i  récolle  annuelle  peut 
être  évalué  à .'>0  kilogrammes. 


la'S  terres  qui  serviront  à remblayer  1(> 
creux  formé  par  la  pépinière,  furent  i)réle- 
vées  sur  la  j)artie  du  laixemhourg  (îomprise 
entre  l'Kcolc  des  Mines  et  la  rue  Soufflot  f[ui, 


Fi”'.  ■).  — Poii’icr  Louise-Honne  d'Avranches  du  .lanliii  iln  Luxciiiljourg  à t'aris. 


Le  jardin  fruitier  du  Luxembourg  a été 
établi  sous  la  direction  de  A.  Rivière,  sur  le 
remblai  de  la  pépinière  des  Chartreux  et  sur 
remplacement  de  la  fameuse  collection  de  Vi- 
gnes qui  comprenait  tous  les  cépages  connus. 


en  180.'j- 180)0,  constituait  une  sorte  de  mon- 
ticule planté  en  gros  Sycomores  dont  le  bois 
servit  à faire  des  traverses  pour  la  voie  de 
chemin  de  1er  construite  pour  le  transport 
des  terres.  Le  Jardin  ayant  été  ainsi  trans- 
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formé  par  les  agents  de  la  Ville  de  Paris, 
fui  mis  à la  disposition  du  Sénat. 

La  terre  arable  nécessaire  pour  constituer 
le  sol  du  jardin  fruitier  fut  apportée  do  Cha- 
lillon  (Seine)  et  ce  sol  fut  amélioré,  en  1871, 
par  l’apport  d’une  grande  (puuitité  de  fu- 
mier de  mouton  provenant  de  parcs  qui 
avaient  été  établis  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg pendant  la  guerre  de  1870-1871. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  le  Poirier 
qui  fait  l’objet  de  cette  note  fut  planté'  en 
1867  par  A.  Rivière  qui  le  dirigea  et  lui 
donna  ses  soins  jus(|u’en  1877,  année  de  sa 
mort.  M.  Jolibois,  son  successeur  dans  les 
fonctions  de  jardinier-en-chef  du  jardin  du 
Luxembourg,  s’en  occupa  de  1877  à 1802,  et 
c'est  M.  Opoix,  b>  lilulaire  actuel  de  ce  poste, 
qui  en  assure  l’entretien  depuis  cette  der- 
nière date. 

M.  Opoix  lui  applique  la  taille  classi(iue  à 
trois  ou  (pialre  yeux. 

Une  branche  ajani  été  j)erdue  H y a vingt- 
sept  ou  vingt  huil  ans,  il  en  oblint  le  rem 
placement  par  une  autre  qui  a rétabli  l'har- 
monie de  la  charpente. 

l'ous  les  trois  ans,  l’arbre  reçoit  une  bonne 
fumure  au  fumier  de  vache  et  est  soumis,  en 
même  temps,  à un  badigeonn  ige  à la  bouillie 
sulfo-calcique  : eau,  12  liires;  chaux  vive 
ou  grasse,  2 kilogrammes;  Heur  de  S'Oifie, 
0 kil.  700.  Le  mélange  est  mis  à bouillir 


pendant  une  demi-heure  et  employé  lorsque 
la  dissolution  est  refroidie. 

Bien  qu’aujourd’bui  âgé  de  cinquante  cinq 
ans,  cet  arbre,  grâce  aux  excellents  soins 
qui  lui  ont  été  prodigués,  est  encore  d'une 
grande  vigueur  et  d’une  remanpiable  beauté. 

On  sait  que  le  Poirier  Lowse-Honne 
" d'Avmnrhes  a été  obtenu  dans  la  ville  nor- 
mande dont  il  porte  le  nom. 

L’abbé  Le  Berryais,  l’un  des  plus  célèbres 
pomologues  du  xviii®  siècle  (1)  avait  observé 
parmi  de  jeunes  Poiriers  de  semis  cultivés 
dan  s le  jardin  de  M.  de  lamgueval,  â A.vr.mcbes 
(Manche),  avec  lequel  il  entivtenait  des  rela- 
tions de  bon  voisinage,  un  individu  qui  se 
distin^iuait,  pac  divers  caractères  de  végé- 
tation, des  variétés  alors  connues,  et  dont  il 
suivit  avec  soin  le  développement 

C’e.st  lorsque  l’arbre  fructitia  |)uiir  la  |)re- 
mière  fois,  en  1780,  et  qu’il  se  fm  rendu 
compte  dc"  précieuses  (pialités  du  fruit,  ipi  il 
dédia  la  nouvelle  variété  à 'l‘"“  Louise  d 
Longiieval,  dont  la  liieofaisaiice  et  1 s vérins 
étaient  légendaires. 

Ce  le  variété  se  réfiaudii  en  N-uimindie  et 
dans  les  îles  anglo-noruiandes,  mais  y resta 
coulinée  peu  laul  loiiglemp-  sous  divers 
noms.  Ce  n'est  qu’un  demi  siècle  après  son 
obtention  qu’elle  fut  partout  appréciée  à sa 
juste  valeur. 

D.  Bots. 


LA  TRANSFORMATION 

DES  JARDINS  PAR  LA  CONVENTION  EN  L’AN  li 


Autant  la  mise  en  exploitation  des  terrains 
incultes  ou  abandonnés  est  apjielée  à donner  des 
résultats  imp  utants, autant  l’elfort  louable,  pour 
transformer  les  parcs  en  potagers,  ne  servira 
ipi’à  renouveler,  après  cent  vingi-cinq  ans, 
l’expérience,  fructueuse  d’ailleurs,  ([ue  fit  la  Con- 
vention en  l’an  11,  en  essayant  de  donner  au 
peuple  le  goût  de  la  culture  et  du  jardinage. 

Seul  un  examen  superficiel  de  la  question  a 
jiermis  d’écrire  jusqu’ici  que  le  Comité  de  Salut 
l'ublic  voulut,  par  ce  moyen,  parer  à la  disette. 

Ses  membres  étaient  tous  trop  avertis  et  trop 
pratiques,  pour  penser  un  seul  instant  que, 
transformer  (|uelques  « quarrés  » de  jardins  pu- 
blics en  « terres  nourricières  » résoudrait  le 
problème  de  la  subsistance,  beaucoup  plus  ardu 
encore  que  de  nos  jours,  en  ce  temps  où  les 
marchandes  do  légumes  eu  débitaient  certains 
jours  pour  2.000  livres...  (ne  pas  oublier  qu’un 
louis  d’or  valait  alors  d.250  fr.j. 

Le  but  visé  était  |>lus  élevé  et  moins  précis 


(jne  d’obtenir  quebjins  centaines  de  q iintaux 
de  Pommes  de  terre. 

11  s’agis-.ait  d'une  part  de  se  libérer  de  toute 
contribution  agricole  étrangère,  en  plantant  des 
« porte-graines  » dans  les  anciens  petits  jai  dins 
de  Monsieur  et  de  Madame  au  Luxe  mbourg,  et 
dans  les  clos  entourant  les  anciennes  demeures 
d’émigrés,  afin  de  cesser  d’être  tributaires  des 
pays  avec  lesquels  il  était  interdit  de  faire  com- 
merce, — toutes  ces  graines  venant  jusque-là, 
à grands  frais,  de  Hollande,  d’Allemagne  ou 
d’Angleterre. 


(1)  L’ablié  Le  Berryais,  né  à Brécey,  près  d'.Avran- 
clies  (Manche),  le  .11  mai  1722,  est  mort  le  7 jan- 
vier 1807,  à Bois-Guérin,  localité  de  cette  même  ré- 
gion. On  lui  doit  un  important  ouvrage  ; Lv  nouveau 
La  Quinlini/e,  et  il  fut  le  collaborateur  de  Duhamel 
du  Monceau  [lour  le  Traité  des  arbres  fruitiers.  C’est 
à lui  qu'est  due  l’introduction  de  la  culture  de  la 
Pomme  de  terre  dans  la  partie  de  la  Normandie  où 
il  vivait.  Il  fonda  une  Ecole  de  Jardinage  à Tirepied. 
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De  l’cUilre,  on  voulail  déveloiiper  le  gnni  de 
l'Agriculture. 

Mais  coiiinient  y parvenir  et  comment  l'aire 
connaître  aux  citoyens  des  dilTérenls  ([('■parte- 
menls  de  la  Ré[)ublii|ue  « des  végétaux  utiles,  pou 
connus  dans  les  ju  ovinces  ?...  » Dardes  exemples 
prali(|ues  i[ui  seuls  soni  capaldes  d'instruii'e 
li's  agi'iculleurs,  Irop  occupés  de  leur  aiT  pour 
lire  les  ouvrages  spéciaux  caiiaMes  de  les  l'aire 
]iroj.'rosser...  »,  comme  l’avait  écrit  Tliouin,  ]U'o- 
t'esseiir  de  culture  bolaniijue  au  .Mus(‘um  d'Ilis- 
loire  .Naturelle  au  ministre  de  l'Intérieur,  Paré, 


naires  habiles  à transformer  en  vexations  les 
mesui'es  les  plus  sages  — la  Convention,  qui  avait 
décrété  le  18  Ventôse  qu’il  serait  publié  des  avis 
engageant  la  population  à défricher  et  à cultiver 
jus(|u'au  moindre  lopin  de  terre  dès  rap[)rocbe 
du  printemps,  fut  ol)ligée  de  prendre  des  me- 
sures contre  ceux  qui,  dans  un  but  <iuelcoiu|ue, 
iraient  à l’encontre  de  ses  désirs.  I.e  citoyen 
Ceorget,  de  la  Section  du  Nord,  ayant  signalé 
que  des  Commissaires  de  sa  section,  chargés  du 
recensement  des  jardins,  avaient  voulu  le  forcer 
à arracbei’  de  ses  plates-bandes  des  légumes 


J?  de  Jiu/ion. 


Jour  deparsr /ejaedéi  dee  duale  ne  J de  la.  drraaae  deejêudlma,  le  peuple  leadd  le  lou^7 
de  eede  drrauje  (oiulmple  ruâan,  ce/k  lurrlere  /t(C  reupeede , Feruonue  rie  h /haue/ue 


Fig.  6.  — Cultures  potagères  aux  Tuileries  en  l’An  II. 


lorsque  celui-ci,  dès  le  mois  de  Nivôse,  l’eut 
informé  des  intentions  gouvernementales.  De  là 
à chercher  le  moyen  que  « l instruction  suive 
dans  les  lieux  publics  qu’ils  fré(|uentent  ceux 
que  des  circonstances  diverses  appelleront  dans 
la  capital*^  »,  il  n’y  avait  qu’un  pas.  Il  fut  rajii- 
dement  franchi,  car  tous  furent  d’accord  pour 
estimer  que  le  sacrifice  de  quelques  parties  des 
jardins  publics,  unicjuement  couvertes  de  gazon, 
était  bien  léger  en  regard  de  l’utilité  incontes- 
table (ju'il  y avait  à aider  au  progrès  de  l’agri- 
culture sur  tout  le  territoire  de  ta  République. 

Les  intentions  du  Couvcniement  sont  d’ail- 
leurs clairement  iiuliquées  par  divers  anêts  re- 
latifs à la  conserva  imi  des  jardins. 

Devant  l’ardeur  trop  vive  de  certains  ‘révolu- 
tionnaires trop  zélés  — ou  de  contre-révolution- 


ulib^s  ou  des  arbres  fruilier.s  pour  l’obliger  à y 
planter  uniquement  des  Pommes  de  terre;  des 
sanctions  sévères  furent  votées  contre  « les 
e.sprits  malfaisants  qui  voulaient  arracher  un 
Arbre  pour  y planter  un  Chou  ». 

Trois  jours  après  que  Barrère,  Carnot,  Prieur, 
Saint-.Iust,  Collot-d’llerlmis,  Robe-pierre  et  Lin- 
det  eurent  signé  l’ordre  du  jour  voté  par  le  Co- 
mité de  Salut  Public  dans  sa  séance  du  1'“’  Ven- 
tôse de  l’an  II,  le  ministre  de  l’Intérieur,  Paré, 
transm  ttait  à Billaud-Varennes  et  à Collot- 
d’Ilerbois,  plus  spécialement  chargés  de  la  cor- 
respondance, les  devis  complets  des  travaux  à 
exécuter  pour  planter  des  Pommes  de  terre  dans 
certains  « quarrés  » des  Tuileries  et  du  Luxem- 
bourg, en  attendant  qu’il  soit  procédé  de  même 
dans  tes  jardins  du  Muséum,  de  la  Mairie,  du 
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Trésor  Public,  de  la  Commission  des  Sul)sis- 
tances,  etc.,  etc. 

A des  documeuts  précis,  dont  la  vérilicalion 
et  le  contrôle  devaient  être  faits  a[)i  ès  exécution 
par  Clément  de  Uis,  était  jointe  une  longue 
lettre  de  Tliouin,  professeur  de  culture  bota- 
nique au  Muséum  d'Histoire  Naturelle,  au([uel 
Paré  s’était  adressé. 

Dans  celte  note  (conservée  aux  Archives,  car- 
ton F.  17/1222),  Tliouiii  assurait  qu’il  fallait  va- 
rier les  cultures,  la  plantation  unique  des 
Pommes  de  terie,  olfrant  selon  lui  plusieurs 
inconvénients  graves. 

Ensuite,  il  estimait  que  jan)ais  on  ne  retrou- 
verait une  occasion  pai'eil'e  de  vulgariser  d’au- 
tres légumes  tout  aussi  utiles  et  aussi  productifs, 
tels,  par  exemple,  les  ïurneps,  les  Raves,  les 
Potirons,  les  Topinambours,  ilout  les  graines 
si  abondantes,  ne  ju'ésenteraienl  pas  un  moindre 
avantage  pour  accroître  les  ressources  natio- 
nales. 

I. es  psychologues  avisés,  les“merveilleux  met- 
teurs en  scène  que  furent  les  hommes  deOuatre- 
vingt-treizp,  n'eurent  garde  de  négliger  ce  con- 
seil, car  ils  avaient  compris  instantanément  tout 
le  parti  ([u’en  pourrait  tirer  la  H(-puhli()ue. 

L’attente  ne  fut  pas  trompée. 

Rien  avant  que  les  quarante-cimj  ouvriers, 
recrutés  avec  peine  par  Thouin  au  prix  de  trois 
à cimi  livres  par  jour  jiayables  cluujue  décade, 
eussent  terminé  les  travaux  indispensaldes,  et 
(|ue  les  derniers  rubans  tricolores  tiui,  à défaut 
de  treillage,  encerclaient  — par  raison  d’écono- 
miecertaines  parties  des  parterres  [lotagers 
ne  fussent  tous  tendus,  la  foule  était  com|iacle 
dans  les  deux  jardins,  se  pressant  autour  desdé- 
mocr.itiiju^s  transformations. 

Les  estampes  du  temps  sont  h’i  pour  attester 
reugouemrnt  gi'né'ral,  rt  re]iroduire  le  pitto- 
resque couji  d’œil  ofi'ert  |iar  les  bourgeois  en 


CULTURE  DE  LA  POMME 

La  culture  que  nous  allons  décrite  est 
simple  et  facile,  mais  afin  de  ne  pas  avoir  de 
déception,  nous  devons  faire  observer  ([ue  la 
culture  hâtée  que  nous  décrivons  produit 
moins  que  celle  de  plein  air,  mais  donne  de 
très  beaux  résultats. 

On  commence  cette  culture  hâtée  vers  lin 
décembre  ou  les  premiers  jours  de  janvier. 
Dans  ce  but,  on  fait  une  couche  composée  de 
un  tiers  de  fumier  neuf  et  le  reste  de  feuilles; 
si  l’on  ne  possède  de  ces  dernières  on  pro- 
cède au  mélange  avec  du  fumier  recuit. 

On  monte  une  couche  pouvant  donner  une 
chaleur  d’environ  1.3  degrés,  c’est-à-dire 
ayant  une  hauteur  d’environ  40  centimètres. 
Cotte  couche  est  recouverte  de  15  à 20  centi- 


frac  bleu  ou  brun,  les  ouvriers  on  carmagnole, 
les  femmes  du  peuple  bruyantes  et  jolies  sous 
le  bonnet  rouge,  les  élégantes  en  haut  bonnet 
fi'oncé,  se  coudoyant,  s’interpellant,  se  [)enchant 
en  se  bousculant  pour  lire  — ou  épeler  — les 
noms  des  plantes  sbigneusernenl  inscrits  sur  des 
étiquettes. 

La  j)olice,  qui  veillait,  constatait  que  l’esprit 
|)ublic  était  bon,  malgré  les  récriminations  de 
(|uel(|ues  grincheux  (jui  blâmaient  cette  rémi- 
niscence du  « tyran  plantant  des  Pommes  de 
terre  aux  Sablons  et  oniantsa  boutonnière  de  la 
Parmenlière  ».  Aussi,  les  Conventionnels,  mêlés 
à la  foule,  se  félicitaient-ils  de  n’avoirjias  estimé 
trop  élevée  la  dépense  fl 2.000  livres  environ 
pour  une  siiperlicie  de  163  toises)  (pi’avait  coûtée 
renli'cprise,  « a’icunc  autre  n'étant  filas  uliledans 
les  circonstances  oit  se  trouvait  la  licimbli  juc,  car 
des  millions  seraient  économisés  par  Vémnlation 
produite  chez  les  propriétaires,  dont  les  cidtarcs 
met  traient  dorénavant  à portée  de  se  passer  des 
subsistances  que  l'on  tirait  à grands  frais  de 
rétranger...  » 

Cette  seule  phrase  ne  suftirait-elle  pas  à dé- 
montrer le  but  auquel  tendait  le  (iouvernemeni 
en  « plantant  des  Choux  » dans  le  jardin  de 
Capet. 

D’autre  part,  les  préoccupations  éclectiques  du 
Comité  sont  révélées  par  la  réserve  iiu’ellc  fait, 
en  p'iairial,  après  rapport  de  Grégoiie  parlant  an 
nom  des  Comités  d’Aginculture,  du  Commerce 
et  de  rinslruction  publique,  d'une  somme  de 
150.000  livres  pour  « les  dépenses  nécessiires  à 
la  conservation  provisoire  et  à l’entretien  des 
plantes  botaniques  et  des  plantes  rares  des  di- 
vers tlislricls,  ainsi  ([ue  par  les  mesures  piises 
pour  tirer  le  pai  lile  [>lus  avantageux  des  jardins 
(juo  la  lb‘publi(jue  possède  à.  Constantinople  et 
dans  divers  pays  étrangers.  . » 

.1.  Loin  Kl.. 


DE  TERRE  SOUS  CHASSIS 

mètres  d’un  mélange  fourni  par  moitié  terre 
de  jardin  et  terreau  de  fumier. 

La  plantation  des  lubercules  se  fait  en 
quinconce  â 50  centimètres  de  distance  et  en 
laissant  cet  espace  du  bord  du  haut  du  châs- 
sis; le  dernier  rang  se  trouve  ainsi  à lU  cen- 
timètres du  bas.  En  somme, on  a ainsi  4 rangs 
par  châssis  de  1"’.55.  En  opérant  de  la  sorte,  le 
buttage  et  le  couchage  se  font  .sans  difficulté. 
Etant  donnée  l’époque,  il  peut  arriver  qu’on 
ne  peut  faire  une  couche;  dans  ce  cas,  la 
plantation  se  trouve  retardée  de  près  d'un 
mois.  Le  retard  qui  est  imposé  par  ce 
contre-temps  est  aisément  rattrapé  en  opé- 
rant de  la  façou  suivante  : On  place  les 
clayettes  de  plants  dans  une  serre  tempérée  et 
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ou  les  bassine  ehaque  jour;  au  boni  d’une 
dizaine  <le  jours,  on  plante  cliaijue  tubercule 
dans  un  godet  de  10  à 12  centimètres  que 
l'on  place  ensuite  sous  bâche  dans  la  même 
serre. 

Ouinze  jours  après,  les  racines  tapissent  le 
fond  de  chaejue  pot;  à ce  moment,  les  Pom- 
mes de  terre  commencent  à pointer;  on  les 
place  alors  de  manière  à ce  qu’elles  ne  s’étio- 
lent pas;  il  ne  faut  pas  attendre  i)lus  de 
huit  jours  pour  ell'ectuer  leur  mise  en  place. 

Lorsque  les  fanes  atteignent  15  centimètres 
de  hauteur,  on  les  couche  de  bas  en  haut  du 
coll're  et  on  les  recouvre  d’une  couche  de  1 à 
5 centimètres  de  terre  ou  de  terreau;  on 
prend  soin  de  faire  ressortir  cha(iue  tige 
en  face  de  chaque  pied,  de  manière  à ce  que 
chaque  touffe  reçoive  suffisamment  d’air. 

11  convient  ensuite  de  couvrir  les  châssis 
de  paillassons  que  l’on  double  ou  qu’on  triple 
si  la  température  extérieure  s’abaisse. 

Afin  que  la  température  demeure  normale, 
il  convient  de  faire  des  réchauds  de  fumier 
neuf  que  l’on  remanie  afin  de  conserver  une 
température  suffi  santé  à l’intérieur.  Afin  d’évi- 
ter que  les  feuilles  ne  touchent  les  verres  du 
châssis,  on  relève  les  cofi'res  comme  il  con- 
vient. 

Toutes  les  fois  que  la  température  exté- 
rieure le  permet,  on  donne  de  l’air  afin  d’ob- 
tenir une  production  fcavorable. 

La  récolte  des  Pommes  de  terre  ainsi  trai- 
téespeutôtre  etfectuée  dans  la  première  quin- 
zaine de  mars  ; pour  les  saisons  suivantes,  il 
convient  d’employer  des  variétés  très  hâtives. 

Cette  culture  peut  se  continuer  de  la  même 
façon  pour  les  saisons  suivantes,  mais  en 
ayant  soin  de  ne  faire  des  couches  que  de 
25  à 30  centimètres  d’épaisseur. 

Dès  la  fin  de  février  ou  les  premiers  jours 
de  mars,  la  plantation  se  fait  en  pleine  terre; 
il  suffit  alors  de  suspendre  les  châssis  sui- 


des pots  de  13  centimètres  de  diamètre  ren- 
versés; dans  la  deuxième  quinzaine  de  mars, 
ces  derniers  sont  remplacés  par  des  tringles 
de  bois  soutenues  â une  certaine  hauteur  par 
de  petits  piipiets  et  sur  lesquelles  on  peut 
placer  les  paillassons  le  soir  pour  préserver 
les  [)lantes  contre  les  nuits  froides. 

Cette  culture  donne  un  rendement  pouvant 
dépasser  d’un  tiers  celui  fait  sur  couche. 

Pour  cette  culture  hâtée,  nous  conseillons 
les  variétés  suivantes  : 

Victor  : Variété  la  plus  hâtive  et  très  pro- 
ductive, à tubercule  aplati,  oblong,  de  gros- 
seur ordinaire  et  â cbair  jaune;  les  tiges  ne 
s’élèvent  guère  qu’à  30  centimètres  de  hau- 
teur. 

Royale  ; Le  tubercule  de  cette  variété  est 
allongé,  légèrement  arqué,  à peau  et  chair 
jaunes;  les  tiges  flexibles,  atteignant  50centi- 
mètres;  variété  à préférer  pour  la  deuxième 
saison. 

Marjolin  : Le  tubercule  allongé  est  plus 
gros  et  plus  arrondi  au  sommet;  la  chair,  très 
jaune,  est  de  première  qualité;  tige  de  ,i0  à 
50  centimètres;  c’est  une  des  plus  répandues. 

Dans  le  but  d’obtenir  des  plants,  on  plante 
en  pleine  terre  de  mars  en  avril;  les  binages 
et  le  buttage  se  font  comme  pour  la  culture  de 
pleine  terre,  on  laisse  bien  mûrir  le  tout. 
Quand  on  procède  à l’arrachage,  on  choisit 
les  tubercules  de  grosseur  moyenne  ; on  les 
expose  au  soleil  pendant  une  quinzaine  de 
jours,  en  prenant  soin  de  les  retourner  afin 
qu’ils  verdissent  sur  toutes  les  faces. 

On  les  place  ensuite  dans  des  clayettes,  le 
côté  du  germe  en  l’air  et  on  les  laisse  ainsi 
dans  un  endroit  clair  et  aéré  jusqu’à  l’ap- 
proche du  froid,  pour  les  mettre  dans  un  en- 
droit sec,  à l’abri  de  la  gelée,  jusqu’au  mo- 
ment de  leur  mise  en  place. 

Henri  ïueuuer. 


UN  LÉGUME  A CONNAITRE 

L’ANSÉRINE  AMARANTE 


« Produire  une  variété  nouvelle  est  facile, 
en  produire  une  qui  soit  supérieure  aux 
anciennes  est  plus  malaisé  et  le  devient  de 
plus  en  plus  à mesure  que  les  races  végétales 
se  perfectionnent,  ainsi  s'exprimait  Philippe 
de  Vilmorin  dans  une  conférence  donnée  en 
1906  à Bruxelles  sur  la  sélection  des  semences 
et  que  la  Revue  générale  agronomique  de  Lou- 


vain de  la  même  année  (n°®G-7,  lOOfijrepro- 
duisit  in  extenso. 

On  conçoit  facilement  que  do  lancer  une 
nouveauté  de  Carotte  supérieure  à la  Nan- 
taise ou  à la  Chantenay,  par  exemple,  ou  un 
Poireau  dépassant  de  beaucoup  le  Carentan 
ou  le  Rouen  n’est  pas  chose  très  commode 
et  un  Chou  Milan  d’Aubervilliers  ou  un  Cœur- 
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de-bœuf  (juelconque  sont  de  l'udes  rivaux 
pour  de  nouveaux  venus  sur  le  marché. 

Il  serait  intéressant  de  compulser  les  cata- 
logues pour  dénombrer  les  variétés  pola- 
gères  mises  au  commerce  tant  en  France 
qu’à  l’étranger  pendant  ces  vingt  dernières 
années  et  de  faire  le  compte  de  ce  qu’il  en 
reste  de  vraiment  méritantes,  d’un  intérêt 
général  ayant  brisé  l’épreuve  du  temps. 

S’il  est  difficile,  pour  la  forme  récente 
d’un  vieux  légume,  à devenir  de  consom- 
mation usuelle  (à  moins  de  réels  mérites  que 
saura  tôt  ou  tard  lui  reconnaître  le  cultiva- 
teur), combien  la  difficulté  s’accroît  lors- 
qu’il s’agit  d’un  nouveau  produit,  car  alors, 
il  faut  vaincre  non  seulement  les  habitudes 
— je  ne  dis  pas  la  routine  — du  producteur, 
mais  aussi  l’indifTérence  du  consommateur 
devant  l’inconnu. 

11  est  vrai  que  lorsqu’on  n’aura  que  des 
graines  de  Soja  germées  ou  de  l’hélianti  à 
présenter  comme  nouveautés  sensationnelles 
en  fait  de -légumes  !...  la  résistance  des  uns 
et  des  autres  s’explique  d’elle-même. 

Je  crois  cependant  qu’il  y a place  sur  le 
marché  parisien,  à côté  de  nos  légumes  habi- 
tuels, pour  d’autres,  peu  connus  chez  nous, 
mais  appréciés  ailleurs  et  de  nombreuses 
plantes  oubliées  ou  méconnues  seraient  cer- 
tainement les  bienvenues  du  public,  si 
celui-ci  était  à même  de  les  goûter,  c’est-à- 
dire  s’ils  étaient  de  vente  courante. 

Parmi  ces  plantes  méconnues  comme  lé- 
gumes, il  convient  de  citer  l’Ansérine  ama- 
rante. 

L’Ansérine  amarante  a fait  l’objrt  de  nom- 
breuses discussions  ces  temps  derniers  (voir 
le  Jardin  de  juin,  août,  novembre  et  décem- 
bre 1917).  Ne  croyez  pas  surtout  qu’il  s’agis- 
sait de  savoir  si  l’Ansérine  était  oui  ou  non 
un  légume  digne  de  prendre  place  au  pota- 
ger. Oh!  non.  En  ces  temps  de  vie  chère,  ce 
sont  là  bagatelles  de  la  porte  et  la  chose 
était  beaucoup  plus  sérieuse:  l’Ansérine  ama- 
rante est-elle  le  Chenopodium  amai  anticolor 
de  Coste  et  Reynier  ou  le  Chenopodium  pur- 
purnscens  de  Jacquin?  Et  les  Allemands  ne 
sont  toujours  pas  très  loin  de  Noyon!... 

Je  ne  saisis  pas  bien  l’intérêt  palpitant  et 
actuel  de  cette  controverse  byzantine,  d’au- 
tant plus  que  les  Chenopodium  purpuras- 
cens,  amarunlicolor  et  alhurn  — les  hyt)rides 
de  M.  Gadeceau  de  Nantes  en  font  foi  — sont 
des  formes  tellement  voisines  !...  et  je  pré- 
fère, déclarant  tout  de  suite  mon  incompé- 
tence en  aussi  grave  sujet,  examiner  la  plante 
au  point  de  vue  économique. 

L’Ansérine  amarante,  découverte  il  y a 


une  quarantaine  d’années  dans  des  terrains 
vagues  marseillais  par  le  botaniste  Honoré 
Houx,  a été  indiquée  comme  succédané  de 
l’Epinard  par  M.  Rois,  le  vulgarisateur  émi- 
nent de  tant  de  légumes  mal  connus  (Cf.  Re- 
vue Horticole,  1908,  page  77,  Rullelin  de 
la  Société  nationale  d' Acclimatation  1909, 
page  56)  et  la  maison  Vilmorin,  après  avoir 
suivi  la  plante  dans  ses  cultures,  la  mit  au 
commerce  en  1910,  tandis  que  la  Société 
nationale  d’Horticulture  reconnaissait  ofti- 
ciellement  le  nouveau  légume,  en  lui  décer- 
nant un  certificat  de  mérite. 

Eh  bien!  malgré  tant  d’illustres  recom- 
mandations, l’Ansérine  amarante  n’a  pas 
pris.  La  raison?  — toujours  la  même  — c’est 
(jue  jusqu’à  maintenant  il  n’avait  été  fait  au- 
cun effort  sérieux  dans  le  but  de  la  vulga- 
riser; toutes  les  plus  belles  de.scriptions  du 
monde  ne  valant  certainement  pas  une  bonne 
démonstration  pratique.  On  a eu  également 
le  tort  de  voir  en  elle  une  plante  convenant 
particulièrement  et  exclusivement  aux  colo- 
nies. 

Certes,  sa  résistance  à la  chaleur  en  fait 
un  légume  s’adaptant  merveilleusement  aux 
régions  chaudes  (à  Marseille,  elle  se  resème 
d’elle-même),  mais  c’est  aussi,  et  c’est  la- 
dessus  que  j’insiste,  un  légume  de  réelle 
valeur  pour  nos  contrées. 

Plante  ])eu  exigeante,  se  plaisant  dans  tous 
les  terrains  (elle  a donné  d’excellents  résul- 
tats en  sols  calcaires),  pouvant  atteindre  une 
hauteur  de  2 mètres  en  bonne  terre,  elle 
fournit  depuis  les  grandes  chaleurs  jus- 
qu’aux gelées  une  ample  provision  de  feuilles 
qui  remplacent  avantageusement  celles  de 
l’épinard  comme  qualité  et  quantité. 

La  culture  de  cette  Chénopodée  aux  envi- 
rons de  Paris  a été  essayée  pratiquement 
pour  la  première  fois,  l’an  dernier,  à la 
ferme  de  Champagne,  près  de  Juvisy. 

M.  Louis  Sellé,  chef-jardinier  à l’ünion  des 
Colonies  étrangères  en  France,  ayant  eu  l’oc- 
casion d’observer  et  d’apprécier  l’Ansérine 
ailleurs,  eut  l’idée  d’en  tenter  la  culture  sur 
une  assez  grande  échelle,  et  les  résultats 
qu’il  en  obtint  furent  si  satisfaisants  qu’il  se 
propose,  pour  l’an  prochain,  d’étendre  ses 
plantations  et  de  distribuer  des  plants  dans 
son  voisinage. 

Voici,  en  substance,  ce  qu’il  m’écrivait  tout 
récemment  à propos  de  ses  essais  ; « La  cul- 
ture de  l’Ansérine  est  des  plus  faciles.  J’ai 
semé  sur  couche  au  15  avril.  Le  repiquage 
s’est  effectué  en  pépinière  le  25  du  même 
mois,  en  pleine  terre.  Quand  les  plants  furent 
assez  forts,  c’est-à-dire  du  15  au  20  mai,  je 
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les  transplantai  délinilivemenl  en  observant 
un  écartement  de  un  mètre  en  tous  sens. 

.l’en  avais  planté  en  deux  endroits  difié- 
rents.  La  plus  grande  partie  à Champagne, 
dans  notre  potager,  en  terre  franclic  et  pro- 
fonde, jilutôt  sèche.  L’autre  partie,  dans 
.luvisy,  au  bord  de  l’Ürge,  en  terrain  humide 
et  glaiseux.  Les  plantes  sont  aussi  bien  ve- 
nues dans  un  endroit  f[ue  dans  l’autre... 

...  Nous  avons  commencé  la  cueillette  en 
juillet  quand  les  plantes  avaient  environ 
1 m.  5ü  de  hauteur  et  nous  avons  cueilli 
jusqu’aux  gelées.  J’en  ai  vendu  d’abord  à 
nos  deux  Docteurs  (1)  qui  sont  devenus,  par 
la  suite,  nos  meilleurs  acheteurs  d’Ansérine, 
Ces  messieurs,  à leur  tour,  nous  ont  amené 
d’autres  clients.  A l’hôpital  2.')0  de  .luvisy, 
les  blessés  en  ont  souvent  mangé  (60  kilogr. 
chaque  fois).  Tous  sont  unanimes  dans  leurs 
éloges.  Certains  n’y  ont  trouvé  aucune  diffé- 


rence avec  TKpinard;  presque  tous  la  lui 
préfèrent...  à la  cuisson,  elle  fond  moins.  » 

L’Anséiine  est  donc  à tous  les  points  de 
vue  supérieure  à l’Kpinard;  elle  s’accom- 
mode de  toute  terre,  alors  (jue  celui-ci  vient 
mal  dans  les  sols  trop  secs  et  « fond  » dans 
ceux  qui  sont  trop  humides  ; elle  résiste  aux 
plus  grandes  chaleurs  tandis  que  l’Epinard 
monte  à graine  au  grand  détriment  de  son 
feuillage;  la  récolte  en  est  plus  facile,  le 
rendement  plus  grand  et  le  goût  plus  tin. 

V’oilà  un  légume  intéressant  à propager  et 
je  conseille  fort  à M.  Georges  Truffant  d’en 
élever  du  plant  dans  ses  Pépinières  natio- 
nales, pour  le  distribuer  aux  potagers  mili- 
taires de  la  zone  des  armées.  Ce  serait  là 
une  occasion  unique  de  faire  connaître  un 
légume  de  premier  ordre  et,  par  les  temps 
qui  courent,  ce  serait  œuvre  utile. 

E.  Meunissier. 


LA  CULTURE  COMMERCIALE  DES  PALMIERS  D’APPARTEMENT 

SUR  LA  COTE  D’AZUR 


Les  horticulteurs  qui  se  livrent  spéciale- 
ment à la  culture  des  plantes  d'appartement, 
sur  le  littoral  méditerranéen  (Var  et  Alpes- 
Maritimes)  ont  donné,  depuis  quelque  dix 
ans,  une  importante  extension  à la  culture  des 
Palmiersd’appartement, en  vueducommerce. 
Les  débouchés  qu’ils  trouvent  auprès  de  la 
clientèle  bourgeoise  et  des  commerçants  et 
pépiniéristes  des  pays  du  Nord,  ainsi  qu’à 
l’étranger,  sont  nombreux  et  rémunérateurs. 
Les  expéditions  qui  se  font  du  littoral,  à des- 
tination des  grandes  villes  de  la  région  et  de 
l’étranger  se  chiffrent,  annuellement,  par  des 
sommes  importantes,  aussi,  cette  branche 
spéciale  del’llorticulture  provençale  s’est-elle 
développée  dans  des  proportions  que  l’on  ne 
prévoyait  pas  il  y a de  cela  une  quinzaine 
d’années. 

La  culture  des  Palmiers  d’appartement 
présente  un  réel  intérêt  ; elle  se  pratique  sur 
de  nombreux  points  de  la  Côte  d’Azur,  mais 
elle  est  surtout  localisée  à Hyères,  à .Kniibes, 
au  Golfe  Juan  et  dans  la  région  niçoise.  Les 
horticulteurs  (jui  se  livrent  à la  production 


(1)  L’Union  des  Colonies  étrangères  en  France, 
œuvre  fondée  par  de  riches  étrangers  en  faveur  des 
victimes  de  la  guerre  et  placée  sous  le  patronage  du 
Président  de  la  République,  a créé  à la  ferme  de 
Champagne,  près  de  Juvisy,  un  centre  de  rééduca- 
tion professionnelle  pour  les  agriculteurs,  mutilés 
de  la  guerre.  — (E.  .M.) 


de  ces  plantes  d’appartement  ne  se  trouvent 
pas  également  favorisés  ([liant  à la  situation 
et  aux  conditions  de  culture,  bien  que  le  doux 
climat  de  la  Provence  soit,  pour  eux,  un  élé- 
ment très  favorable.  La  variété  de  Palmier 
cultivée  plus  spécialement  en  vue  du  com- 
merce est  le  Phænix  caiiariensis,  dont  la 
valeur  ornementale  est  fort  appréciée,  variété 
qui  est  préférée  surtout  à cause  de  son  déve- 
loppement rapide;  mais  le  palmier  d’apparte- 
ment exige  de  l’eau,  il  craint  les  sécheresses 
de  l’été,  etc’est  dans  les  terres  alluvionnaires, 
fraîches,  qu’il  donne  les  meilleurs  résultats. 
Les  cultures  de  Palmiers  d’ilyères  sont  celles 
qui  bénélicient  à l'égard  de  la  situation  et  des 
éléments  propres  à la  végétation  de  la  plante 
dont  il  s’agit,  des  avantages  les  plus  caracté- 
risés, aussi  est-ce  là  que  l’on  obtient  les  béné- 
fices les  plus  élevés.  La  production  des  Pal- 
miers d’appartement  n’est  pas,  à vrai  dire, 
le  monopole  delà  région  hyéroise,  quant  à sa 
S[)écialisation,  elle  pourrait  s’étendre  dans 
les  situations  où  l'on  dispose  de  l’eau  en  suf- 
lisance  pour  les  arrosages  et, à cet  égard,  les 
établissements  horticoles  qui  se  livreraient  à 
cette  culture  devraient  s’assurer  un  approvi- 
sionnement constant  d’eau,  au  besoin,  en 
faisant  appel  aux  moteurs  éoliens  qui,  sur  le 
littoral  — où  Ton  peut  utiliser,  comme  force 
motrice,  le  vent  d’une  façon  permanente  — 
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reiulraiciiL  de  grands  services.  Mais  il  faut 
observer  que  celle  cidlure  nécessite  une  mise 
de  l'onds-  assez  iinporlanle  el  une  eerlaine 
élendne  de  terrain,  |)uis  des  soins  iiarticu- 
liers,  un  matériel  de  poterie  assez  dispen- 
dieux, enlin  des  ressources  suffisantes  pour 
permettre  à l’exploitant  d’attendre  Irois  ou 
quatre  années,  temps  nécessaire  pour([ue  les 
palmiers  aient  acquis  le  développement  con- 
venable pour  la  vente.  A jiart  cela,  la  culture 
commerciale  du  Pliœnix  canariensis  est  facile 
à réaliser  par  tout  horticulteur  professionnel, 
ainsi  (pi’on  en  peut  juger  par  les  détails  pra- 
ti(pies  suivants,  bien  précisés,  depuisquelques 
années, par  M.  Jules  Grec,  professeur  àl’Ecole 
d’agriculture  et  d’horticulture  d’Antibes. 

Le  point  de  départ  est  le  semis  en  terrines, 
à raison  de  (10  à 80  graines  par  terrine,  ou 
bien  en  godets  de  '■1  ou  8 pouces,  à raison 
d’une  seule  graine  par  godet.  Un  bouche  le 
fond  des  pots  avec  du  plâtre,  pour  empêcher 
([ue  les  racines  « piquent  » en  terre,  en  sor- 
tant par  le  trou  du  pot. 

Les  semis  en  terrines,  àplacer  sous  châssis, 
doivent  se  faire  en  janvier;  les  graines  ger- 
ment lin  février.  Les  semis  en  godets,  par 
conséquent  à l'air  libre,  car  il  faudrait  une 
quantité  trop  considérable  de  vitrages  pour 
abriter,  se  font  au  printemps  et  la  germina- 
tion a lieu  en  juin.  A l’automne,  on  place  les 
terrines  et  les  godets  sous  verre  ou  sous  des 
abris  en  bruyère  oii  ils  séjournent  jusqu’à 
l’été,  époi[ue  à laquelle  on  enlève  les  jeunes 
plants  en  terrines  pour  les  mettre  en  godets. 
La  reprise  s’effectue  sous  châssis,  à l'étouffée, 
au  bout  de  trois  semaines  environ,  on  laisse 
alors  les  plants  à l’air  libre  pendant  le  reste 
de  l’été  et  une  partie  de  l’automne  et,  avant 
les  premiers  froids,  on  les  rentre  sous  leurs 
abris.  Au  mois  d'avril  suivant,  - toutes  les 
plantes,  qu’elles  proviennent  de  semis  en 
terrines  ou  de  semis  en  godets,  sont  rempo- 
tées une  deuxième  fois  dans  des  pots  de  (1  à 
8 pouces.  La  reprise  a lieu  au  bout  d’une 
quinzaine  de  jours,  les  Palmiers  sont  alors 
retirés  des  abris  et  mis  en  pleine  terre,  dans 
un  sol  préalablement  défoncé  à 5ü  centimètres 
de  profondeur  et  divisé  en  planches  de  1“.50 
de  largeur,  séparées  par  de  petits  sentiers  qui 
servent  à donner  d(ïs  arrosages  à l'eau  cou- 
rante. Les  pots  doivent  être  enterrés  un  peu 
profondément  pour  éviter  un  tro|)  rapide  des- 
sèchement. On  arrose  â l'eau  courante  deux 
fois  par  semaine  pendant  tout  l’été  et  on  ne 
doit  pas  négliger  les  sarclages,  car  ils  sont  in- 
dispensables, ni  les fumuresappropriéeset  gé- 
néralement comj)Osées  d'engrais  organiques. 

Quelques  essais  d'engrais  minéraux  ont  été 


ellectués,  mais  les  résultats,  (juoique  très 
intéressants,  ne  peuvent  suffire  — à cause  du 
trop  petit  nombre  de  ces  essais  et  des  condi- 
tions particulières  dans  lesquelles  chaque 
horticulteur  se  trouve  — pour  permettre  des 
conclusions  susceptibles  d’être  interprétées 
dans  la  plupart  des  cas,  en  pratique.  Nous 
dirons,  néanmoins,  à titre  d’indications  géné- 
rales devant  être  modifiées  par  l’expérience 
et  l'observation  après  essais  suivant  les  situa- 
tions, la  nature  des  terres,  etc.,  qu'un  liquide 
nutritifrenferrnant, par  litre,  Ogr.  J()7  d’azote, 

0 gr.  147  de  potasse  et  ü gr.  178  d'acide  phos- 
phorique  a donné  de  bons  résultats.  La  com- 
position de  cet  engrais  correspondait  â un 
mélange,  préparé  au  moment  même  de  l’em- 
ploi, de  10 centimètres  cubes  de  solution  dans 

1 liti’e  d’eau.  Cette  solution  contenait  par 
litre  ; 82  grammes  de  phosphate  de  potasse, 
12  grammes  de  phosphate  d’ammoniaque, 
14  grammes  de  nitrate  de  potasse  et  12  gram- 
mes de  nitrate  d’ammonia(|ue.  Cette  formule 
d'essai  exerça  une  action  remarquable  sur 
le  développement,  la  vigueur  des  Lalmiers, 
aussi  bien  sur  Phœnix  canariensis  (pie  sur 
d’autres  espèces  \Clianiæroj)s  excelsa,  Chanve- 
rops  humilis).  Il  appartient  à l’horticulteur 
de  multiplier  les  essais  pour  pouvoir  appré- 
cier bien  exactement  le  rôle  des  engrais  mi- 
néraux dans  cette  culture  commerciale  du 
Palmier,  et  cela  non  seulement  au  point  de 
vue  pratique,  eu  égard  à leur  effet  sur  la 
végétation,  mais  encore,  et  surtout,  au  point 
de  vue  économique.  11  peut  y avoir  intérêt 
dans  certains  cas,  à restreindre  plus  ou  moins 
la  dose  d'engrais  organiipies  pour  faire  inter- 
venir une  certaine  quantité  d’engrais  miné- 
raux dont  la  nature  et  les  proportions  seraient 
indiipiées  par  des  essais  suivis,  conduits 
judicieusement  et  dans  des  situations  variées. 

Comme  soins  d’entretien,  les  plantations 
de  jeunes  Palmiers  reçoivent,  dès  l’automne, 
des  abris  faits  avec  de  la  bruyère  et  des  char- 
pentes en  bois  installées  à 1 mètre  environ 
au-dessus  du  sol.  Les  Palmiers  restent  sous 
ces  abris  jusqu’à  la  fin  de  la  troisième  ou  de 
la  quatrième  année,  c’est-à-dire  jus(iu’au  mo- 
ment oùilspeuvent  être  vendus  au  commerce. 

Si  l’on  considère  que,  selon  leur  dévelop- 
pement, ces  Palmiers  se  vendent  de  1 à 

2 francs  ]dèce,  on  voit  que  cette  culture  spé- 

ciale, prati([uée  sur  la  ('.ôte  d’Azur,  et  jouis- 
sant de  conditions  très  favorables  à sa  réus- 
site, est  productive  de  beaux  bénéfices  et 
gagnerait  à être  propagée  sur  les  points  du 
littoral  où  peuvent  se  trouver  réunis  les 
mêmes  éléments  de  culture  facile  et  rémuné- 
ratrice. Henri  Blin. 
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SOCIÉTÉ  DE  PATHOLOGIE  VÉGÉTALE 


Séance  du  7 décembre  1917. 

i\l.  Viala  apprend  à l’assemblée  que  la  fuma- 
gine  de  la  Vigne  s’est  développée  celle  année 
avec  une  assez  grande  intensité  dans  la  région 
d'Oran  et  surtout  dans  celle  de  Sidi-Hel-Abès 
(Algérie). 

M.  Rois  présente  une  souche  d'Albizzia  lophan- 
tha  que  lui  a adressée  le  O’'  Robertson  Pros- 
cbowsky,  de  Mce,et  dont  les  racines  portent  des 
nodoMtés  comparables  aux  nodosités  bacté- 
roïdes  des  Légumineuses  Ces  formations  seront 
examinées  pour  l’echercher  si  elles  sont  provo- 
quées par  des  bactéroïdes,  des  nématodes  ou  par 
toute  autre  cause. 

.M.  l’alo'.iillard  a adressé  une  communication 
sur  le  développement  de  VUstulina  vulgaris  sur 
le  Tilleul.  Il  a observé,  dans  l’Ain,  un  arbre  de 
ce  genre  dont  la  rupture  du  troue  peut  être 


atiribuée  à la  présence  d’une  couronne  de  fruc- 
tifications de  ce  Champignon  qui  a déterminé 
l’altération  du  bois. 

M.  Arnaud  montre  des  feuilles  de  Vignes  cueil- 
lies dans  le  jardin  de  la  Station  de  Pathologie 
végétale  de  Paris,  sur  lesquelles  s’observent  des 
périlhèces  de  l’oïdium  ( Uncmula  spiralis). 

M.  Viala  rappelle  les  observations  qu’il  a 
faites  et  d’après  lesquelles  les  pcrithèces  de 
VVnc  niila  se  forment  à la  suite  d’un  refroidisse- 
ment automnal.  On  les  trouve,  dit-il,  très  abon- 
damment dans  l’Est  des  Etats-L'nis. 

M.  Mangin  cite  les  expériences  de  M.  Pacoltet, 
qui  ont  permis  de  faire  apparaître  les  périlhèces 
(le  VUncinula  spii-alis  en  exposant  à une  basse 
température,  des  Vignes  cultivées  en  seire  et 
attaquées  par  le  parasite  sous  sa  forme  coni- 
dienne  {Oïdium). 

D.  R. 


SOCiÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


Séance  du  13  décembre  1917. 
l’ne  intéressante  collection  de  Haricots  com- 
prenant trente  variétés  choisies  parmi  les  plus 
cultivées  était  présentée  au  Comité  de  culture 
potagèie  par  M.  H.  Gautier,  de  Paris. 

.Notons  aussi  la  présentation  de  très  beaux 
fruits  au  Comité  d’ Arboriculture  fruitière  : Poires 
Doyenné  d'hiver  et  Pommes  Calville,  par  M.\I.  Ri- 


bet,  de  Soisy-sous-Etiolles  (Seine-et-Uise)  et 
Emile  Eve,  de  Ragnolet;  Pommes  Reinette  du 
Canada,  liondy  el  Reine  des  Reinettes,  par  M.Che- 
villot,  de  Thomery;  Poires  Olivier  de  Serres, 
Passe-Crassane  et  Reurre  de  Xaghin,  par  M.  Car- 
tier, de  Clamart;  superbes  Poires  Doyenné  d'Hi- 
ver,  parM.  Formont,  de  Montreuil. 

D.  R. 


CORRESPONDANCE 


M.  R.  [Deux-Sèvres).  — Lorsque  les  Pins  ou 
Sapins  forestiers  sont  plantés  suffisamment  près, 
il  n’est  pas  nécessaire  de  supprimer  les  branches 
inférieures,  elles  s’éteignent  d'elles  même', 
l“.ai)  enire  les  rangs  et  I mètre  sur  les  rangs 
sont  de  bonnes  distances  moyennes.  A plus 
grande  distance,  il  peut  être  utile  d’en  suppri- 
mer quelques-unes  des  plus  inférieures  et  ébou- 
ler les  autres  pour  aider  les  arbres  à monhr.  11 
est  important  de  ne  pas  laisser  de  chicot  sur  le 
tronc  aux  branches  qu’on  supprime. 

Le  Sapin  de  Douglas  est  la  Conifère  qui  pousse 
le  plus  rapidement,  mais  son  bois  n’acquiert  de 
la  valeur  qu’avec  l’âge,  à trente  ou  cinquante 
ans. 

Le  Pin  Laricio  est  préférable  en  tant  que  bois 
et  préférable  aussi  au  Pin  noir  d’.Vulriche  parce 
qu'il  se  ramifie  moins.  Ce  dernier  résiste  toute- 
fois mieux  dans  les  terrains  calcaires. 


En  résumé,  en  terre  légère  et  assez  fraîche 
vous  pouvez  avantageusement  planter  du  Sapin 
de  Douglas,  en  terrain  sec  du  Pin  Laricio  el  en 
terrain  calcaire  du  Pin  noir  d’Autriche.  — (S.  M.) 


Av  1 s . 

Nous  appelons  de  nouveau  l'attention  de  nos 
abonnés  sur  les  dispositions  prises  au  sujet  de  la 
Correspondance. 

i“  Joindre  à toute  demande  de  renseignements 
la  bande  d'adresse  sous  laquelle  le  journal  est  en- 
voyé, et  qui  porte  le  numéro  d’abonnement. 

2®  A’e  jamais  nous  fixer  un  délai  quelconque 
pour  la  réponse,  et  encore  moins  nous  demander  de 
répondre  dans  le  prochain  numéro. 

3“  Xe  jamais  nous  renvoyer  à une  lettre  précé- 
dente. 


REVUE  COMMERCIALE  IIORTICOI.E 


2() 


AVIS  AUX  ABONNÉS 


Les  circonstances  qui  nous  avaient  con- 
duits à ne  faire  paraître  la  llevue  Horlicole 
qu’une  fois  par  mois  n’ayant  pas  changé, 
nous  sommes  obligés  contrairement  à ce  que 
nous  avions  espéré,  à continuer  jusqu’à  nou- 
vel ordre  à la  Revue  Horticole  sa  périodicité 
mensuelle  provisoire. 

Dans  ces  conditions,  l’échéance  des  abon- 
nements reçus  ou  à recevoir  pour  une  période 
déterminée  sera  reculée  de  façon  que  chaque 
abonné  reçoive  un  nombre  de  numéros  égal 
à celui  qui  lui  eût  été  servi  avec  la  périodi- 
cité normale  de  la  Revue. 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  dont 
l’abonnement  est  expiré  (abonnements  sous- 
crits pour  un  an  le  1"  janvier  1916  ou  pour 
6 moisle  l^’janvier  1917  ) de  bien  vouloir  nous 
envoyer  le  montant  de  leur  réabonnement. 

Le  mode  de  paiement  le  plus  simple  est 


l’envoi  du  prix  de  l’abonnement  en  un  man- 
dat sur  la  poste  dont  le  talon  sert  de  quit- 
tance. .Joindre  à cet  envoi  une  bande  d’adresse 
de  la  Revue.  On  peut  aussi  s’abonner  sans 
frais  dans  tous  les  bureaux  de  poste. 

Les  abonnés  qui  ne  voudraient  pas  renou- 
veler leur  abonnement  sont  instamment  priés 
de  refuser  les  numéros  qui  leur  seront  adres- 
sés, les  abonnements  continuant  jusqu’à 
réception  d’un  avis  contraire. 

A partir  du  1°’'  février  prochain,  une  quit- 
tance du  montant  de  l’abonnement  aug- 
menté de  0 fr.  75  pour  frais  de  recouvre- 
ment sera  présentée  par  la  poste  à tout 
abonné  qui  n’aura  pas  envoyé  avant  cette 
époque  le  montant  de  son  abonnement. 

Adresser  lettres  et  mandats  au  Directeur 
de  1a  Revue  Horticole^  rue  Jacob,  26,  à 
Paris  (6'). 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


Du  1 décembre  au  1 janvier,  les  arrivages  sur 
le  marché  aux  fleurs  subissent  deux  jours  de  re- 
tard, de  sorte  qu'on  ne  procède  à leur  mise  en  vente 
que  te  troisième  au  malin,  par  suite  du  froid  que 
nous  avons  eu  durant  cette  période,  la  plus  grande 
partie  est  invendable,  de  soi’te  que,  depuis  Noël,  les 
cours  atteignent  des  prix  élevés  que  l’on  n’avait  ja- 
mais vu  sur  le  marché  . 

Les  Roses  de  Paris,  dont  il  n'y  a que  la  variété 
C'iptain  Christij  se  paie  de  12  à fi  fr.  la  douzaine; 
celles  du  Midi  ; Ulrich  Brunner  valent  de  lü  à 20  fr. 
la  douzaine;  Pau!  Nabonnaud  de  2 à 6 fr.;  Président 
Carnot,  de  3 à S fr.;  Frau  Karl  Unischki  de  4 à 8 fr.; 
Saf'rano  de  1 à 2 fr.  la  douzaine.  Le  Lilas  a été 
fort  rare,  il  atteint  des  prix  inconnus  jusqu’alors,  à 
fleurs  blanches,  on  a payé  9 fr.  la  botte  de  choix  or- 
dinaire ; à fleurs  lilacées,  de  6 à IS  fr.  la  botte.  La 
Violette  d’Uyères  est  très  rare,  les  cultivateurs 
l'ayant  arrachée  pour  planter  des  légumes  à la  place; 
de  ce  fait,  le  peu  (pii  arrive  atteint  des  prix  très 
élevés  de  35,  40  à 50  fr.  le  cent  de  bompiels,  depuis 
No  1,  le  prix  est  de  100  fr.  le  cent  de  bouquets,  puis 
quel(|ues  après,  par  suite  de  fortes  gelées,  le  prix  a 
atteint  de  1.35  à 1.50  le  bouquet.  La  Violette  de 
Parme  de  Toulouse  se  paie  15  fr.  le  bottillon.  Le 
Mimosa  ftoribunda,  ipii  est  très  vilain,  vaut  de  10  à 
15  fr.  le  panier.  L’Asparagus  Plumosus  de  0.75  à 
2 fr.  la  botte.  La  Coloquinte,  5 fr.  la  douzaine. 

Les  légumes,  dont  les  apports  sont  peu  abon- 
dants s’écoulent  facilement,  et  à des  prix  élevés 
On  paie  l’Ail  de  60  à 90  fr.  les  100  kilos.  Les  Arti- 
chauts de  Bretagne  de  10  à 50  fr.  le  cent.  Les 
Betteraves  cuites  de  1 à 3 fr.  la  bourriche.  I.es  Ca- 


rottes communes,  de  80  à 90  fr.  les  100  kilos;  de 
Meaux,  de  20  à 40  fr.  les  100  kilos.  Les  Choux  verts 
de  30  à 70  fr.  le  cent;  rouges,  80  à 120  fr.  Les 
Choux  de  Bruxelles,  de  200  à 260  fr.  les  100  kilos. 
Les  Choux-fleurs  du  ÎMid',  de  50  à 250  fr.,  de  Ros- 
cotf  de  50  à 150  fr.  le  cent.  Le  Cresson  de  1.50  à 4 fr. 
les  12  bottes.  L’Echalote,  de  120  à 150  fr.  les 
100  kilos.  L’Oignon,  de  100  à 130  fr.  les  100  kilos 
Les  Poireaux,  de  200  à 350  fr.  le  cent  de  bottes.  Les 
Pommes  de  terre  : Hollande  de  30  à 36  fr  ; .Jaune 
ronde  commune,  de  26  à 28  fr.;  Saucisse  rouge,  Ae  28 
à 32  fr.;  Chair  blanche,  de  20  à 28  fr.  les  100  kilos. 

Les  fruits  dont  les  apports  sont  très  réduits 
se  vendent  à des  pri.x  très  soutenus.  Les  Châtaignes 
valent  de  20  à 40  fr.  les  100  kilos.  Les  Citrons 
d’Italie,  de  6 à 10  fr. ; d'Espagne,  de  3 15  fr.  le  cent. 
Dattes,  de  1 à 8 fr.  la  boite  et  de  260  à 300  fr.  les 
100  kilos.  Les  Figues  sèches,  de  150  à 250  fr.  les 
100  kilos.  Les  Kakis,  de  8 à 15  fr.  le  cent.  Les  Man- 
darines d’Algérie,  de  15  à 25  fr.  le  cent.  Les  Mar- 
rons, de  60  à 100  fr.  les  100  kilos.  Les  Noix,  de  100 
à 180  fr.  les  100  kilos.  Les  Oranges  d'Algérie,  de  15 
à 35  fr.,  du  Midi,  de  Î5  à 40  fr.  le  cent.  Les  Poires 
de  choix,  de  0.50  à 2 fr.  pièce  et  de  80  à 200  fr.  les 
100  kilos;  les  ordinaires,  de  20  à 60  fr.  les  100  kilos. 
Les  Pommes  de  choix,  de  0.30  à 2 fr.  pièce.  Les  Pru- 
neaux, de  1 à 5 fr.  le  kilo.  Les  Raisins  de  serre 
Muscat,  de  20  à 30  fr.  le  kilo;  blanc,  de  4 à 7 fr.  le 
kilo;  noir,  de  5 à 10  fr.  le  kilo;  le  Thomery  blanc, 
de  5 à 9 fr.  le  kilo;  le  noir,  de  6 à 11  fr.  le  kilo;  du 
Midi,  de  1.50  à 3 fr.  le  kilo.  Les  Tomates  du  Midi  de 
80  à 150  fr.  les  100  kilos. 

II.  Lepelletier. 


Paris.  — L.  .Maretheux,  impraiieur,  1,  rue  Cassette. 


Le  Gérant  : Ch.arles  üutheix. 


LIBRAIRIE  AGRICOLE  DE  LA  MAISON  RUSTIQUE 

2G,  KUE  JACOB,  20,  A l’AHIS 


Dix-huitième  édition,  revue  et  corrigée 

DE  LA 

MAISON  RUSTIQUE  DES  DAMES 

Par  MILLET-RO  INET 

Deux’  volumes  in-8»  de  1374  pages  et  ^ 225  gravures. 


I.  — Tenue  du  m<^uage. 

La  vie  à la  campagne. 

Devoirs  et  travaux  de  la  maîtresse  de  maison. 

Des  domestiques.  — De  l’ordre  à établir. 

Comptabilité.  — Recettes  et  dépenses. 

La  maison  et  son  mobilier.  — Entretien  de  la 
maison  et  du  mobilier. — Linge.  — Blanchissage. 

Cave  et  vins.  — Boulangerie  et  pain. 

Provisions  de  ménage.  — Conservation  des 
viandes,  fruits  et  légumes. 

Confitures.  — Pâtes  de  fruits,  sirops  et  li(iueurs. 

II.  — Uaiinel  de  cuisine. 

Manière  d’ordonner  un  repas. 

Potages  et  soupes.  — Jus,  sauces,  garnitures  et 
accessoires. 

Viandes  de  boucherie.  — Volailles.  — Gibier.  — 
Poisson. 

Légumes.  — Purées.  — Pâtes. 

Entremets.  — Pâtisserie.  — Bonbons. 

Liste  des  mets  classés  par  catégories.  — 60  menus 
de  déjeuners  et  dîners. 

Prix  des  deux  volumes  brochés. 

— reliés.  . 


III.' — ülcdecine  doniestiqiie. 

Pharmacie.  — Médicaments. 

Hygiène  et  maladie  des  enfants. 

Médecine  et  chirurgie. 

Empoisonnement.  — Asphyxie. 

IV.  — Jardin. 

Dispositions  générales  du  jardin. 

Travaux  et  outils  de  jardinage.  — Culture  forcée. 
Jardin  fruitier,  potager,  fleuriste. 

Calendrier  horticole. 

V.  — Ferme. 

La  ferme  et  sou  mobilier.  — Ordre  à étaldir 
dans  la  ferme. 

Nourriture.  — Eclairage. 

Basse-cour.  — La  poule  et  le  coq,  le  dindon, 
l’oie,  le  canard,  le  faisan,  le  pigeon,  le  lapin. 
Vacherie.  — Laiterie  et  fromagerie. 

Bergerie.  — Porcherie. 

Abeilles  et  vers  à soie. 

9 fr.  25  franco. 
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Ili.vième  Edition 

LE  LIVRE  DES  JEUNES  MÈRES 

LA  NOURRICE  ET  LE  NOURRISSON 
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Le  Devoir  maternel. 

Le  berceau  et  la  layette.  — Berceau  en 
fer  et  en  osier;  sa  garniture. — Layette;  mé- 
thodes diverses;  composition,  entretien;  plan- 
che de  patrons. 

La  grossesse.  — Durée,  signes,  hygiène. 

L’accouchement.  — Disposition  des  lits  et 
de  la  chambre;  l’accouchement  et  la  délivrance; 
soins  à la  mère  et  au  nonveau-né  après  l’accou- 
chement. 

Les  maux  de  sein.  — Inflammation,  abcès, 
gerçures  et  crevasses. 

L’allaitement.  — Allaitement  maternel,  le 
lait  et  la  tétée,  hygiène  de  la  nourrice.  — Allai- 
tement mercenaire,  nourrices  sur  lieu  et  nour- 
rices de  campagne,  choix,  surveillance.  — Allai- 
tement artificiel,  modes  divers,  biberons,  pré- 
cautions à prendre. 

6®  ÉDITION,  Un  vol.  în-l^j  de  393  pa 


Sevrage  et  deutition.  — Précautions  à 
prendre  pour  le  nourrisson  et  la  nourrice  ; 
marche  de  la  dentition. 

Hygiène  du  nourrisson.  — Toilette,  soins 
de  propreté,  bains,  sorties,  exercices,  hochets,  etc. 

L'enfant  en  état  de  santé,  comment  il  vit, 
agit  et  se  développe.  — Respiration,  circulation, 
digestion,  sensations  et  mouvements,  dévelop- 
pement physique. 

Haladies  de  l’enfant.  — Indigestion, 
diarrhée,  constipation,  vers,  croup,  bronchites, 
coqueluche,  scarlatine,  rougeole,  convul- 
sions, etc.,  etc.;  maladies  de  la  peau,  blessures, 
plaies,  brûlures,  etc. 

Education  morale  de  l'enfaiit. 

La  protection  de  l’enfance.  — Crèches, 
sociétés  de  protection;  sociétés  maternelles. 

es  avec  48  figures  daus  le  texte 


et  une  planche  de  patrons  pour  la  layette  . I fr.  75  franco 
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làvre  cl'Or.  — Dislinctioiis  honorifiques  : MM.  l’errot,  Mangin,  A.  I>eny,  II.  Eve.  — Sécrolofjie  : M.M.  Ilebranl, 
Bninclel. — Association  des  anciens  élèves  de  Versailles.  — Cours  de  culture  potagère.  — Inspection 
ptiytupathologi(iue.  — Cours  de  culture  potagère  pour  les  soldats  mutiles.  — Exportation  de  Vignes 
pour  r.Vlgérie.  — Cours  de  physique  végétale.  — Calalogue  des  produits  de  l'Indo-Chine. 


Livre  d'Or. 

Distinctions  honorifiques.  — M.  Perrot,  pro- 
‘‘esseur  à l’Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Pai'is,  secrétaire  général  de  la  Société  myco- 
ogique  de  France,  directeur  du  Laboraloire 
de  bactériologie  militaire,  à Neufchâteau (Vosges), 
vient  d’être  promu  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. 

Ont  été  nommés  chevaliers  du  même  ordre  : 

M.  Mangin  i,Maurice-Louis),  chef  de  bataillon 
d’infanterie  territoriale,  directeur  du  Service  des 
bois,  à Annecy. 

A participé  à la  bataille  de  la  Marne  et  a été 
grièvement  blessé  à Servon,  le  15  septembre  1914. 

Inapte  au  service  actif  par  suite  d’une  impo- 
tence du  bras  droit  et  de  l’épaule,  a été  détaché 
au  service  des  bois. 

M.  Charvet,  procureur  de  la  République  à 
Dunkerque,!  l’amateur  de  Chrysanthèmes  bien 
connu. 

Citation  à l'ordre  de  l'armée  : « Mangin,  ins- 
pecteur-adjoint des  Eaux  et  Forêts.  Le  15  sep- 
tembre, se  trouvant  momentanément  sans  em- 
ploi par  suite  de  la  disparition  de  son  chef  de 
bataillon  à qui  il  était  adjoint,  s’est  placé  spon- 
tanément sous  b s ordres  d’un  lieutenant  com- 
mandant un  groupe  de  deux  compagnies:  a pris 
le  commandement  d’une  section  qu’il  a com- 
mandée avec  la  plus  grande  énergie  sous  un  feu 
violent  d’artillerie  et  d’infanterie  et  a été  griève- 
ment blessé.  » Journal  Officiel,  4 mars  1915. 

Il  est  le  fils  de  notre  collaborateur,  M.  Louis 
.Mangin,  membre  de  l’Institut,  professeur  de 
Cryptogamie  au  .Muséum. 

Citations  à l'ordre  du  jour.  — M.  Alfred  Deny, 
architecte-paysagiste,  de  la  maison  L.et.\.  Deny, 
30,  rue  Spontini,  Paris,  vient  d’être  cité  pour  la 
deuxième  fois  à l’ordre  du  jour  dans  les  termes 
suivants  : 

« Le  général  de  division  ...  commandant  l’ar- 
lillerie  de  la  ...®  armée,  cite  à l’ordre  de  l’Artil- 
lerie (Ordre  de  la  Brigade),  le  sous-lieutenant 
Deny,  de  la  ...“^batterie  du  ...^régiment  d’artille- 
rie à pied. 

« Officier  très  courageux  et  plein  de  zèle.  Cons- 
tamment occupé,  depuis  plus  d’un  an  et  demi, 
au  tracé  ou  à la  construction  des  lignes  avan- 
cées de  la  voie  de  0“.60  soumises  au  feu  de  l’en- 
nemi; les  a toujours  menées  à bonne  fin  quelles 
que  pussent  être  les  difficultés  rencontrées.  » 


M.  Henri  Eve,  arboriculteur  àjRagnolet  (Seine), 
a été  cité  à l'ordre  du  Régiment.  (Régiment  d’ar- 
tillerie. « Brigadier  de  tir  d’une  conscience  ex- 
trême. A assuré  son  service  avec  une  parfaite 
ponctualité  dans  la  Somme  et  les  derniers  com- 
bats. » 

Nécrologie. 

Nous  apprenons  avec  regret  le  décès  de 
M.  Pierre  Hébrard,  jardinier  en  chef  chez  M“®  la 
comtesse  de  Paris,  château  de  Randan  Puy-de- 
Dôme)  ; 

Son  fils,  le  capitaine  Alfred  Hébrard,  est  mort 
récemment  pour  la  France. 

M.  Louis  Brunelet,  fils  de  .M.  .1.  Brunelet,  le 
cultivateur  de  Glaïeuls  bien  connu,  de  Moiite- 
reau  (Seine  et-Marne),  vient  de  mourir  à Was- 
hington (Etats-Unis).  Lieutenant  d'artillerie,  il 
avait  eu  une  jambe  cassée  en  août  1914;  il  avait 
néanmoins  combattu  en  Artois,  de  juin  en  no- 
vembre 1915  et  en  Champagne  de  novembre  1915 
à juin  1916.  Etant  devenu  inapte  à faire  cam- 
pagne, ayant  été  atteint  d’une  gastro-entérite 
aiguë,  il 'était  allé  en  mission  en  .Amérique  pour 
l’instruction  des  troupes  alliées. 

Association  des  anciens  élèves 
de  l’Ecole  nationale  d’Horticulture 
de  Versailles. 

Dans  le  Bulletin  pour  l’année  1917,  M.  Alfred 
Nombiol,  président  de  l’Association,  dit  à propos 
de  la  mise  à la  retraite  de  M.  l afosse,  combien 
sont  profonds  les  senliments  de  reconnaissance 
et  d’affection  éprouvés  par  les  anciens  élèves  de 
l’Ecole  à l'égard  de  leur  professeur  si  dévoué. 

L’ne  liste  de  dix  sociétaires  tombés  au  Champ 
d'honneur  dans  le  cours  de  l’année,  porte  à 74 
le  nombre  des  anciens  élèves  morts  gloiieuse- 
ment  pour  la  France;  H autres  sont  disparus. 
20  ont  été  cités  à l’Ordre  du  jour. 

Cours  de  culture  potagère. 

.MM.  Charles  Charpentier  elRichart  ont  ouvert 
un  Cours  de  culture  potagère  au  I.ycée  Con- 
dorcet ^Association  philotechnique)  ; il  sera  con- 
tinué le  lundi,  de  8 à 9 heures  du  soir,  pendant 
les  mois  de  février  1918. 

Inspection  phytopathologique. 

Le  nombre  des  établissemenis  agricoles,  hor- 
ticoles et  viticoles  inscrilssur  les  listes  du  .Ser- 
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vice  d’Inspeclion  phytopalhologique,  s’est  encore 
accru  en  jl917. 

Alors  (ju’il  était  de  83  en  1914,  il  est  passé  suc- 
cessivement à 103  en  191o;  à 132  en  1916;  à 157 
en  1917. 

Ces  157  établissements  avaient  leurs  cultures 
réparties  dans  269  communes. 

Malgré  les  grandes  difticultés  rencontrées  par 
nos  exportateurs,  par  suite  des  circonstances 
actuelles,  la  valeur  de  nos  exportations  de  végé- 
taux dans  les  pays  exigeant  des  certificats  sayii- 
taires,  est  en  augmentation  sur  les  années  précé- 
dentes. 

Elle  s’élevait  à 1.464.986  fr.  en  1914;  à 2 mil- 
lions 466.1  lO  fr.  en  1915  ; à 3.447.900  fr.  en  1916; 
elle  a atteint  3.698.560  fr.  en  1917. 

Les  établissements  soumis  au  contrôle  de 
l’EUit  étaient  répartis,  en  1917,  en  15  Circons- 
criptions et  l'inspection  sanitaire  des  cultures  et 
des  envois  a été  assurée  par  34  entomologistes  et 
cryptogamistes,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur 
Marchai,  membre  de  l’Institut,  directeur  de  la 
Station  entornologique  de  Paris. 

En  conformité  des  dispositions  du  décret  du 
5 février  1915,  les  pépiniéristes-exportateurs 
auxquels  les  certilicats  sanitaires  sont  délivrés, 
ont  à supporter  les  dépenses  du  service,  propor- 
tionnellement à la  valeur  de  leurs  exploitations; 
pour  l’année  1917,  ils  ont  eu  à payer,  en  dehors 
de  la  taxe  fixe  de  25  fr.,  un  droit  de  1.64  pour 
1.000. 

Rappelons  qu’en  vue  de  la  campagne  1918- 
1919,  les  inscriptions  au  Service  d’inspection 
phytopalhologique,  sont  reçues  Jusqu’au  l’^’’  avril 
prochain. 

Des  modèles  de  demandes  sont  envoyés  aux 
intéressés,  sur  lettre  adressée  au  ministre  de 
l’Agriculture  (Service  des  Epiphyties)  42  bis,  rue 
de  Bourgogne,  Paris. 

Cours  de  culture  potagère 
pour  les  soldats  mutilés. 

Un  cours  de  culture  potagère  pour  les  soldais 
blessés  et  mutilés  vient  d’être  ouvert  aux  ca- 
sernes de  Clignancourt,  de  V'augirard  et  des 
Tourelles  par  MM.  (’liarles  Charpentier  et  Richart. 

Exportation  de  Vignes  pour  TAlgérie. 

Il  est  rappelé  aux  expoiTaleurs  de  plants  de  vi- 
gnes racines,  grefi’és  ou  non,  à destination  de 
l’Algérie,  que  le  gouverneur  général,  par  ses 
ari’ètés  en  date  des  11  février  et  21  août  1914, 
a fixé  ainsi  qu’il  suit,  les  conditions  d’importa- 
tion des  plants  ilont  il  s’agit; 

lo  Etre  expédiés  du  15  novembre  au  P''  mai; 

2“  Arriver  aux  ports  d’Arzew,  Philippeville, 
Bône,  Mostaganem,  Oran  ou  Alger; 

3“  Etre  réunis  par  paquets  de  moins  de  deux 
ceuts  eUne  pas  excéder  1“.50  de  longueur; 

4®  N’être  mélangés  à aucun  débris  de  vigne, 
ni  à aucune  matière  végétale  encore  fraîche; 

5"  Etre’désinfectés  à leur  arrivée  par  les  soins 
d’un  agent  du  Service  algérien  du  phylloxéra; 

6“  Etre  accompagnés  d’un  certificat  phytopa- 
thologique  élabli  par  l’inspecteur  du  Service 


phytopathologi(|ue  de  la  région  de  provenance, 
attestant  que  la  commune  dont  ils  proviennent 
est  indemne  de  black-rot. 

Pour  obtenir,  s’il  y a lieu,  le  certificat  sani- 
taire exigé,  les  exportateurs  de  vignes  doivent 
soumettre  leurs  cultures  à l’inspection  phytopa- 
thologique. 

Les  demandes  sont  reçues  au  ministère  de 
l’Agriculture,  Service  des  epiphyties,  42  bis,  rue 
de  Bourgogne,  Paris. 

Cours  de  Physique  végétale. 

M.  Maquenne,  membre  de  l’Institut,  profes- 
seur au  Muséum,  ouvrira  son  cours  le  19  fé- 
vrier 1918,  à 11  heures,  dans  l’Amphithéâtre  des 
Galeries  de  Zoologie,  1"  étage  (entrée  rue 
Geoffroy-Saint-llilaire,  36;,  et  le  continuera  les 
jeudis  et  mardis  suivants,  à la  même  heure. 

11  traitera  des  rapports  qui  existent  entre 
l’atmosphère  et  la  végétation,  ainsi  que  des 
principales  fonctions  physiologiques  des  plantes, 
parliculièrement,  de  la  germination  ainsi  que 
de  l’assimilation  du  carbone  et  de  l’azote  dans 
ses  différentes  formes. 

D.  Bois  et  P.  Beiîthault. 

Catalogue  des  produits  de  l’Indochine,  par 

Ch.  CitEvosT,  inspecteur  des  Services  agricoles 
et  commerciaux,  conservateur  du  Musée  agricole 
et  commercial  de  Hanoi,  et  Ch.  Lemarié,  ingé- 
nieur-agronome, directeur  des  Services  agricoles 
et  commerciaux  du  Tonkin.  Tome  D*'.  Produits 
alimentaires  tt  plantes  fourragères.  Imprimerie 
d’Extrême-Orient,  Hanoi,  sans  date.  1 vol.  gr. 
in-8®  de  489  pages,  avec  notes,  graphiques  et 
cartes  de  M.  H.  Brenier,  chef  du  Service  des 
affaires  économiques,  au  Gouvernement  général 
de  l’Indochine. 

Cet  ouvrage,  publié  par  le  Gouvernement  gé- 
néral de  l’Indochine,  est  le  premier  d’une  série 
qui  comprendra  l’examen  de  tous  les  produits 
(le  notre  vaste  et  riche  colonie  d’Extrême-Orient. 
Son  établissement  avait  été  décidé  par  la  Direc- 
tion de  l’Agriculture,  des  Forêts  et  du  Commerce, 
à la  tète  de  laquelle  fut  M.  G.  Capus,  de  190), 
date  de  sa  création,  à 1909,  date  de  sa  suppres- 
sion. 

Il  répond  au  desideratum  exprimé  par  M.  Klo- 
bukowski  dans  le  discours  qu’il  prononça  à l’ou- 
verture de  la  ses-ion  du  Conseil  supérieur  de 
l’Indochine,  en  1910  : 



K A une  épo([ue  où  il  n’y  a plus  de  distances, 
où  les  ca|)itaux,  à l’étroit  maintenant  dans  leurs 
anciennes  sphères  d’action,  sont  à la  recherche 
de  chanqis  plus  vastes  et  de  voies  nouvelles,  ce 
(jiie  réclame  le  monde  des  alTaires,  c’est  un 
inventaire  des  richesses  observées  dans  les  pays 
de  l’Union,  une  sorte  de  guide  économique  qui, 
sans  donner  les  précisions  techniques  qu’il  ap- 
partient aux  intéressés  de  se  procurer  à leurs 
risques  et  périls,  rassemblerait  cependant,  en 
les  complétant  s’il  y a lieu,  d’utiles  et  impar- 
tiales indications,  actuellement  éparses  dans  di- 
verses publications  officielles  peu  répandues.. . » 


ATTRIBUTION  A M.  L>.  BOIS  DU  PRIX  OË  PAUVlLLË  PAR  L’ACADÉMIK  DES  SUIENGES  23 


Ce  volume  répond  aux  vues  excellentes  de 
l'ancien  gouverneur  général  de  l’indocliine.  Il 
ne  constitue  pas  un  simple  catalogue  de  produils 
recueillis  avec  soin  et  persévérance  et  expos.'s 
au  Musée  de  Hanoï,  mais  donne,  sur  chacun 
il’eux,  pi  oportionnellemenl  à son  inipoi lance 
et  parfois  d’une  manière  très  détaillée. 

Cet  ouvrage  complétera  ainsi,  d heureuse 
manière,  l’excellente  Flore  générale  de  l'Indochine, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  H.  Lecomte, 
membre  de  l'instilut,  professeur  au  Muséum, 
d’un  caractère  plus  rigoureusement  scientitique 
et  dont  21  fascicules  sont  déjà  parus. 

L’ordre  des  matières  du  tome  I®''  du  Catalogue 
des  produits  de  l'Indochine  est  le  suivant  : 

CÉHKAi.Ks  : Riz,  généralités,  espèces  et  variétés, 
production,  commerce  et  industrie,  ennemis  et 
maladies,  emplois  locaux  (00  pages  constituant 
une  véritable  monographie);  Maïs,  Millets  et 
Céréales  diverses.  — Légcjiineuses  a graines  ali- 


mentaires. — Tubercules,  racines,  rhizomes  et 
médulles  alimentaires  : Arrow-root,  Ignames,  Ma- 
nioc, Patates,  tubercules  de  Légumineuses,  Sagou- 
tiers,  Taras,  plantes  féculentes  diverses.  — Pla.nïes 
potagères.  — Espèces  fruitières.  — Epices  ei 
CoNuiMENTS  ; Cannelles,  Cardomon.es,  autres  épices. 
Cafés,  Thés,  Sucres,  Cacao,  etc.  — Plantes 
fourragères. 

127  planches  noires,  40  photographies,  5 caries 
et  y gra[)hiqucs  accompagnent  le  texte,  qui  est 
complété  par  des  index  alphabétiques  de  noms 
scienliliques  de  plantes,  de  noms  vulgaires  : 
Indochinois  (Tonkin,  Cochinchine,  Annam,  Cam- 
bodge, Laos),  chinois,  japonais. 

Voilà,  certes,  un  ouvrage  très  utile  et  il  est  à 
souhaiter,  dans  l’intérêt  de  la  colonie  comme 
dans  celui  de  la  métropole,  que  cette  première 
publication  soit  bientôt  suivie  de  celle  des  autres 
volumes  en  préparation  qui  doivent  la  compléter. 

l).  Bois. 
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Les  nombreux  et  solides  travaux  de  notre  rédac- 
teur eu  chef  viennent  de  recevoir  une  brillante  con- 
sécration. 

L'Académie  des  Sciences,  dans  sa  séance  solen- 
nelle annuelle  a,  en  effet,  le  10  décembre  dernier, 
alt’ibué  à M.  Bois  le  prix  de  Parville. 

La  Revue  Horticole  est  heureuse  de  s’associer  au 
monde  scientifique  et  horticole  pour  féliciter  M.  Bois 
d’une  disiinclion  qui  ne  pouvait  être  plus  judicieu- 
sement attribuée. 

La  longue  et  utile  carrière  de  notre  Rédacteur  en 
chef,  toute  de  travail,  de  science  et  de  désintéresse- 
ment, est  trop  connue  de  tous  pour  (|ue  nous  rappe- 
lions ce  ([ue  l'Académie  a voulu  récompenser  en  at- 
tribuant à M.  Bois,  pour  l’ensemble  de  ses  travaux,  le 
prix  de  Parville.  M.  Lacroix,  secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  a,  en  quelques  lignes,  esquissé  ce  ([u'a 
été  l’œuvre  que  l’Académie  distingue.  Nous  repro- 
duisons ce  rapport  que  tous  les  amis  de  notre  rédac- 
teur en  chef  liront  certainement  avec  plaisir. 

P.  B. 

xVssislanl  de  culture  au  Muséum  d’IIisioire 
naturelle,  ancien  professeur  à l’Ecole  colo- 
niale, secrétaire-rédacteur  de  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France  depuis  la 
mort  de  notre  confrère  Duchartre,  M.  D.  Bois 
a consacré  une  grande  partie  de  son  activité 
scientifique  h populariser  les  végétaux  des 
pays  tropicaux  et  en  particulier  ceux  de  nos 
colonies,  à acclimater  certains  d’entre  eux  en 
France  pour  les  faire  entrer  dans  l’alimenta- 
tion (le  crosne  par  exemple),  et  aussi  à taire 
connaître  au  plus  grand  nombre  les  notions 
les  plus  essentielles  de  l’horticulture. 

C'est  à cette  tendance  de  son  esprit  que 


sont  dus  les  nombreux  volumes  publiés  par 
M.  Bois  et  dont  certains  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions : Nouveaux  légumes  d'hiver  (1879); 
Atlas  des  filantes  de  jardins  et  d' appariements 
(trois  volumes  avec  320  planches  exécutées 
d’après  nature,  1890);  Les  Orchidées  (1892j; 
Dictionnaire  d' florticullure  (1893-1899);  Le 
pjolager  d'un  curieux  (1889,  1892,  puis  1899); 
Le  petit  jardin  (1888,  1899,  puis  1908);  Les 
végétaux,  leur  rôle  dans  la  vie  guolidienne 
(1909);  Les  produils  coloniaux  [DdiA),  etc. 

Tous  ces  ouvrages  représentent  la  même 
caractéristique  : bonne  documentation  bota- 
nique, jointe  au  souci  de  mettre  en  évidence 
le  côté  pratique  de  la  question.  41.  Bois  ne 
fait  pas  seulement  de  l’érudition,  il  décrit 
surtout  ce  qu’il  a vu,  ce  qu'il  a appris  dans  sa 
pratique  du  .lardin  des  Plantes  de  notre  Mu- 
séum national  où  il  est  entré  en  1872  sous  le 
professorat  de  Decaisne,  dans  les  jardins  bo- 
taniques de  l’Europe  qu’il  a parcourus  dans 
tous  les  sens  et  aussi  dans  ceux  de  l’Extrême- 
Orient,  de  rindo-Chine  à Java. 

Cet  ensemble  de  travaux  de  sérieuse  vulga- 
risation mérite  d’être  récompensé^  aussi 
votre  Commission  est-elle  unanime  à vous 
proposer  l’attribution,  à M.  L).  Bois,  d’un 
prix  de  Parville  de  l.UOO  francs. 

A.  Lackoix, 

Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
des  Sciences. 
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Comme  le  fait  remarquer  M.  Lesourd, 
rédacteur  eu  chef  de  la  Gozcllc  du  Villoyc, 
le  Cresson  [Nnsturlium  officinale  De  Candolle  ^ 
n'est  ni  une  plante  agricole,  ni  une  véritable 
plante  potagère,  et  c’est  évidemment  la  lai- 
son  pour  laquelle  sa  culture  a été  si  peu  étu- 
diée, aussi  bien  par  les  agronomes  que  par 
les  horticulteurs  (1). 

Tous  les  vieux  botanistes,  dit  M.  Gibault 
dans  son  excellente  Histoire  des  légumes, 
p.  12“2,  parlent  du  Cresson  comme  d’une 


plante  sauvage  que  l’on  mange  tant  crue  que 
cuite  à l'entrée  du  repas.  Cependant,  à une 
époque  ancienne,  ajoute-t-il,  il  a été  1 objet 
d’une  certaine  culture,  au  moins  dans  les 
établissements  religieux.  Quelques  pièces 
des  Archives  nationales  et  départementales 
établissent  l’existence  de  cressonnières,  dès 
le  xiD  siècle,  sur  divers  points  du  Pas-de- 
Calais,  de  l’Oise,  de  la  Loire,  etc. 

Au  XIV"  siècle,  le  Cresson  paraît  beaucoup 
cultivé  dans  la  province  d’Artois,  aux  envi- 
rons de  Douai,  de  Lens,  à 1 abbaye  Saint- 
Bertin,  en  Picardie  (2j. 

Mais,  la  consommation  de  cet  aliment,  de- 
venu très  populaire  en  raison  de  son  agréable 
sapidité  et  de  ses  qualités  thérapeutiques 
qui  lui  ont  valu  le  nom  significatif  de  Santé 

(1)  FCIicien  l.esourd,  la  cullure  du  Cresson,  1 vol. 
iii-lG  de  120  pages.  Librairie  agricole  de  la  Maison 
KosUque.  Paris. 

(2)  Baron  de  Mélicocq,  Bulletin  de  la  Société  bota- 
nique  de  France,  l.  V,  p:  143  et  Bodin,  Esquisse  de  la 
ue'f/étation  de  l'Oise,  p.  39. 


du  Corps,  alla  en  se  développant  de  plus  en 
plus;  aussi,  les  cueillettes  excessives  prati- 
(]uées  dans  les  ruisseaux  et  les  rivières  des 
environs  des  grandes  villes,  amenèrent-elles 
souvent  la  destruction  de  la  plante.  11  fallut 
en  développer  la  culture  pour  satisfaire  aux 
exigences  des  consommateurs. 

En  l8Gfi,  Ad.  Chatin,  qui  devint  directeur 
de  l’École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris 
et  membre  de  l’Institut,  publia  un  intéres- 
sant petit  livre  sur  la  culture  et  les  applica- 
tions médicales  et  alimentaires  de  cette  Cru- 
cifère (3). 

Il  évaluait  à près  de  mille  le  nombre  des 
fosses  consacrées  à la  culture  du  Cresson,  a 
la  date  du  1"  décembre  186.3;  or,  d’après  j 
la  statistique  agricole  de  la  France  pour 
l'année  1909,  reproduite  par  M.  Lesourd  {loc. 
cit.),  le  nombre  des  fosses  aurait  triplé  dans 
la  période  d’environ  un  demi-siècle  comprise 
entre  ces  deux  dates.  Leur  nombre  dépassait 
en  etl’et  trois  mille,  en  1909,  dans  les  trois 
départements  qui  approvisionnaient  Paris. 

En  assignant  à ces  fosses  une  longueur 
moyenne  de  70  mètres,  la  longueur  totale 
des  fosses  à Cresson  des  environs  de  la  capi- 
tale pouvait  atteindre  200  kilomètres.  Le  dé- 
partement de  Seine-et-üise  venait  en  tête, 
avec  un  total  de  1.403  fosses;  puis  le  dépar- 
tement de  l’Oise,  avec  1.380  fosses  et,  au 
troisième  rang,  le  département  de  Seine-et- 
Marne,  avec  26.3  fosses. 

Mais,  à cette  multiplication  considérable 
des  Cressonnières,  a correspondu  l’amélio- 
ration des  procédés  de  culture;  des  variétés 
sélectionnées  à feuilles  plus  amples,  à sa- 
veur plus  douce,  ont  remplacé  le  type  sau- 
vage du  Cresson  depuis  longtemps  aban- 
donné (tig.  7)  ; à la  fumure  au  fumier  de 
ferme,  à laquelle  on  reprochait  la  contami- 
nation des  fosses  par  des  microbes  patho- 
gènes d’autant  plus  à redouter  que  le  Cresson 
se  consomme  généralement  cru,  on  substitue 
de  plus  en  plus  les  engrais  minéraux  qui 
assurent  la  parfaite  innocuité  des  produits. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  au 
sujet  du  Cresson,  font  remonter  le  com- 
mencement de  sa  culture  industrielle  au 

(3)  Ad.  Chatin,  Le  Cresson.  Paris,  1866,  in- 16,  de 
126  pages. 
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i XVII®  siècle;  elle  aurait  été  pratiquée  par 
I Nicolas  Meissner,  aux  environs  d’Erfurt  où 
jj  elle  prit  par  la  suite  une  grande  extension. 
J Ce  serait  seulement  en  1811  qu’elle  aurait 
I été  introduite  en  France,  dans  la  vallée  de 
I la  Nonetle,  près  Senlis  (Oise),  par  un  officier 
I d’administration  de  la  grande  armée,  M.  Car- 
||  don,  qui  l’avait  observée  pendant  un  séjour 
( dans  cette  ville  d’Allemagne. 

On  doit  reconnaître  que  cette  introduction 
(:  entraîna  le  développement  des  Cressonnières 
I dans  la  région  parisienne,  comme  le  montre 
le  rapport  de  Iléricart  de  Thury,  à la  suite 


Dans  la  première  moitié  du  xvi®  siècle,  dit 
M.  Dorveaux,  la  dénomination  de  Cresson  de 
Cnllier,  de  Calier  ou  de  Calay  était  popu- 
laire à Paris.  En  1564,  Charles  Estienne  disait 
dans  la  première  édition  de  son  fameux  ou- 
vrage (3)  : « Cresson  de  Cailler  et  Alénois  et 
aussi  la  Berle  ayment  les  lieux  humides  et 
les  rivages  des  fontaines,  et  petits  ruisseaux  : 
parquoy  ne  demandent  autre  labeur  ès  jar- 
dins, sinon  d’estre  toujours  arrosez,  et  qu’elles 
{sic)  ayent  toujours  l’eau  au  pied.  » 

Les  auteurs  qui  ont  suivi  ne  partent  pas 
de  la  culture  du  Cresson;  c’est,  d’après 


Fig.  S.  — La  Récolte  du  Cresson. 


duquel  la  Société  royale  d’Horliculture  de 
Paris,  décerna  à M.  Cardon,  sa  grande  mé- 
daille d’argent  (1);  mais  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  cette  culture  était  nouvelle  pour 
la  France. 

M.  P.  Dorveaux,  l'érudit  bibliothécaire  de 
; l’École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 

I vient  de  publier  un  mémoire  qui  prouve,  au 
contraire,  qu’elle  était  depuis  très  longtemps 
pratiquée  en  grand  dans  notre  pays  avant 
la  création  des  Cressonnières  de  l’Oise,  par 
Cardon,  et  même  avant  l’époque  où  vivait 
Nicolas  Meissner,  d’Erfurt  (2). 


(t)  Annales  de  la  Société'  d' Horticulture  de  Paris, 
1835,  t.  XVlle,  p.  n-78. 

(2)  P.  Dorveaux,  Le  Cresson  de  Caitly,  dit  par  les 
Parisiens  au  xvi'  siècle  : de  Calier,  de  Caillay,  de 


M.  Dorveaux,  Antoine  Bergier  qui,  en  1730, 
en  aurait  le  premier  fait  mention  : « l^e  Cres- 
son que  l’on  nomme  CaUli,  à Rouen,  dit-il, 
et  qu'on  cultive  aux  environs  de  cette  ville, 
est  préférable  à tout  autre  » (4). 

Le  comte  de  Lasteyrie  écrivait  en  1805  : 
« 11  y a très  peu  d’endroits  où  la  culture  de 
cette  plante  utile  soit  connue.  Les  environs  de 
Rouen  sont,  à notre  connaissance,  le  seul  can- 
ton de  France  où  elle  soit  établie',  elle 


Cailler,  etc.  Bulletin  des  sciences  pharmacologiques, 
di.x-neuvièuie  année,  no?  11-12  (novembre-décembre 
19171,  p.  366. 

(3)  Charles  Estienne.  L Agriculture  et  Maison  rus- 
tique. Paris,  1564. 

(4)  M"’  (Antoine  Bergier).  Suite  de  la  matière  médi- 
cale de  M.  Geoffroy.  Paris,  1750. 
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esl  plus  commune  en  Allemagne...  » (1). 

Le  nom  de  Cailly  donné  jadis  au  Cresson 
vendu  à l’aris,  esl  celui  d’un  village  silué  au 
nord-est  de  llouen,  dans  un  ravin  du  plateau 
de  Caux,  à la  Source  du  Cailly  et  «jui  fait 
partie  de  l’arroiulissement  de  HouBh  et  du 
canton  de  Clèves. 

M.  i’.  Dorveaux  extrait  des  Promenades 
d'un  Houennais  dans  sa  ville  et  les  environs  (2) 
le  passage  suivant,  montrant  (jue  la  culture 
du  Cresson  était  pratiquée  au  xv®  siècle  sur 
le  territoire  de  cette  commuiie^el  qui  contient 
une  juste  revendication  de  priorité  : 

« Le  Magasin  pittoresque  (1869,  p.  o-ij,  a 
parlé  d’un  petit  livre  de  M.  Ad.  Chatin,  inti- 
tulé Le  Cresson.,  duquel  il  résulte  que  la  cul- 
ture du  Cresson,  aux  environs  de  Paris,  ne 
remonterait  pas  au  delà  de  1811,  et  que  celte 
culture  aurait  été  importée  de  Prusse  par 
M.  Cardon,  directeur  principal  de  la  Caisse 
des  hôpitaux  de  la  Grande  Armée.  Tout  le 
monde  s’est  mis  à croire  là  dessus,  et  tous  les 
journaux  ont  répété,  qu’avant  cette  époque, 
on  ignorait  en  France  l’art  de  cultiver  le 
Cresson. 

« Il  se  peut  qu’en  effet,  M.  Cardon  ait  vu 
cultiver  le  Cresson  en  1809,  aux  environs 
d’Erfurl,  et  que  cela  lui  ait  donné  l’idéé  de  le 
cultiver  aux  environs  de  Paris;  mais,  pOur 
voir  pratiquer  cette  culture,  il  lui  eut  sut’li 
de  venir  en  Normandie  se  proraénér  au.x 
sources  du  Robec,  à Fonlaine-sous-Préaux  ; 
il  eut  vu  là  de  nngniüques  Cressonnières 
entourées  de  vieux  mur.s  et  de  Vieux  arbres 
qui  ne  pouvaient  laisser  subsister  aucun  doute 
sur  leur  ancienneté  ; il  eut  pu  d’ailleurs  inter- 
roger les  vieillards  du  pays,  qui  toiis  lui 
eussent  répondu  que  ni  eux  ni  leurs  pères 
n’avaient  vu  construire  ces  cressonnières. 

« Mais,  voici  un  extrait  d'un  acte  de  la 
vicomté  de  Rouen,  daté  de  1657,  ([ui,  je  l'es- 
père, achèvera  de  décider  la  question  : 
n février  1657. 

« tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  ou 
orroül,  le  garde  du  scel  des  obligations  de  la 
vicomté  de  Rouen,  salut;  sçavoir  faisons  que, 
pardevant  Pierre  Crosnier  et  .lean  llorel,  tabel- 
lions de  la  vicomté  de  Rouen,  fut  piésenl  hono- 


rable homme  N'icollas  Petit,  bcUirgeoiS  de  Rouén 
et  y dernëut’anl,  pat  disse  Sainct-Maclou,  lequel 
de  son  bon  gré  confesse  avoir  baillé  à rente  et 
liefl'e  perpétuelle  et  inractpiérable,  afiln  d’héri- 
tage, pour  luy,  ses  lioyrs  et  ayant  cause,  à 6uil- 
iaume  Sainct-Mel  (lisez  Sémel),  laboureur,  de- 
meurant en  la  paroisse  de  Sainct-Martin  de 
Fontaine -Soubs- Préaux,  présent,  ce  acceptant 
la  dicte  vente  et  lielfe,  aftin  d’héritage,  jjour  luy, 
ses  lioyrs  et  ayant  cause,  c’est  assavoir  : trois 
petites  fontaines  plantez  cri  nature  de  Crêtiiô'n,  ainsi 
qü’elleS  sont  et  se  comportent,  sans  foultillure 
de  mesure  ni  répétition  d’icélle,  assises  en  la- 
dicte  paroisse  de  Fontaine  soubs  1‘réaux.  La 
première  bornée,  etc.  » 

« Mais  si  l’on  s’était  donné  seulement  la 
peine  d'ouvrir  le  Dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle de  Yalmont  de  Bomare  (3),  imprimé  au 
siècle  dernier,  on  y eut  vu  qu’à  Rouen  (et 
Valmont  de  Bomare  était  Rouennais),  on  eut 
vu,  dis-je,  qu’à  Rouen,  depuis  longtemps 
déjà  à cette  époque,  le  Cresson  cultivé  se 
vendait  sous  le  nom  de  Cailly.  Maintenant 
encore,  vous  pouvez  entendre  dans  celte  ville 
les  marchandes  crier  par  lés  rues  : V'ià  d'bon 
cailly!  Cailly  est  le  nom  de  la  Hvièré  et  du 
village  où  l’on  récolte  ce  Cresson  cultivé,  qui 
a la  réputation  d’être  le  meilleur  que  l'on 
connaisse. 

« A l’heUbe  qu’il  ésl.i  dé  très  vieilles  cres- 
sonnières existent  encore  daiis  la  cônimuUe 
de  Fontaine-lé-Bourg,  au  hameau  de  Tendus, 
à quelques  kilomètres  au-dessous  dé  Cailly. 

« Tout  près  de  la  vallée  de  tlailly  se  trouve 
la  vallée  de  Clercs,  où  le  Cresson,  depuis 
longtemps  aussi,  est  en  très  grand  reUOm. 
Les  Fontainé-Martel,  anciens  .seigneurs  du 
pays,  ont  dù,  sêlon  toute  apparence,  le  cul- 
tiver autrefois  autour  de  leur  château. 

« Ne  laissons  donc  plus  aux  maraîchers 
d’Erfurl,  le  prétendu  mérite  d’avoir  les  pre- 
miers cultivé  le  Cresson.  Ces  gens  d’EiTurt 
ont  eux-mêmes,  selon  toute  apparence,  em- 
prunté à la  Normandie  la  culture  du  Cresson  ; 
ils  lui  ont  même  emprunté,  je  crois,  une 
autre  culture  encore,  celle  des  Giroflées.  ;> 

Encore  une  légende  détruite! 

D.  Bois. 


ObELQUES  IDÉES  SUR  LA  SÉLECTION  DES  LÉGUMES 

Sélectionner,  c’est  choisir.  Aussi  peut-on  monde.  L’homme  primitif,  qui  a choisi 
dire  que  la  sélection  esl  vieille  comme  le  

i3)  Vahnoiit  de  Bomare  n'a  fait  que  répéter,  dans 

(1)  Cours  complet  d' .inrieutlure,  [lar  Kozier,  Cluip-  son  Dictionnaire  publié  pour  la  première  fois  en  1764, 

tal,  Parmentier,  etc.,  t.  XI,  p.  450.  Paris,  1805.  ce  que  Bergier  avait  dit  du  Cailti,  en  1750,  dans  la 

(2)  Mar/üsin  pilloresiiue,  1871,  p.  71.  Suite  de  la  matière  médicale  de  M.  Geoffroy. 
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comme  aliment  telle  plante,  plutôt  que  telle 
autre,  soit  par  goût,  soit  pour  sa  commodité 
personnelle,  qui  l’a  multipliée  et  cultivée  de 
préférence  à sa  voisine  parce  qu’elle  lui  a 
semblé  meilleure  ou  plus  facile  à obtenir, "a 
fait  de  la  sélection.  Sélection  rudimentaire,  il 
est  vrai,  mais  non  inconsciente  et  irraison- 
née. Kn  se  civilisant,  riiomme  a affiné  ses 
goûts;  ses  exigences,  devenues  plus  pres- 
santes l’ont  conduit  à demander  aux  plantes 
alimentaires  plus  de  qualités  ou  de  diversité 
et  toutes  les  races  potagères  que  nous  possé- 
dons aujourd’hui  sont,  en  partie,  la  résul- 
tante de  ce  choix  ininterrompu,  fait  dans  un 
sens  donné,  pendant  de  nombreuses  généra- 
lions. 

(i’est  par  la  sélection  que  l’on  est  arrivé, 
sans  doute,  à dissocier  la  lletterave  de  la 
Poirée,  le  Cardon  de  l'Art icliaut;  c’est  encore 
par  la  sélection  que  les  maraîchers  d'.Vuber- 
villiers  ont  tiré  du  Navet  hâtif  des  Vertus  la 
variété  dite  Marteau  qui,  elle-même,  a donné 
naissance  à une  autre  race  (le  Navet  à forcer 
demi-long  blanc)  à croissance  [)lus  rapide  et 
à feuillage  peu  abondant,  variété  d’élite  pour 
la  culture  sous  verre. 

Mais  le  rôle  de  l'homme  ne  s’est  borné,  le 
plus  souvent  (ce  qui,  d’ailleurs,  a bien  son 
mérite),  qu’à  remarquer  les  variations  pro- 
duites sous  ses  yeux,  d’être  assez  heureux 
pour  les  fixer  et  les  faire  reproduire,  et  la 
plupart  de  nos  meilleures  races  potagères 
sont  dues  au  hasai’d,  hasard  dont  le  sélection- 
neur a su  faire  son  profit. 

ba  sélection  représente  la  force  conserva- 
trice dans  la  création  des  variétés;  la  force 
créatrice  est  due  aux  croisements  naturels  ou 
artificiels  entre  des  formes  dissemblables, 
quoi([ue  cependant  assez  voisines  pour  don- 
ner une  descendance  fertile. 

La  sélection  consiste  donc  à choisir  et  à 
conserver  les  variations  héréditaires  intéres- 
santes, qu’elles  proviennent  de  croisement.s 
(hybridations)  ou  qu’elles  soient  la  consé- 
quence de  la  sélection  naturelle  (survivance 
du  plus  apte). 

Le  milieu,  en  effet,  joue  un  rôle  qui  a cer- 
tainement son  importance  dans  l’améliora- 
tion des  variétés,  ou  tout  au  moins,  dans  leur 
multiplicité.  Il  va  de  soi  que  différents  types 
du  même  légume  cultivés  côte  à côte  se  com- 
porteront diversement  suivant  leurs  apti- 
tudes; la  forme  la  plus  apte  à vivre  dans  tel 
sol  ou  sous  tel  climat  s’imposera  fatalement 
et  si  le  sélectionneur  dirige  son  choix  dans 
le  même  sens  et  que  ce  choix  soit  répété  pen- 
dant uii  certain  temps,  il  obtiendra  une  race 
différant  de  son  point  de  départ  (pourvu  fou- 


27 

tefois  qu’il  ait  affaire  à des  variaiions  hérédi- 
taires et  non  à <lcs  variaiions  individmdles 
non  héréditaires  (Ilucluations  ou  somalions). 
C’est  ainsi  (|u’ont  dû  se  former  beaucoup  de 
races  locales  d'un  intéi’êt  souvent  restreint, 
mais  n’en  constituant  [)as  moins  des  variétés 
différentes,  à caractère.s  constants.  Le  Poi- 
reau du  Poitou,  par  exemple,  est  vraisembla- 
blement une  sélection  du  Poireau  gros  court, 
une  forme  héréditaire  de  cette  variété  — un 
génotype,  pour  employer  l’expression  scien- 
tifique — qui  s’est  adapté  parfaitement  au 
pays  dont  il  porte  le  nom  et  (|ui  est  devenu 
une  nouvelle  variété  suffisamment  distincte 
de  celle  dont  il  est  issu. 

Ihirfois  aussi,  les  caractères  qui  différen- 
cient une  race  locale  de  la  race  type  quoique 
paraissant  constants  et  bien  fixés  dans  le 
[lays  où  se  cultive  la  variété  disparaissent 
complètement  lorsque  la  prétendue  race  S(! 
trouve  transportée  dans  un  autre  milieu; 
c’est  le  cas  de  bon  nombre  de  Navets,  du 
Chou  de  |);ix,  etc.,  qui,  sortis  de  leur  milieu 
habituel  perdent  tout  de  suite  leurs  carac- 
tères particuliei’s.  On  se  trouve  là  en  pré- 
sence de  variations  individuelles  non  héré- 
ditaires qui  se  reproduisent  fidèlement,  tant 
que  le  milieu  qui  en  est  la  cause,  reste  cons- 
tant. 

Quand  on  examine  un  légume  dont  l’aire 
d’extension  est  très  développée  on  est  frappé 
tout  de  suite  du  nombre  incalculable  de 
types  que  peut  présenter  la  môme  plante  et 
les  évolutionnistes  y voient  là  une  indication 
en  faveiR*  de  la  théorie  de  l’hérédité  des  ca- 
ractères acquis. 

Lamarck  a <lit  quchiue  part  que  toutes  nos 
variétés  de  fruits  on  do  légumes  ne  sont  que 
« le  produit  des  mutations  que  nous  avons 
opérées  nous-mêmes  sur  ces  végétaux,  en 
changeant  par  notre  culture  les  circons- 
tances de  leur  situation  »,  et  comme  argu- 
ment décisif,  il  ajoute  : « Qu’on  les  trouve 
maintenant  quelque  part  dans  la  nature!  » 
(Lamarck,  discours  de  l’an  XI). 

Ainsi,  en  cultivant  soigneusement  une  race 
potagère  quelconque,  on  arriverait,  par  suite 
d’une  sélection  rigoureuse,  suivant  le  dire  du 
grand  biologiste,  à améliorer  cette  race,  et 
cela  expliquerait  comment  telle  herbe,  qn’on 
rencontre  au  bord  de  nos  chemins  ou  dans 
nos  prairies,  soit  parvenue  à son  point  de 
perfection  actuelle,  et  du  /hassica  Napus, 
trouvé  à l’état  spontané  dans  l'île  d'Ûuessant 
par  le  botaniste  Blanchard,  aux  variétés 
perfectionnées  de  Milans  et  de  plats  hâtifs, 
il  n’y  aurait  que  l’espace  d’un  nombre  X 
d’années  ou  de  siècles,  pendant  lesquels  la 
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plante  sauvage,  sous  l’iiilluence  de  la  culture, 
de  l’éducation,  se  serait  améliorée  par  l'ac- 
quisition de  caractères  nouveaux! 

Cette  façon  de  voir,  si  tentante  soit-elle,  ne 
me  satisfait  pas  du  tout.  Je  conçois  mal  (pie, 
sous  rinllmmce  culturale,  le  Chou,  par 
exemple,  ce  Polymorphe  par  excellence,  ait 
donné  tant  de  formes  différentes,  alors  que 
In  Crambé,  cultivé  rationnellement  par  les 
Anglais  depuis  prés  d’un  siècle,  ditlëre  si 
peu  de  la  plante  spontanée  poussant  sur  les 
côtes;  0 il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  des  in- 
dividus, à l’état  naturel,  aussi  beaux  et  aussi 
développés  que  ceux  qu’on  voit  dans  les  jar- 
dins » (1).  J’airne  mieux  croire  que  le  Chou 
a toujours  présenté  des  formes  différentes 
qui  ont  donné,  en  se  combinant  entre  elles, 
toutes  les  variétés  que  nous  connaissons 
maintenant,  variétés  dont  l'intluence  du  mi- 
lieu a su  faire  ressortir  les  caractères  hérédi- 
taires. 

On  m'objectera  les  célèbres  expériences 
d’André  de  Vilmorin,  qui,  partant  de  la  Ca- 
rotte sauvage,  serait  arrivé  en  quelques  an- 
nées, par  suite  d’une  sélection  très  serrée,  à 
obtenir  des  plantes  à racines  renflées  et  colo- 
rées se  rapprochant  de  celles  de  nos  Carottes 
cultivées.  Ces  expériences,  si  intéressantes 
soient-elles,  sont  très  controversées  et  De- 


caisne,  qui  reprit  pour  son  compte  les  mêmes 
essais,  arriva  à des  résultats  tout  à fait  autres 
et  négatifs.  Il  en  est  de  même  des  Hapha- 
nodes  de  Carrière,  ces  fameux  Radis  amélio- 
rés provenant  de  la  Ravenelle i7fa///iauws  Ra- 
])hanislrum)  et  qui  ne  sont,  somme  toute,  que 
des  hybrides  entre  Raphnnus  Rnphanislrum 
et  Ruphanu%  salivus  ou  réciproquement.  C’est 
ce  qu’a  démontré  récemment  d’une  manière 
magistrale  M"‘=  Trouard-ifiolle,  en  refaisant 
à Grignon  les  expériences  de  l’ancien  chef  du 
Muséum  (2). 

Les  connaissances  actuelles  que  nous 
avons  sur  l’hérédité  nous  conduisent  à ad- 
mettre qu’André  de  Vilmorin  et  Carrière  eu- 
rent affaire  à des  plantes  hybridées  et,  par 
conséquent,  les  conclusions  auxquelles  ils 
aboutirent  ne  peuvent  être  prises  en  consi- 
dération : les  porte-graines  employés  comme 
point  de  départ  n’étant  pas  de  race  pure. 

En  résumé,  comme  le  dit  excellemment 
M.  E.  Guyénot  : « La  sélection  ne  joue  aucun 
rôle  dans  l’origine  des  variations.  Ce  sont,  au 
contraire,  celles-ci  qui  sont  le  matériel  sur 
lequel  s’exerce  automatiquement  le  tri  que 
nous  appelons  sélection  » (3). 

E.  Meunissier. 

(A  suivre.) 
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ET  GERMINATION  SPONTANÉE  DES  GRAINES  D’ARAUCARIA  EXCELSA 


Quoique  se  plaisant  particulièrement  dans  les 
terrains  granitiques,  V Araucaria  excelsa  se  déve- 
loppe rapidement  dans  la  plupart  des  terrains 
du  littoral. 

Les  jardins  de  la  Riviera  en  contiennent  des 
exemplaires  remarquables.  Certains  d’entre  eux 
atteignent  20  à 25  mètres 
de  hauteur  et  sont  garnis 
depuis  la  base,  avec  une 
régularité  quasi  mathéma- 
tique, de  nombreuses  ra- 
milications  en  verticilles 
comprenant  jusqu’à  huit 
branches. 

La  multiplication  de 
Fig.  9.—  Gi'aine  d'Arau-  cette  espèce  se  faisant 
caria  excelsa.  facilement  par  bouturage 
à chaud,  le  semis  est  ra- 
rement employé.  Les  graines  sont  importées 
d’Australie  et  germent  très  irrégulièrement,  la 
fécondation  se  faisant  incomplètement.  Le  semis 

(1)  Notice  sur  l’amélioration  de  la  Carotte,  André 
de  Vilmorin. 


donne  des  exemplaires  très  hauts  sur  pied,  qu’il 
est  nécessaire  de  bouturer  pour  obtenir  des 
plantes  marchandes,  c’est-à-dire  munies  de 
branches  rez-terre. 

V Araucaria  excelsa  étant  généralement  une 
plante  dioïque  (un  sexe  sur  chaque  plante),  cela 
explique  l’absence  de  production  de  graines  fer- 
tiles, c’est-à-dire  einbryonnées.  En  outre,  la 
plante  doit  atteindre  un  assez  grand  développe- 
ment (4)  avant  de  pouvoir  produire  des  cônes 
femelles.  Lorsque  ces  derniers  organes  apparais- 
sent, il  est  indispensable  que  des  chatons  mâles 
portés  par  d’autres  exemplaires  viennent  assurer 
leur  fécondation. 

On  rencontre,  cependant,  quelques  cas  où  la 
plante  étant  monoïque  (les  deux  sexes  sur  la 

(2)  Yvonne  Trouard-Riolle  ; Recherches  mor- 
phologiques et  biologiques  sur  les  Radis  cultivés.  . 

(3)  E.  Guyénot  : Recherches  sur  la  vie  aseptique 
d'un  organisme  en  fonction  de  milieu  {Revue  biolo- 
gique,iome  Ll,  (asc.  I). 

(4)  D'après  nos  observations,  ce  développement 
ne  semblerait  pas  être  inférieur  à une  dizaine  de 
mètres  de  hauteur,  au  moins. 
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Fig.  10.  — Cônes  d’ Araucaria  excelsa. 


même  plante),  les  cônes  femelles  sont  fécondés 
et  produisent  des  graines  embryonnées.  Celles- 
ci,  perdant  rapidement  leurs  facultés  germina- 


tives, doivent  être  semées  aussitôt  après  récolte. 

Nous  possédons  dans  nos  cultures  deux  forts 
léxemplaires  ô’  Araucaria  excelsa,  dont  l’un  attein 


20  mètres  de  hauteur  et  0“.60  environ  de  dia- 
mètre de  tronc,  à 1 mètre  du  sol.  Depuis  plu- 
sieurs années,  de  nombreux  cônes  femelles  appa- 
raissaient et  se  développaient  normalement,  sans 
cependant  produire  des  graines  fertiles.  Gomme 
pour  TA.  Bidwilli,  l’année  1916  Ht  éclore  un 
nombre  inusité  de  cônes  femelles,  en  même  temps 
que  nous  remarquâmes  simultanément  la  pré- 
sence de  chatons  mâles  sur  le  même  pied  pré- 
cité. Comme  nous  l’espérions,  la  pollinisation 
allait  pouvoir  se  faire.  Au  moment  de  la  déhis- 
cence des  cônes,  nos  occupations  nous  firent 
négliger  et  même  oublier  la  récolte  des  graines 
A' Araucaria  excelsa.  A notre  grand  étonnement, 
nous  découvrîmes,  à la  fui  de  l’été  de  cette  année, 
une  trentaine  de  jeunes  plants  de  0“.10  de  hau- 
teur, provenant  de  graines  ayant  germé  sponta- 
nément au  point  de  chute,  près  du  pied  mère. 
La  germination  s’était  produite  sur  un  sol  dur 
et  sec  dans  des  conditions  apparaissant  comme 
tout  à fait  défavorables. 

A notre  connaissance,  la  germination  spon- 
tanée de  V Araucaria  excelsa  n’avait  pas  encore 
été  signalée  dans  notre  région.  Des  graines  fer- 
tiles ont  été  récoltées,  toutefois,  à plusieurs 
reprises,  sur  un  pied  situé  à la  Villa  des  Palmiers, 
à Nice. 

La  photographie  reproduite  ligure  10  repré- 
sente des  cônes  cueillis  le  6 novembre  dernier, 
mesurant  7 à 8 centimètres  de  long  sur  5 à 6 cen- 
timètres de  diamètre.  La  déhiscence  de  ces  cônes 
a lieu  au  printemps.  Les  graines  (fig.  9)  munies 
d’ailettes  latérales  mesurent  3 centimètres  1/2 
de  large  sur  autant  de  longueur  et  1 centimètre 
et  demi  d’épaisseur.  A leur  partie  supérieure  on 
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distingue  un  appendice  rigide  et  neUemenl  re- 
troussé. 

Noire  pied  fertile  à' Araucaria  excelsa  étant 
placé  à quelques  mètres  d’un  deuxième  exem- 
plaire inferlite,  nous  avons  pu  par  comparaison 
établir  nettement  les  dilîérences  suivantes  dans 
leur  aspect  extérieur. 

Sujet  fertile. 

Tronc  d’appafepce  plus  robuste. 

Articles  portant  les  feuilles  linéaires  sensible- 
ment plus  longs. 

Ecorce  se  détachant  sous  forme  de  larges 
I)laques  se  roulant  en  copeaux  et  restant  fixées 
au  tronc  par  leur  milieu. 


Sujet  infeiAile. 

Tronc  plus  effilé. 

Articles  portant  les  feuilles  linéaires  moins 
longs. 

Ecorce  se  ilélachanl  en,  petites  plaaues  à peine 
incurvées. 

(Ce  dernier  caractère  est  fortement  diminutif 
à côté  du  voisin  similaire  ) 

Nous  signalons  aux  lecteurs  de  la  Revue  Hor- 
ticole ces  particularités  qui  sembleraient  accuser 
a l'riori^  chez  l’4.  excçka,  une  ditîérence  dans  la 
sexualité  dos  individus,  dilférence  suj)posée  pos- 
sible d’aprcs  les  caractères  végétatifs  extérieurs. 


LES  PLANTES  VIVACES  POUR  L’ORNEMENTATION 

DES  JARDINS 
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Quelques  année.s  avant  le  corRRiencement 
de  la  guerre,  un  regain  défaveur  s’étail  puis- 
samment dessiné  chez  nous  dans  Tutilisation 
meilleure  et  plus  générale  des  plantes  vivaces 
pour  rornemenlation  de.s  jardins  eu  général 
et  des  plates-bandes  en  particulier,  suivant 
en  cela  les  excellents  exemples  qu'on  admi- 
rait dans  les  jardins  anglais. 

De  nombreux  articles  illustrés  furent  pu- 
bliés dans  les  journaux  horticoles,  donnant 
des  conseils  sur  leur  valeur,  leur  ulilisalion 
et  leur  groupeinent  dans  les  plates-bandes, 
pour  la  production  des  Heurs  à couper,  etc. 
l.es  horticulteurs  offrirent  dans  leurs  cata- 
logues des  choix  plus  étendus,  des  variétés 
nouvelles  à grandes  fleurs  ou  remontantes, 
notamment  d’Asters,  de  Pied-d’aloueltes,  de 
Plilox,  Pavots,  Gaillardes,  etc.,  qui  les  mi- 
rent au  premier  plan  des  plantes  d’orne- 
ment. 

Au  Jardin  alpin  créé  par  le  regretté  M,  Ph. 
L.  de  Vilmorin,  dans  sa  propriélé  de  Ver- 
rières, aujourd’hui  bien  connu  do.s  amateurs, 
furent  annexées  deux  grandes  fdales-bandes 
de  plantes  vivaces,  dont  la  reproduction  pho- 
tographique ci-contre  montre  l’étendue  et 
l’aspect  hautement  décoratif. 

Ces  plates-bandes,  qui  bordent  l’allée  lon- 
geant celle  des  Tilleuls  du  parc,  sont  situées 
eu  terrain  décou  vert,  billes  mesurent  15Ü  mè- 
tres de  longueur  et  fl  mètres  de  largeur  ; 
l’allée  a 3 mètres  de  largeur;  elle  est  maca- 
damée  et  fortement  bombée  pour  assurer  sa 
siccité  par  tous  les  temps. 

Une  collection  de  34  espèces  d'Abies,  es- 
pacés de  8 mètres  entre  chacun  desquels  se 


dresse  une  colonne  de  Hesier  sarmcnteux. 
Clématites  et  autres,  forme  à l’arrière  de  ces 
plates-bandes  un  rideau  isolant  du  plus  heu- 
reux elfet. 

Quatre  rangées  longitudinales  de  plantes  y 
oui  été  disposées  à des  distances  proportion- 
nées à leur  développement-  Sur  ces  quatre 
lignes  principales,  des  groupes  de  plantes, 
composés  de  3-5  à 8-12  sujets  de  même 
espèce,  ont  été  plantés  de  façon  à obtenir 
des  touffes  volumineuses  et  d’un  effet  bien 
marqué,  ainsi  qu’on  peut  d’ailleurs  s’en 
rendre  compte  sur  la  planche  ci-jointe. 

Ce  groupemeul  des  sujets  de  même  espèce 
eu  colonies  d’importance  proportionnée  à 
leur  nature  et  à l’étendue  de  la  plate  bande 
constitue  sans  doute,  avec  le  choix  judicieux, 
le  progrès  le  plus  notable  qui  ail  été  réalisé 
dans  rutiiisation  des  plantes  vivaces,  qui  ne 
sont  point  toutes  nouvelles,  étant  donné  que 
les  fleurs  n’iuLéressent  plus  ici  par  leur 
beauté  individuelle,  mais  bien  par  leur 
masse,  car  elles  se  font  muluellement  valoir. 

Pour  se  rendre  compte  de  l’heureux  effet 
du  groupement  des  plantes  par  masse  de 
même  espèce,  on  remarquera  simplement  au 
premier  plan  de  la  photographie  à droite 
l’importance  que  prend  le  Gly ceria spectabilis 
foliis  variegatis.,  donl  l’abondanle  panachure 
blanc  jaunàlre  ressort  ici  très  vivement  en 
blanc;  puis,  h barrière,  une  forte  colonie  de 
Achillea  Mille l'oliurg  roseum,  en  avant  de  la- 
quelle se  trouve  une  touffe  de  Erigeron  Coul- 
leri.  Dans  la  plale-baude  gauche,  en  face  des 
plantes  précédentes,  loiijoiirs  au  premier 
plan,  se  trouve  un  groupe  assez  léger  de  Mi- 
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(j)iardise  d'Ecosse  varié,  puis,  un  peu  eu  ar- 
rière, un  fort  groupe  de  grandes  Marguerites 
hianclies  {Cliri/santheminn  maximum  de  Vo- 
inero),  puis,  jilus  loin,  d’autres  plantes  tou- 
jours largement  groupées  que  leur  petitesse 
où  la  couleur  de  leurs  fleurs  venue  eu  noir 
sur  la  photograpliie  ne  [)ermet  plus  de  dis- 
tinguer nettement,  sauf  peut-être  Eenlslemon 
3fenziesii  (jui  déborde  sur  l’allée. 

Pour  le  reste,  on  s’est  appliqué  disposer 
les  groupes  de  plantes  par  rangs  de  taille,  à 
les  répartir  de  façon  à ce  que  leur  lloraison 
se  succède  sur  tous  les  points  des  deux 
plates-bandes,  enfin  à ce  que  leurs  couleurs 
s’harmonisent. 

Quant  aux  bordures,  dont  la  largeur  est 
d’environ  2b  centimètres,  elles  ont  été  faites 
à l’aide  de  diverses  plantes,  telles  que  OEillet 
Mignardise  et  (E.  /on,^Aubrielia,  Armeria, 

1 itladinia,  etc.,  Arubis  alpina  flore  pleno, 
que  l’on  voit  bien  en  bordure  de  la  plate- 
bande  à droite,  de  façon  à en  varier  l’aspect 
et  à otTrir  un  choix  des  plus  recommandables, 
étant  sous-entendu  que  ces  plates-bandes 
servent  ù la  fois  d’exemple  d’ornementation 
et  de  collection  au  choix  des  nombreux  ama- 
teurs qui  visitent  usuellement  les  Etablisse- 
ments de  Verrières. 

Il  serait  fastidieux  d’énumérer  par  le  dé- 
tail toutes  les  espèces  et  variétés  qui  concou- 
rent ù l’ornementation  de  ces  plates-bandes, 
le  nombre  en  étant  d’environ  700  espèces  ou 
variétés,  choisies  parmi  tes  plus  belles  et  sur- 
tout les  plus  nouvelles  pour  la  raison  sus-in- 
diquée. 11  suflira,  pensons-nous,  de  citer  au 
hasard  quelques-unes  des  plantes  les  moins 
répandues  et  les  plus  remarquables.  Ce 
sont  ; 

Aconi/um  Vilmorinianum,  espèce  voliibite  comme 
un  Liseron,  se  couvrant  en  octobre  de  nombreuses 
grappes  de  fleurs  violet  foncé. 

Arabis  alpina  à grande  fleur  rose,  notable  par  son 
coloris  nouveau  chez  cette  espèce  jusque-là  dénom- 
mée « Corbeille  d'argent  ». 

Aster,  parmi  les  nombreuses  espèces  ou  variétés 
de  ce  genre,  plusieurs  sont  dignes  de  remarque,  l’.l. 
Climaj:  par  ses  fleurs  Ideiies,  les  plus  grandes  du 
genre;  VA.  gracillimus,  par  ses  fleurs  roses  ou  blan- 
ches  sur  la  même  plante;  l’yl.  Dalschi  par  sa  flo- 
raison la  plus  tardive,  n'ayant  lieu  qu'en  novembre- 
décembre,  les  fortes  gelées  le  surprenant  encore  en 
fleurs. 

^upatavium  aromalicum,  fprte  plante  de  1“.20,  à 
fleurs  blanches,  abondantes  en  septemb.re-octRb,re. 

Heliantbus  sparsifolius,  donné  comme  hybride 
d'un  Soleil  vivace  et  d'un  Soleil  annuel,  ne  se  dis- 
tingue de  V Heliantlms  lapliftorus  que  par  ses  fleurs 
])eauconp  plus  grandes,  semi-doubles  et  les  plus 
belles  parmi  ses  congénères. 

Hémérocalle  Sir  Michel  Foster,  c’est  actuellement 
l'hybride  le  plus  remarquable  par  l'ampleur  de  ses 
fleurs  jaque  clair  et  très  odorantes. 

Saxifraga  [Megasea]  Delavayi,  notable  à la  fois  par 


ses  fleurs  rouges  et  par  son  feuillage  persistant,  qui 
rougit  fortement  en  hiver. 

Saxifraga  decipiens  purparea  grandiflora.  dési- 
gnation nn  peu  longue,  mais  qui  indique  claii'emenl 
qu  il  s'agit  d'une  .Saxifrage  nious.s\ie  à grandes  et 
belles  fleurs  rouge  intense. 

Po/enfilla.  Ilopiroodiana , dcsignaUon  horticole  an- 
glaise, d'une  variété  du  nepalensis  à jolies  fleurs 
fond  blanc  lavées,  saumon  sur  les  bords  et  maculées 
rouge  à l'onglet. 

Romnega  Coidteri , belle  Papavéracée  traçante, 
mais  peu  rustique,  déliassant  t mètre  de  hauteur, 
dont  les  fleurs  donnent  l'illusion  d'un  Pavot  vivace 
à fleurs  lilauches  qui  fait  iléfaul  jusqu'ici. 

Tricgrlis  hirla  alba,  curieux  albinos  (lu  « Lis  Cra- 
paud Il  des  .Anglais,  obtenu  à Verrières,  que  sa  can- 
deur ren  1 plus  décoratif  (pie  le  type. 

Hndbeckin  nilida  t Autumn  Otorij  », grande  et  forte 
plante  à port  et  fleurs  de  Soleil  vivace,  mais  bien 
plus  abondantes  et  plus  légères. 

Thaliclrinn  diplerocarpum,  le  plus  beau  et  le  plus 
facilement  cultivable  des  Pigamons  à fleurs  péta- 
lées  ; elles  sont  violet  rougeâtre,  disposées  en  très 
grandes  pauicnles  extrêmement  légères,  et  pré- 
cieuses par  cela  même  pour  les  boiupiets. 

Tritoma  Besteri,  espèce  bien  distincte  par  ses  gvos 
épis  courts  de  grandes  fleurs  d'abord  jaune  orangé, 
puis  jaune  clair. 

Viola  graciiis,  charmante  petite  l’ensée  franclle- 
ment  vivace,  à fleurs  Irès  abondantes  violet  velouté 
à œil  blanc. 

Citons  enfin  les  colonnes  de  Rosiers  sarmenteux, 
(lont  plusieurs  se  trouvent  dans  la  plate-bande  à 
droite,  notamment  la  belle  variété  American  Ptllur 
([ue  nous  avons  déjà  recommandée  ici-meune  (1), 
ipii  était  bien  fleurie  au.  luoiueut  où  la  photographie 
a été  prise,  au  15  juillet. 

Une  plate-bande  de  plante.s  vivace.s  peut  ne 
p,aa  en  être  exclusivement  composée;  elle 
gagne  même  en  intérêt  et  en  beauté  à ce  que 
certaines  plantes  bulbeuses  telles  que  les 
Scilles,  Narcisses,  Tulipes,  Jacinthes  pari- 
siennes, si  brillants  au  printemps,  puis  des 
Ulaieuls,  quelques  Eis  robustes,  des  Mont- 
brétias,  Dahlias  si  décoratifs  durant  l’été  et 
l’automne,  y soient  introduits  pour  en  diver- 
sifier et  rehausser  l’aspect.  De  même,  cer- 
taines plantes  annuelles  à floraison  prolongée 
telles  que  des  Pétunias,  Soucis,  ÛEillets  de 
Chine,  Zinnias,  etc.,  peuvent  rendre  de 
grands  services  pour  garnir  les  places  vides. 

Ainsi  conçues  et  établies,  de  semblables 
plates-bandes  peuvent  durer  cinq  ù huit  ans 
sans  demander  de  soins  autres  que  ceux  d’en- 
tretien et  des  rempïa'^èments  partiels.  Ces 
soins  consistent  en  nn  labour  à la  fourche- 
bêche  é la  fin  de  l’hiver.  Durant  ce  travail,  on 
réduit  les  colonies  devenues  trop  fortes,  op 
regarnit  les  places  vides.  Pendant  l’été,  plu- 
sieurs binages  sont  nécessaires  pour  tenir  le 
terrain  meuble  et  propre  ; quelques  arrose- 
ments sont  donnés  pendant  les  grandes  cha- 
leurs aux  plantes  qui  souffrent  le  plus;  on 


(t)Voiv  Revue  Ilortiççle  1915,  p.  5T1,  Cg.  167. 
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luleure  enlin  les  tiges  qui  se  couchent  et, 
plus  tard,  on  supiu-iine  toutes  celles  qui  se 
dessèchent  après  leur  floraison.  A l'autoinne, 
après  les  premières  gelées,  un  nettoyage 
complet  s’impose  pour  la  toilette  liivcrnale, 
et  l’on  couvre  de  paille  les  toull’es  de  plantes 
un  peu  frileuses. 

L’utilisation  des  plantes  vivaces  ue  se  li- 
mite pas,  on  le  sait,  à rornementation  des 
l»lates-bandes.  Beaucoup  de  grandes  es[)èces 
à port  majestueux,  telles  que  les  Bocconias, 
lleliantluis,  Ileliopsis,  Silphium,  Trito- 
mas,  etc.,  sont  fréquemment  employées  pour 
former  des  toulïes  isolées  sur  des  points 
choisis  des  grandes  pelouses  où  elles  pro- 
duisent un  effet  hautement  pittoresque.  Enlin, 
ce  sont  les  plantes  vivaces  qui  fournissent  la 
majeure  partie  des  tleurs  coupées  du  gros 
commerce.  Les  maîtresses  de  maisons  trou- 
vent dans  leurs  plates-bandes,  lorsque  quel- 
que peu  étendues  et  bien  assorties,  un  grand 
choix  de  fleurs  à couper  pour  la  décoration 
de  leurs  appartements  qu’elles  aiment  à cueil- 


lir elles-mêmes  parce  que  facilement  acces- 
sibles et  qu’elles  renouvellent  sans  cesse 
depuis  les  premiers  beaux  jours  jusqu’aux 
derniers,  .\joutons  enfin  que  ramateur  fait 
de  scs  plates-bandes  et  de  ses ’rocailles  son 
jardin  botanique  où  il  vient  contempler  ses 
plantes,  non  plus  pour  l’elfel  cju'elles  produi- 
sent à distance,  mais  bien  pour  leur  beauté 
individuelle  el  le  plaisir  (|u’elles  lui  pro- 
curent. 

C’est  plus  qu’il  n’en  faut,  il  nous  semble, 
pour  convaincre  tous  ceux  qui  possèdent  un 
jardin,  que  c’est  parmi  les  plantes  herbacées 
vivaces  ou  bulbtmses  qu’ils  trouveront  les 
piailles  les  plus  précieuses  à divers  points  de 
vue  pour  l’ornementation  des  parties  qu’ils 
désirent  alfecter  à la  culture  des  fleurs.  Elles 
s’imposent  d’autant  plus,  ajouterons  nous, 
que.  les  événements  actuels  rendent  à peu 
près  impossible  la  culture  des  plantes  de 
serre. 

S.  Motteï. 


DEUX  POMMIERS  A DEUX  FINS 
A PROPAGER  DANS  LES  RÉGIONS  LIBÉRÉES 


Parmi  les  variétés  de  Pommiers  à « deux 
lins  »,  très  répandues  dans  le  Nord  el  le  Nord- 
Est  de  la  France,  deux  des  plus  réputées  sont 
certainement.  Double  lion  Pommier  ou  Dou- 
ble lionne  Ente  et  Petit  lion  Pommier  ou 
Petite  Bonne  Ente.  Et  comme,  pour  la  recons- 
titution des  plantations  fruitières  des  régions 
libérées,  il  importe  de  ne  faire  choix  que  de 
variétés  dont  la  sélection  judicieuse  soit 
basée  sur  des  mérites  réels,  le  choix  des 
(leux  Pommiers  précités  s’impose  à l’attention 
de  ceux  qui  seront  chargés  ofliciellement 
de  surveiller  celte  reconstitution  ainsi  qu’à 
celle  des  producteurs  qui  l’entreprendront 
pour  leur  propre  compte.  Toutefois,  on  est 
étonné  de  constater  que,  malgré  leur  valeur 
culturale,  ces  variétés  n’aient  pas  été,  jus- 
(ju’ici,  mentionnées  dans  les  Pomologies  ou 
les  Traités  d’arboriculture  fruitière  qui,  ce- 
pendant, donnent  parfois  asile  à des  Pommes 
à deux  fins  dont  plusieurs,  absolument  lo- 
cales, ne  possèdent  pas,  à beaucoup  près,  la 
réputation  de  ces  deux  Pommes  dans  nom- 
bre de  centres  importants.  Aussi,  m’a-t-il 
semblé  utile  de  combler  cette  lacune  et  d’en 
faire  ici  une  succinctemonographieen  m’ap- 
puyant sur  les  quelques  renseignements 


donnés  par  MM.  Carpentier  et  Eug.  Le- 
roux (1)  et  (2i. 

Double  Bon  Pommier. 

Origine.  — Malgré  mes  recherches,  je  n’ai 
pu  la  découvrir.  Le  Double  Bon  Pommier  ne 
présente  pas  d’analogie  avec  le.s- variétés  Bon 
Pommier  d' Automne.,  Bon  Pommier  d' Hiver 
ou  Bon  Pommier  de  Liège.  — On  a dit  que 
son  nom  est  Belle-Eleur  (3)  et  que  c’est  sur- 
tout au  Jolimetz  et  vers  Prisches,  dans  l'ar- 
rondissement d’Avesnes  (Nord)  qu’on  l’ap- 
pelle Double  Bon  Pommier.  Le  fruit  pré- 
sente, en  effet,  de  petites  affinités  avec  la 
Belle  Fleur  de  Brabant,  nommée  aussi  Belle 
Fleur  d' Automne,  mais  elles  ne  permettent 
aucune  confusion. 

Description.  — Arbre  vigoureux,  fertile  et 
rustique,  formant  une  belle  couronne  étalée 
et  bien  garnie.  Il  fleurit  vers  la  mi-mai  et  ne 


(1)  Le  Pommier  clmis  Varrondissemenl  d'.ivesnes, 
1910. 

(2)  Les  Pommes  à cidre  de  la  Tliie'rache  et  de 
l'Aisne.  Auber.  Vervins,  1899. 

(3)  Ministère  de  l’Agriculture.  — Notice  sur  le  Com- 
merce des  Produits  agricoles,  t.  1,  Paris,  lmp.  Nat., 
1906, 
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l'rucLüie  guère  qu’erilre  la  cinquième  et  la 
huitième  année  de  grcIVage. 

Parvenu  à son  entier  développement,  il 
donne,  entre  dO  et  iO  ans  de  plantation,  une 
moyenne  de  300  ;'i  u(K)  kilogrammes  de 
Pommes  tous  les  deux  ans.  La  récolte  a 
lieu  dans  la  première  quinzaine  d’octobre. 

Pomme  grosse,  pesant  en  moyenne  l'iOgr. 
et  atteignant  Jusqu’à  170  grammes,  de  forme 
irrégulière,  très  légèrement  conii[ue.  Epi- 
derme vert  jaunâtre  ou  jaune  paille,  forte- 
ment lavé  et  strié  de  carmin  du  côté  du 
soleil.  Chair  blanche,  ferme,  juteuse,  aci- 
dulée et  de  bonne  qualité. 

Petit  Bon  Pommier. 

Oiûjine.  — Comme  pour  le  Double  Don 
Poinmier,  ]Q  n’ai  pu  la  trouver. 

Description.  — Arbre  vigoureux  dont  les 
branches,  à l’encontre  de  celles  du  Double 
Bon  Pommier,  ont  une  direction  semi-verti- 
cale encore  bien  qu’elles  se  recourbent  un 
peu  à leurs  extrémités.  11  tleurit  aussi  vers  le 
15  mai.  Quoique  très  fertile,  il  se  met  à fruits 
un  peu  plus  tardivement  cependant  que  le 
Double  Bon  Pommier,  mais  son  plein  déve- 
loppement acquis,  son  rapport  est  quelque 
peu  supérieur;  il  donne  alors  400  à 600  kilo- 
grammes de  Pommes  tous  les  deux  ans.  La 
cueillette  a lieu  dans  la  première  quinzaine 
de  novembre. 

Pomme  grosse,  bien  que  légèrement  infé- 
rieure à celle  du  Double  Don  Pommier,  son 
poids  moyen  étant  de  102  grammes.  Forme 
assez  conique;  peau  vert  jaunâtre  sur  1*1 
moitié  du  fruit  et  rouge  vif  sur  l’autre  côté 
Chair  ferme,  blanc  verdâtre,  juteuse  et  aci- 
dulée. Elle  se  conserve  longtemps  en  bon 
état. 

Emplois  des  fruits  des  deux  variétés.  — En 
dehors  de  la  consommation  en  nature  dans 
les  villes,  les  emplois  sont  à peu  près  les 
mêmes  pour  les  deux  variétés.  Ils  consistent 
surtout  dans  les  différentes  formes  de  pro- 
duits alimentaires  que  savent  confectionner 
l’économie  domestique  et  l’industrie  et,  ex- 
ceptionnellement, dans  la  fabrication  du 
cidre.  Elles  sont  l’objet  d’un  commerce  local 
important  et  d’une  exportation  assez  élevée 
en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Allemagne. 
Elles  sont  aussi  très  recherchées  par  les 
Confitureries  de  la  région,  notamment  pour 
la  préparation  des  pâtes  en  vue  desquelles 
la  préférence  est  attribuée  à la  Pomme  Pelil 
Bon  Pommier,  ainsi  d’ailleurs  que  pour  la 
cidrification  dans  les  années  d’abondance* 


Un  estime  que  4Ut)  à 500  kilogrammes  de 
fruits  sont  nécessaires  à la  fabrication  de 
100  kilogrammes  de  ])âtes. 

Pi  iv  des  fruits  cl  revenu  des  (li  bres.  — Le 
prix  varie  eu  raison  de  la  récolte  et  de  la 
(lualité  des  Pommes.  Dans  les  bonnes  années, 
le  fpiintal  de  fruits  de  première  (jualité  cueil- 
lis à la  main  vaut  de  IS  à 22  fi’ancs  et  quel- 
quefois plus,  tandis  que  pour  ceux  de  qua- 
lité secondaire  ou  abattus,  il  n’atteint  plus 
que  8 à 15  francs. 

En  admettant  : i°  le  prix  moyen  des 
Pommes  « tout  venant  » à 15  francs  le  quin- 
tal; 2“  la  récolte  moyenne  annuelle  d’un 
Pommier  en  plein  rapport  à 200  kilogr.  ; 
3“  le  nombre  de  50  Pommiers  à l’hectare, 
on  trouve  que,  pendant  cette  période  de  fruc- 
tification, un  Pommier  rapporterait  30  francs 
et  que  le  revenu  d’un  hectare  .serait  de 
1 500  francs.  Charles  Baltet  (Ij  relate  qu’un 
propriétaire  au  Quesnoy  aurait  expédié  en 
Angleterre  pour  20  000  francs  de  Pommes 
de  Bon  /’omrnier,  variété  ayant  la  réputation 
de  rapporter  dans  cette  localité  1 000  francs 
par  hectare  de  verger. 

Propagation  des  arbres.  — Les  qualités  de 
ces  deux  variétés  justifient  pleinement  leur 
propagation  qui  peut  avoir  lieu  de  deux 
façons  différentes,  soit  par  l’achat  dans  les 
pépinières,  soit  par  le  greffage  d’égrains 
dans  les  plantations.  Dans  le  but  de  savoir 
si  nos  grands  pépiniéristes  étaient  en  me- 
sure de  répondre  aux  demandes  qui  pou- 
vaient leur  être  adressées,  j’ai  consulté  leurs 
derniers  catalogues  et  j’ai  constaté  avec  sur- 
prise que  le  Double  Don  Pommier  n’était  cul- 
tivé que  dans  quatre  pépinières  et  le  Petit 
Don  Pommier  dans  aucune.  Il  est  probable 
qu’il  en  est  autrement  dans  les  pépinières 
locales  de  la  région,  mais  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  leur  place  est  toute  indiquée  dans 
les  grandes  pépinières  où  elles  doivent  être 
accueillies  favorablement. 

Quant  à la  propagation  par  la  greffe,  elle 
doit  avoir  lieu,  pour  éviter  le  chancre  qui 
menace  nombre  de  variétés,  en  choisissant 
sur  des  arbres  sains  et  vigoureux  des  scions 
bien  aoûtés  que,  d’après  M.  E.  Leroux,  l’on 
greffera  sur  des  égrains  à bois  dur  et,  de 
préférence,  sur  l’intermédiaire  Noire  de 
Vitry. 

A.  Truelle, 

Membre  de  l'Académie  d'Agriculture 


(1)  Traite  de  la  Culture  fruitière.  Librairie  agri- 
cole, 26,  rue  Jacob,  Paris. 
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LES  PLUS  BELLES  ORCMIDÉES 

CONSEILS  AUX  DÉBUTANTS  QUI  VEULENT  EN  PRATIQUER 
LA  CULTURE  ESTIVALE  A L’AIR  LIBRE 


Un  fj,Tand  noin])re  (IT)rcliidées  demandent 
une  lumière  plus  ou  moins  intense  et  peuvent 
Irès  bien  supporter  une  période  de  sécheresse 
assez  prolongée.  Voici  les  espèces  qui  m’ont 
paru  donner  les  meilleurs  résultats  ; 

Epidendrurn  vileUinuw , épiphyte,  très  ro- 
buste, llorifère;  le  nemornie  est  plus  délicat. 

Cattlef/a  cilrina,  du  Mexique.  Une  des  plan- 
tes les  plus  épiphytes;  a cultiver  sur  raquette 
et  i\  préserver  de  l'humidité. 

CalÜPAja  à pseudo-bulbes  courts  : Moasiæ, 
MiAideli,  Gaskellimm,  Trianæ,  etc.,  réclament 
la  lumière,  le  soleil  et  un  air  plutôt  sec;  ils 
redoutent  par-dessus  tout  les  arrosagesintem- 
pestifs  et  l’humidité  froide.  Ije  Mo/tsi^p  est 
notamment  à surveiller  sous  ce  rapport. 
Onantau  lahiata  autumnalis,  il  est  plus  fra- 
gile et  ne  pourrait  supporter  sans  dangerdes 
températures  de  -f  4°  à -)-  u°. 

Ccfllleya  à pspudo-buib.es  loqgs  : inlerm?- 
dia,  Havrisoniæ  {l.Qddi'}esi)  endurent  mieux 
1 humidité  que  les  précédents. 

Lælta  nnceps,  nulnmnnlh,pr;pstans  {pumila)^ 
demandent,  à peu  de  chose  près,  le  traite- 
ment des  Cattlei/a  à pseudo-bulbes  courts, 
mais  offrent  une  résistance  plusconsidérable 
aux  soins  maladroits. 

I.ælia  çinnahqr'infi , harpophylla.  Régiine 
(les  Capleya  à pseudo-bulbes  longs  auxquels 
ils  ressemblent  (avil  à fait. 

Dendrohium.  — Plantes  Irès  épiphytes, 
prospèrent  aussi  avec  les  UaU/cî/a;  cependant 
les  Ihyrsilïoruin  et  \V(t)‘dianuin  exigent  impé- 
rieusement une  forte  dose  de  chaleur  humide 
pendant  leur  végétation  à période  trèsrapide. 

Le  nohile  est  moins  diflicile  sous  ce  rap- 
port. 

Vatida  Ainesiana,  cærulea,  /iimbnlliana, 
Iricolor,  vivent  Irès  bien  en  compagnie  des 
Callleya  et  des  Pendrobium:  de  tous,  le  V.cæ- 
ruleçi  est  à la  fois  le  plus  beau,  à mon  avis,  et 
le  moins  rebelle  à la  floraison  ; l’humidité 
froide  est  son  principal  ennemi. 

Cœlogyne  cristata.  — Epiphyte,  une  des 


plantes  les  moins  difficiles  sous  tous  les  rap- 
ports, mais  souvent  capricieuse,  au  ]mint  de 
vue  de  la  lloraisou. 

Mil/onia  Clo/resi  ; Odonloglossinn  grande, 
pulchelluni  ; Oncidium  incurvum,  concolor, 
criupum,  MarshalHanum,  leucochilum,  Wenlh- 
irnrthiannm,  flodgersi , Sarcodes ,])]us  ou  moins 
épiphytes,  s’accommodent  assezbien  des  soins 
donnésaux  Callleya  rtoutau  plus,  réclament- 
ils  un  peu  plus  d’eau  et  d’humidité. 

A ranger  dans  cette  catégorie  Brassia  ver- 
rucosa  dont  je  n'ai  pu,  jusqu'à  présent,  obte- 
nir la  lloraison. 

Cypripedium  inngne,  villosurn,  Boxalli  et 
leurs  hybrides  : Ack'aslus  [Leeanumy^IJoxalli)] 
Albevliunurn  {Spicerianum  X ivsigne  Walla- 
eei)',  Ashbiirloniæ  {barbalum'X.  insigne]  ; Ca- 
lypso {Splcerianum  \ Boxalli)  ; Daulhiei'i  [bar- 
balvni  ~)^vil!osuni);  Mad.  Gayol  {insigne  Chan- 
lini  X Dnyanum),  sopl  très  faciles  à cultiver 
en  plein  air,  si  l’on  se  souvient  qu’ils  sont 
terrestres  et  demandent  un  compost  substan- 
tiel de  terre  (ibreuse. 

A remarquer  que  presque  touslps  Cypripe- 
dium a feuilles  marbrées  ou  tessellées,  crai^ 
gneutles  rayons  directs  du  soleil  qui  durcis- 
sent leur  joli  feuillage. 


Les  autres  Orchidées  terrestres  que  j’ai  cul- 
tivées, doivent  suivre  le  régime  des  Cypripe- 
diinn,  tout  au  moins  pendant  leur  période  de 
végétation. 

Ce  sont  : 

Anguloa  Clowesi. 

Cymbidium  Lowi,  Tracyonum, 

IUsa  ÿrqa(/i/Zoj’a  (copieux  arrosages,  si  l'été 
esl  tant  soit  peu  sec). 

Lyrasle  Skinneri. 

Salt.raliq  macrantha  (réclame  autant  d’hq- 
midilé  que  les  Disa). 

Léonc;e  CÉz.'iHn- 

(A  suivre.) 


(1)  Voir  le  premier  article,  16  novemlire  1917, 
p.  380. 
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UN  NOUVEAU  MODE  DE  PLANTATION 


H y a déjà  ([uehiue  temps  qu’il  a été  ([ues- 
lion  dans  divei’s  organes  do  la  presse  spé- 
ciale, d’un  nouveau  mode  de  plantation  des 
arbres  fruitiers,  dont  le  propagateur  était 
M.  StriligTellow,  pépiniériste  américain. 

Certaines  publications  se  basant  plutôt 
sur  la  lecture  de  documents  venus  d’outre- 
mer en  ont  fait  l’éloge,  sans  cependant 
étayer  leurs  dires  sur  des  expériences  con- 
trôlées exécutées  sous  notre  climat. 

11  est  certain  que  quelques  amateurs  tentés 
par  la  nouveauté  du  procédé^et  la  perspective 
alléchante  de  pouvoir  réaliser,  dans  l’avenir, 
de  sérieuses  économies  sur  leurs  plantations 
ont  dù  faire  quelques  essais  dont  nous  ne 
connaissons  pas  encore  les  résultats. 

l’eu  de  professionnels,  j’imagine,  ont  dù  de 
prime  abord  se  laisser  séduire  par  l’exposé 
de  cette  nouvelle  méthode,  précieuse  peut- 
être,  mais  qui  aurait  besoin  chez  nous  d’être 
mise  au  point  et  consacrée  par  l’expérience, 
parce  que,  jusqu’à  preuve  du  contraire,  elle 
annule,  d'un  seul  coup,  toutes  les  théories, 
même  les  plus  anciennement  admises,  sur 
rhabillage  et  la  plantation  des  arbres  frui- 
tiers. 

Ceci  dit  n’indique  nullement  notre  désir 
d’entraver  en  aucune  façon  la  vulgarisation 
de  cette  nouvelle  méthode;  loin  de  crier 
casse-cou  aux  amateurs  qui  voudraient  en 
essayer,  nous  voudrions  plutôt  les  engager  à 
tenter  des  essais  sérieux  et  à nous  en  faire 
connaître  par  la  suite  les  résultats  quels 
([u’ils  soient. 

Notre  but  est  seulement  de  les  prémunir 
contre  la  répercussion  toujours  fâcheuse 
d’un  emballement  exagéré.  Nous  nous  rap- 
pelons encore,  comme  si  c’était  hier,  du 
« blutf  » fait  au  début  au  sujet  de  la  taille 
Lorette,  lequel  fut  suivi  peu  après,  c’était 
fatal,  du  toile  des  amateurs  déçus  dans  leurs 
espoirs  de  réussite. 

Il  fautbien  dire  cependant  que  leurs  désil- 
lusions furent  plutôt  provoquées  par  le  désir 
d’obtenir,  par  l’emploi  de  celte  méthode,  des 
résultats  qui,  pour  peu  qu’on  y rélléchisse, 
ne  pouvaient  être  immédiats. 

D’autres,  mal  renseignés,  ont  appliqué  ce 
mode  de  taille  à des  Poiriers  dont  la  formé 
était  incompatible  avec  ce  nouveau  procédé 
et  de  ce  fait  n’ont  obtenu  que  des  résultats 
négatifs. 

Tailler  ou  planter  un  peu  au  hasard  sans 
avoir  au  préalable  étudié  la  question  sur 


toutes  ses  faces,  c’est  aller  fatalement  au 
devant  d’insuccès  susceptibles  de  jeter  la 
suspicion  sur  la  méthode  essayée,  quelle  que 
soit  sa  valeur.  Espérons  (ju’il  n’en  sera  pâs 
de  même  avec  la  méthode  Sti  ingfellow  et  que 
des  essais  faits  avec  soin,  en  tenant  compte 
des  moindres  détails  indiqués  par  l’auléur, 
nous  (ixeront  avant  peu  exactement  sur  sà 
valeur. 

Quelques  notes  parues  dans  la  Pomologie 
françaisti^  sous  la  signature  de  M.  Paul  A. 
Zuber  fixent  certains  points  de  détail  qu’il 
nous  a paru  intéressant  de  porter  à la  con- 
naissance des  lecteurs  de  la  Revue  Horticole 
qui  ne  se  sont  pas  encore  préoccupés  de  celle 
question. 

Voici  du  reste,  d’après  l’auteur  de  l’article 
en  question,  ([uelque.s-uns  des  avantages  de 
celte  nouvelle  méthode  : 1“  Le  pépiniériste, 
par  l’emploi  de  ce  procédé,  économise  énor- 
mément de  main-d’œuvre  pour  ses  trans- 
plantations sur  l'ancienne  méthode  ({ui  con- 
sistait à conserver,  dans  la  généralité  des  cas, 
le  plus  de  racines  possibles  à la  base  de 
cha([ue  sujet. 

2®  Pour  l’acheteur,  économie  de  transport. 
On  cite  comme  exemple  un  envoi  de 
l.OüO  pieds  de  Vignes  qui  avait  nécessité  la 
confection  de  trois  gros  ballots  pesant  en- 
semble 300  kilogr. 

Les  mètnes,  taillés  d’après  de  nouvelles 
méthodes,  ont  pu  être  renfermées  dans  un 
seul  ballot  du  poids  de  110  kilogr. 

3®  Économie  sur  la  plantation  à demeure, 
puisqu’il  suffira  alors  de  tendre  un  cordeau 
sur  la  ligne  et  de  faire  de  place  en  place,  aux 
endroits  indiqués,  un  trou  au  moyen  d’un 
bâton  ferré  à sa  base,  puis  d’agrandir  chacun 
d’eux  au  moyen  d’une  sorte  de  truelle  pour 
lui  donner  un  diamètre  de  3 à 0 centimètres. 

4®  Par  ces  suppressions  radicales,  on 
évite  presque  complètement  la  propagation 
des  maladies  et  des  insectes  qui  vivent  sur 
les  racines  et  à l’extrémité  des  branches. 

3®  Ce  système  permettrait  de  planter  des 
arbres  déjà  forts  que,  dans  certains  cas,  il 
faudrait  mettre  au  rebut;  ces  sujets  ainsi 
transplantés  porteraient  rapidement  des 
fruits.  Cependant,  nous  ne  nous  expliquons 
pas  très  bien  comment  la  suppression  de 
toute  charpente  peut  provoquer  une  mise  à 
fruit  aussi  rapide. 

V.  Enfek. 
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DES  IRRIGATIONS  SOUTERRAINES 


Raphaël  PareLo  (1) explique  qu’il  aenlendu 
parler  d’une  belle  irrigation,  en  Angleterre, 
dans  le  parc  d’un  Lord  opulent,  et  qui  se  fait 
par  des  canaux  souterrains  : 

« En  tout  cas,  ajoute-t-il,  nous  pensons  que  ce 
n’est  là  qu’un  tour  de  force,  que  peut  se  per- 
mettre un  riche  Anglais,  mais  qu’il  y aurait  vrai- 
ment folie  à vouloir  en  faire  autant  dans  une 
propriété  de  rapport  (2).  Une  irrigation  sem- 
blable paraît  exister  en  Allemagne,  et  nous 
trouvons,  dans  un  rapport  sur  les  établissements 
agricoles  de  M.  Fellemberg,  à Hofwyl  (Suisse), 
que  des  rigoles  souterraines  servent  alternative- 
ment à l’irrigation  et  à l’assainissement  ; mais 
les  savants  rapporteurs  (3)  pensent  que  cette 
méthode  d’irrigation  est  trop  dispendieuse,  et  ne 
présente  pas  de  grands  avantages.  Voici  comment 
ils  décrivent  cette  irrigation  : 

« Nous  avons  remarqué  dans  ces  prairies, 
outre  quelques  raies  d’irrigation  sur  terre,  des 
canaux  souterrains  en  forme  d’aqueduc  (4), 
destinés  à écouler  les  eaux  à volonté,  ou  à les 
retenir,  de  manière  à opérer  une  humectation 
so  iterraine  dans  les  temps  de  sécheresse, 
lorsque  la  terre  spongieuse  des  marais  a de  la 
disposition  à se  fendre,  ou  jusqu’à  ce  que  le 
gazon,  ayant  Lden  lié  entre  elles  toutes  les  parties 
de  la  superficie,  permette  les  arrosements  à la 
manière  ordinaire. 

« Ces  aqueducs  sont  coupés,  de  place  eu  place, 
par  un  massif  de  glaise,  traversé  lui-même  par 
un  tuyau,  lequel  sert  de  communication,  et 
peut  cependant  être  fermé  par  un  bouchon 
(|u’on  met  et  fde  à volonté.  Lorsqu’on  veut  faire 
remonter  l’eau,  on  ferme  le  tuyau  qui  est  au- 
dessous  de  la  place  à humecter,  et  l’eau  qui 
vient  par  ce  canal,  arrêtée,  s’élève  dans  l’aque- 
duc jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  son  niveau  ; alors 
elle  s'introduit  par  infdtralion  dans  la  terre 
spongieuse  et  vaseuse  des  bords,  ou  bien  elle  se 
répand  à la  surface  du  sol. 

« Il  nous  paraît  que  le  seul  avantage  à espérer 
d’arrosements  de  ce  genre,  c’est  l’humectation, 
car  toutes  ou  presque  toutes  les  parties  l'erti li- 


ft) Raphaël  Pakeïo  : Irrigation  et  assainissement, 
des  terres,  (1851),  p.  166. 

(2)  Cela  nous  rappelle  cet  autre  Anglais  f[ui,  vou- 
lant cultiver  la  vigne  dans  la  brumeuse  Albion,  fit  la 
dépense  d’établir  un  calorifère,  dont  les  conduites  de 
chaleur  chaufl'aient  les  racines  des  ceps  de  son 
vignoble,  en  passant  sous  terre  tout  près  d’eux.  Ce 
n’est  vraiment  pas  ainsi  qu’on  fait  de  la  culture  pro- 
fitable. 

(3)  Heer,  Crud,  Meyer,  Tobler,  Hunkeler. 

(1)  Dans  des  livres  plus  récents,  ondécritces  aque- 
ducs comme  étant  des  tuyaux  de  drainage  ; on  a 
ainsi  perfectionné  la  construction  de  ces  conduits 
souterrains,  sans  modifier  les  critiques  qii’on  pouvait 
formuler  avant  1851  sur  le  système. 


sautes  que  l’eau  charrie  avec  elles,  sont  néces- 
sairement retenues  aux  parois  de  l’aqueduc,  ou 
se  précipitent  au  fond.  Il  nous  paraît  aussi  que, 
dans  une  terre  argileuse,,  l’effet  serait  presque 
nul,  puisque  l’eau  ne  pourrait  s’étendre  par- 
dessus ; et  que,  dans  une  terre  légère,  dont  la 
couche  inférieure  serait  très  graveleuse,  l’effet  ne 
serait  aperçu  qu’au  bord  même  de  l’aqueduc.  » 

Nous  avons  tenu  à citer  le  texte  dePareto, 
auquel,  en  principe,  et  contrairement  à 
d’autres,  nous  nous  rallions  volontiers.  Dans 
les  anciens  enseignements,  on  décrivait,  avec 
force  détails,  les  clapets  souterrains,  les 
manœuvres,  etc.,  sans  chercher  à voir  si  les 
frais  du  système  pouvaient  être  remboursés 
))ar  l’augmentation  de  récolte,  si  l’on  en 
relirait  un  certain  bénéfice,  ou,  au  contraire, 
si,  en  l’appliquant,  on  ne  se  ruinait  pas  avec 
méthode. 

Dans  notre  cahier  de  notes  prises  au  Cours 
de  Génie  Rural  d’Hervé  Mangon,  dont  nous 
sommes  actuellement  le  successeur  à l’Insti- 
tut national  agronomi([ue,  nous  relevons  ce 
qui  suit,  à propos  de  la  méthode  dont  nous 
parlons  : « On  a vanté  beaucoup,  vers  1832 
ou  1853,  le.  système  Petersen,  qui  n’est  cepen- 
dant utilement  applicable  que  dans  de  très  ra- 
res circonstances.  « Il  convient  de  rappeler 
que  Mangon  avait  beaucoup  étudié  le  drai- 
nage et  l’irrigation;  ses  travaux,  rapports  et 
recherches  furent  copiés  et  démaiajués  par  un 
grand  nombre  d’autres  personnes,  surtout 
par  des  Allemands,  qui  s’empressèrent  de  ne 
pas  citer  le  nom  de  notre  ancien  professeur. 

Nous  trouvonsdans  l’intéressante  collection 
du  Journal  d' Agriculture  pratique  (1862,  t.  I, 
p.  272)  un  article,  signé  Koltz,  sur  un  mode 
de  drainage  et  d’irrigation  des  prairies  tour- 
beuses, suivant  un  dispositif  imaginé  par 
Petersen  ; ce  système  fit  grand  bruit  à son 
époque,  et  le  ministre  (Je  l’Agriculture  de  la 
Prusse  avait  alloué  à l’inventeur  une  prime 
de  2.125  fr.,  afin  d’appeler  l’attention  du 
monde  agricole  sur  l’invention. 

Asmus  Petersen  était  cultivateur  et  fabri- 
cant de  tuyaux  de  drainage  à Wittkiel,  dans 
le  pays  d’Angeln  (Schleswig,  qui  appartenait 
alors  au  Danemark).  Sur  le  collecteur  d’un 
terrain  en  pente,  il  disposait  de  place  en  place 
un  regard  A (fig.  12-13),  en  bois,  partant  du 
tuyau  d’amenée  rj  et  s’élevant  au-dessus  du 
sol  où  il  était  obturé  par  un  couvercle  c k 
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près  de  la  surface,  le  conduit  prismati(jue  /l, 
avait  des  ouvertures  m débouchant  dans  une 
rigole  à ciel  ouvert  qui  recevait  l’eau  du  tuyau 
Y lorsqu’on  obturait  l’ouverture  aval  h par  la 
bonde  en  bois  a manœuvrée  par  la  tringle 
edf)  l’origine  6/?  du  tuyau  aval  était  en  bois  et 
on  y raccordait  le  drain  en  terre  cuite.  Le 


il  a été  réinventé  il  y a quelques  années  aux 
Etats-Unis,  pour  être  employé  comme  irri- 
gation souterraine  des  cultures  maraîchères 
de  la  Floride,  sur  la  côte  orientale  de  la 
baie  de  Tampa,  laquelle  reçoit  cependant  une 
importante  précipitation  de  pluie  (il  y tombe 
de  1.200  à 1..500  millimètres  d’eau  par  an, 
dont  la  moyenne  partie  pendant  les  trois 
mois  d’été). 

A la  suite  de  plusieurs  essais,  on  aurait 
reconnu  que  le  meilleur  dispositif  ou  système 
à employer  serait  celui  désigné  sous  le  nom 
de  Manalée  ou  d' Ahel  : sur  une  conduite  sou- 
terraine principale  ox  (lig.  14-15),  en  tuyaux 


Fi”'.  12.  — Coupe  verticale  d'im  regard  à bonde. 


regard  /l  était  en  planches  de  chene  ou  de 
sapin  de  0'".04  à 0”.05  d'épaisseur.  On  voit 
qne  si  l’on  ferme  le  tuyau  />,  avec  la  bonde  u, 
l’eau  arrivant  de  l’amont,  suivant  y,  s'infil- 
trait dans  le  sous-sol,  s élevait  dans, le  regard 
et  sortait  par  les  ouvertures  m pour  se  rendre 
dans  les  rigoles  de  déversement.  En  laissant 


Fig.  IJ.  — IMan  d un  regard  à bonde 
et  de  son  couvercle  C. 

toutes  les  bondes  ouvertes,  le  système  fonc- 
tionnait comme  drainage  du  terrain. 

Avant  1862,  un  semblable  dispositif  avait 
été  employé  en  France  et  fut  signalé  par  J. -B. 
Barrai  dans  le  tome  IV  de  .son  Traité  de 
drainage  et  d'irrigation  (p.  453  et  suiv.). 

Beaucoup  d’inventeurs  travaillèrent  à la 
suite  et  présentèrent  divers  systèmes  de 
bondes  et  de  clapets,  en  terre  cuite  ou  en 
fonte,  applicables  à la  méthode  précédente, 
mais  cherchaient  toujours  à faire  remonter 
l’eau  à la  surface  du  terrain  pour  qu’elle 
s’écoule  par  ruissellement  sur  la  prairie. 

* 

Le  mode  d’irrigation,  dont  nous  venons  de 
parler,  semble  plus  spécialement  appliqué 
aux  prairies  naturelles  et  surtout  tourbeuses  ; 


Fig.  1-i.  — Coupe  verticale  d'un  terrain  disposé 
pour  l’irrigation  souterraine. 

étanches  de  Ü"M5  de  diamètre  intérieur, 
recevant  en  o l’eau  du  canal  d’amenée  A,  on 
établit  des  regards  de  distribution  o,  b,  c,  pré- 
sentant de  l’un  au  suivant  une  dénivellation 
de  0"'.07  à 0'".10.  Sur  la  conduite  ox  sont 
branchées  des  lignes  de  tuvaux  Yi  ?/’i  non 
étanches,  de  ()“’.075  de  diamètre  intérieur, 
écartées  d’environ  6 mètres  et  n’ayant  pas 
plus  de  20  à 25  mètres  de  longueur  de  chaque 
côté  de  la  conduite  principale;  ces  tuyaux, 
dont  la  pente  est  de  1.5  à 2 millimètres  par 
mètre,  reçoivent  l’eau  quand  on  obture  le 
regard  qui  est  à leur  aval  ; s’il  s’agit  du 
regard  h par  exemple  (fig.  14),  cette  eau 
s’échappe  par  les  joints  non  étanches  des 


Fig.  Kî.  — Plan  d’un  terrain 
disposé  pour  l’irrigation  souterraine. 


tuyaux,  s'infiltre  dans  le  sous-sol  s s et 
humecte  les  racines  des  plantes  n cultivées  ; 
il  est  ainsi  créé  une  zone  humide  ss'  souter- 
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rai  ne  d’une  certaine  étendue  ; nous  nous  trou- 
vons donc  en  présence  du  principe  précédem- 
ment exposé  {Reûue  Horticold,  n®  13,  du  10 
mars  1!)17,  lig.  57,  p.  238).  On  ajoute  qu’en 
cas  de  forte  pluie,  on  débouche  tous  les 
regards,  afin  qu’alors  le  système  fonctionne 
comme  un  drainage,  évacuant  l’eau  corres- 
pondante par  le  regard  inférieur  a,' débouchant 
dans  un  fossé  de  colature  G.  Entin,  s’ii  n’y  a 
ni  eau  d’arrosage  à envoyer,  ni  eàu  d’assai- 
nissement fi  évacuer,  on  s’extasie,  aux  Etats- 
Unis,  sur  l’utilité  de  ces  canalisations  souter- 
raines, comme  moyen  énergique  d’aération 
du  soli  après  enlèvement  dos  bondes  de  tous 
les  regards,  ün  reprend  ainsi  les  idées  déve- 
loppées dans  les  ouvrages  relatifs  au  drainage 
des  terres  arables. 

11  est  certain  qu’avec  l’irrigation  superti- 
cielle,  par  infillration,  on  est  obligé  de  biner 


le  fond  des  rigoles,  souvent  après  chaque 
arrosage,  travail  que  supprime  évidemment 
l’irrigation  souterraine,  dont  les  frais  d’in- 
tallation  nous  paraissent  bien  élevés. 

Enfin,  il  y a lieu  de  craindre,  comme  pour 
tous  les  drainages  d’ailleurs,  une  obstruction 
plus  ou  moins  rapide  des  tuyaux  par  les 
racines.  Nous  n’avons  pas  une  idée  de  la  pro- 
fondeur atteinte  par  les  racines  des  plantes 
potagères  cultivées  en  Floride,  mais  nous 
pouvons  dire  quelesmaïsetivoient  des  racines 
jusqu’à  U". 30  et  1“.H0  de  profondeur;  les 
racines  peuvent  doué  pénétrer  et  se  dévelop- 
per dans  les  drains,  éii  produisant  ce  qu’on 
appelle  des  queues  de  renûrds  amenant  tôt  ou 
tard,  par  leur  accuhiulaliotti  une  obstruction 
complète  de  la  canàlisütlon. 

Max  Rlxgelmann. 


DÉCÈS  DE  M.  GASTON  ALLARD 


M.  Gaston  Allard,  vice-président  de  la  So- 
ciété dendrologique  de  France,  premier  vice- 
président  de  la  Société  d’ilorticullure  d’An- 
gers et  du  département  de  Maine-et-Loire, 
vient  de  mourir  à la  Maulévrie,  près  d’An- 
gers, propriété  aujourd’hui  bien  connue  par 
les  importantes  et  très  intéressantes  collec- 
tions dendrologiques  ([u’elle  renferme. 

L’Arboretum,  d’une  superliciç  d’environ 
7 hectares,  a été  décrit  par  M.  E.  Gadeceau, 
dans  ce  journal  (1)  et  par  M.  L.  Fardé  (2), 
({ui  en  ont  montré  la  grande  utilité  pour 
l’élude  des  arbres  et  arbrisseaux  au  point 
de  vue  de  la  Sylviculture  et  de  l’Horticulture 
et,  plus  particulièrement,  pour  celle  des 
espèces  exotiques  qui  peuvent  prospérer 
dans  l’ouest  de  la  France. 

C’est  M.  Allard  qui  dressa  lui-même  le  plan 
de  FArborelum  et  lit  exécuter  les  plantations, 
dont  les  premières  furent  faites  en  1863. 

Le  nombre  des  espèces  et  variétés  culti- 
vées à la  Maulévrie,  en  1907,  était  de  2.ÜÜÜ, 
dont  300  pour  les  arbres  et  1.500  pour  les 
arbrisseaux  et  les  arbustes.  La  famille  des  Co- 
nifères, seule,  était  représentée  par  260  es- 
pèces et  variétés  et  le  genre  (Juercus  \)i\r  126; 
cettedernièrecollection  est  d'autantplus  inté- 
ressante ([ue  le  plus  grand  nombre  des  sujets 
qui  la  composent,  plantés  en  1873,  sont 
maintenant  des  arbres  assez  développés  pour 

(1)  Voir  Hevue  lloiiicole  19ü8,  p.  61,  88  et  112. 

(2)  liuUetiii  de  la  üociété  dendrologique  de  France, 
l'JU7,  p.  -21),  et  1908,  p.  lüS. 


fructifier.  La  douceur  du  climat  permet  de 
voir  prospérer  en  plein  air  des  Camellia,  le 
Thea  sinemis,  etc. 

Bien  que  de  création  relativement  récente, 
l’Arboretum  de  la  Maulévrie  est  l’un  des  plus 
riches  de  ceux  (jui  existent  en  France. 

Un  cours  d’Arboriculture  forestière  et  d’or- 
nement y était  professé  sous  les  auspices  de 
la  Société  d’IIorticulture  d’Angers  et  du  dé- 
jiartement  de  Maine-et  Loire;  il  était  surtout 
suivi  par  le.s  jeunes  gens  se  destinant  à 
rilorticullure. 

La  mort  de  M.  Allard  sera  déplorée  de 
tous  ceux  qui  s’intéressent  à la  dendrologie, 
et  tous  ceux  qui  ont  été  en  relations  avec  cet 
ami  des  arbres  regretteront  l’homme  ser- 
viable et  aimable  qu’il  fut  dans  toute  l’accep- 
tion de  ces  termes. 

Voici  le  texte  du  discours  prononcé  par 
M.  Louis- Anatole  Leroy,  président  de  la  So- 
ciété d’Horlicultüre  d’Angers  et  du  départe- 
ment de  Maine-et-l.oire,  sur  là  tombe  de 
M.  Allard  ; 

Mesdames,  Messieurs, 

C’est  au  nom  de  la  Société  d’IIorliculture 
d’Angei’s  que  je  prends  la  parole  pour  vous  rap- 
peler en  quelques  mots  quelle  fut  la  vie  de 
M.  Gaston  Allard,  comme  botaniste  et  ami  de 
l’Horticulture. 

En  sortant  du  lycée  où  il  avait  fait  ses  éludes 
et  au  cours  desquelles  son  amour  des  sciences 
naturelles  s’était  déjà  révélé,  il  entra  à l’Ecole 
d’Agriculture  de  Grand-Jouan,  et  ce  lut  sans 
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doule  dans  cet  établissement  qu'il  apprit  les 
premiers  éléments  de  botanique  qui  devaient 
plus  tard  lui  servir  pour  créer  l’Arboretum  de  la 
Maulévrie. 

Mais  avant  de  se  mettre  à l'œuvre,  M.  Allard 
voulait  connaître  ce  (jui  existait  sous  d’autres 
climats  (fue  celui  de  l’Anjou. 

Il  partit  donc  une  première  fois  pour  l’Algérie, 
curieux  de  connaître  celte  flore  dont  il  avait  lu 
d’intéressantes  descriptions  faites  par  ceux 
(|ui  l’avaient  précédé  dans  notre  gramle  colonie 
africaine. 

Pendant  une  année,  il  parcourut  le  littoral  de 
la  .Méditerranée  pour  voir  tout  ce  qui  pouvait 
l'intéresser. 

Uentré  en  France,  il  n’eut  qu’un  désir,  celui 
de  retourner  en  .Vlgérie,  puis  en  Tunisie  et  au 
Maroc  qu’il  parcourut  cette  fois  pendant  deux 
années. 

A cette  époqup,  les  communications  étaient 
difticiles  dans  ces  pays  encore  peu  e.xplorés,  et 
notre  voyageur  n'yrenconira  pas  toujours,  dans 
certaines  régions  encore  à demi  sauvages,  un 
accueil  bienveillant  de  la  part  des  populations 
qu’il  rencontrait  sur  son  chemin. 

Mais  rien  ne  l'arrêtait,  il  avait  la  volonté  et  le 
désir  de  voir  et  d’apprendre,  cela  lui  suffisait 
|)Our  continuer  son  chemin.  A son  retour  à An- 
gers, eu  1862,  M.  Allard  commença  à mettre  eu 
ordre  ses  nombreuses  notes  de  voyage,  qui  lui 
permirent  (iueb[ues  années  plus  tard  de  com- 
mencer la  plantation  de  son  Arboretum,  lequel 
comprend  aujourd’hui  tous  les  végétaux  de 
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pleine  terre  susceptibles  de  croître  convenable- 
ment sous  notre  climat. 

Aujourd’hui,  l’Amérique  du  .\ord,  la  Chine,  le 
Japon,  l’Algérie,  le  Maroc  sont  représentés  à la 
Maulévrie  par  des  exemplaires  d’une  végétation 
admirable  et  placés  dans  un  ordre  parfait. 

Chacun  d’eux  y reçoit  la  culture  et  les  soins 
qu’il  exige  et  leur  étiquetage  est  irréj)rochable ; 
un  catalogue  soigneusement  établi,  était  pour 
ainsi  dire,  chaque  jour  mis  au  point. 

Que  vcmt  devenir  toutes  ces  richesses  horti- 
coles accumulées  depuis  plus  d’un  demi-siècle? 
Espérons  qu’elles  seront  conservées  et  accrues, 
ne  fùt-ce  que  pour  honorer  la  mémoire  de 
•M.  Castcn  Allard,  cet  homme  si  modeste  et  si 
bon  dont  nous  déplorons  tous  la  disparition. 

La  Société  d’Ilorticulture  d’Angers  et  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  dont  il  était  depuis 
plus  de  vingt  ans  le  premier  vice-président,  perd 
aujourd’hui  un  collaborateur  sincèrementdévoué 
et  dont  les  avis  étaient  toujours  écoutés. 

Vous  étiez  pour  moi,  mon  cher  .Monsieur  Al- 
lard, un  conseiller  dont  j’appréciais  le  dévoue- 
ment éclairé  et  les  avis  si  précieux. 

Au  nom  de  tous  nos  collègues,  je  vous  adresse 
notre  douloureux  et  bien  sympathique  adieu. 

On  nous  apprend  (jue  M.  Allard  a laissé  sa 
fortune  à l’Institut  Pasteur,  avec  charge 
d’entretenir  convenablement  l’Arboretum  de 
la  Maulévrie. 

D.  Bois. 


LA  VIE  DES  ORCHIDÉES  "> 


Peu  de  sujets  dans  la  littérature  horticole 
ont  retenu  autant  l’altenlion  que  l’histoire 
des  Orchidées.  La  vie  de  ces  plantes,  leur 
description,  ont  donné  lieu  à maints  ouvrages 
depuis  qu’au  xviii*’  siècle  Linné  examinant  les 
premiers  échantillons  exotiques  on  eut  com- 
mencé à les  désigner  sous  le  nom  d’Epi- 
dendres.  Mais,  malgré  tous  ces  travaux,  la 
biologie  même  de  la  plante  demeure  obscure. 
Comment  vivent  ces  végétaux,  la  plupart 
Epiphyles,  sous  quelles  inlluences  se  produit 
la  germination  de  la  graine  ? Ce  sont  là  des 
problèmes  encore  discutés. 

M.  Costantin  qui,  au  cours  de  sa  brillante 
carrière  scientifique,  a publié  tant  de  travaux 
sur  les  Orchidées,  vient  de  s’attacher,  en  un 
volume  nouveau  : L.v  Vie  des  OaciiinÉEs,  à 
donner  au  public  l’exposé  des  travaux  ré- 
cents sur  la  biologie  de  ces  plantes. 

Les  recherches  de  Noël  Bernard,  enlevé 
trop  jeune  à la  Science,  sur  la  symbiose, 
ont  montré  l’importance  vraisemblable  de  la 

();  Un  volume,  prix  2 fr.,  Flamarion,  rue  Ra- 
cine, Paris. 


présence  de  champignons  dans  la  vie  des 
Orchidées. 

M.  Costantin,  en  des  chapitres  vécus,  car  il 
a suivi  pas  à pas  les  travaux  de  Bernard,  qui 
fut  son  élève  et  son  préparateur,  relate  l’his- 
toire des  travaux  poursuivis  sur  ces  points 
depuis  vingt  ans.  Il  semble  en  résulter  que 
la  symbiose  est  nécessaire  à la  jvie  des  Or- 
chidées et  que  la  germination  et  le  dévelop- 
pement de  la  plante  exigent  la  présence  d’un 
champignon,  le  Rhizoctonia  notamment  pa-* 
raissant  nécessaire  à la  germination. 

On  se  rappelle  à ce  propos  les  essais  faits 
en  collaboration  entre  Bernard  et  M.  Magne, 
monirant  la  quasi  impossibilité  de  germina- 
tion des  graines  de  Cattleija  dans  des  serres 
neuves,  oi'i  par  suite  les  champignons  étaient 
rares  tant  que  Bernard  n’y  apportait  pas  le 
Rhizoctonia. 

Mais  si  les  champignons  jouent  un  rôle 
considérable  dans  la  vie  de  chaque  Orchidée 
prise  isolément,  leur  importance  ne  serait 
pas  moindre  dans  l’évolution  des  espèces  for- 
mées par  ces  plantes.  En  effet,  si  la  présence 
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d’un  être  étranger  a un  retentissement  pro- 
fond sur  toute  la  vie  d’une  Orchidée,  il  peut 
en  découler  que  ses  caractères  morphologi- 
ques sont  liés  à l’endophyte  hébergé  par  elle. 

C’est  là  une  théorie  séduisante  et  M.  Cos- 
tantin  lente  de  l'étayer  sur  des  faits.  A vrai 
dire,  nous  n’oserions  affirmer  que  la  pratique 
la  consacre  déjà.  Nous  la  soumeltons  à nos 


lecteurs  dont  beaucoup  connaissent  à fond 
les  Orchidées  pour  en  avoir  suivi  l’évolution 
et  avoir  obtenu  d’elles  des  résultats  heureux. 
Pour  eux,  le  livre  de  M.  Coslantin  demeurera 
d’une  lecture  attachante.  Nous  le  signalons 
donc  à la  fois  aux  orchidophiles,  aux  bota- 
nistes et  aux  biologistes. 

PlEHRE  Bf.RTIL'UJLT. 
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Du  7 janvier  au  7 février,  les  arrivages  sur  le 
marclié  aux  tleiirs  ont  été  peu  abondants;  leur 
écoulement  s’est  fait  à des  cours  très  soutenus;  de- 
puis le  20  janvier,  les  cours  ont  subi  une  hausse 
sensible  malgré  des  apports  moins  restreints,  prin- 
cipalement eu  Mimosa. 

Les  Roses  du  Midi  : Ulrich  Brunner  valent  de  0 à 
12  fr.  la  douzaine;  Paul  Saboniiaud  de  2 à 3 fr.  la 
douzaine;  celles  d'Italie  sont  pour  ainsi  dire  termi- 
nées, on  paie  : Safrano,  13  à 2.3  fr.  le  panier  de  5 ki- 
los ; Frau  Karl  Druscliki.  de  23  à 33  fr.  le  panier  de 
5 kilos.  Le  Lilas,  dont  les  apports  sont  limités, 
s'écoule  facilement  et  à cours  très  soutenus.  Marhj, 
de  15  à 18  fr.  la  botte;  Trianon,  12fr.  labotte,  18  fr. 
la  demi-gerbe  et  20  fr.  la  gerbe.  [Les  , Œillets  d'Ol- 
lioules  valent  1.50  la  botte;  de  Nice  de  2 à i fr.  la 
douzaine;  la  variété  Isabelle  et  Rene'  de  i à 6 fr.  la 
douzaine.  La  Violette  d'ilyères,  0.50  à 0.75  le  bou- 
cpiet,  2 fr.  le  boulot.  La  Violette  de  Parme  à Heurs 
blanches,  de  8 à 12  fr.  le  bottillon,  à fleurs  vio- 
lettes de  i à G fr.  le  bottillon.  Le  Mimosa  Montana 
de  G à 8 fr.  le  panier,  Dealbala  de  3 à 5 fr.  le  panier. 
Le  Souci  25  fr.  le  cent  de  bottes.  La  Rose  de  Noël 
de  0.50  à 1 fr.  la  botte.  Le  Houx,  2.50  la  botte.  As- 
paragus Plumosus  de  0.75  à 1.50  la  botte.  Le  Rus- 
cus,  1 fr.  la  botte.  L’Immortelle,  1.25  la  botte.  An- 
thémis, 0.60  la  botte.  Mahonia,  0.75  à 1.50  la  botte. 
Laurier-Thym,  0.50  à 1.50  la  l)otte.  Le  Prunus  de- 4 
à 6 fr.  et  12  fr.  la  botte.  L'Eucalyptus  glob^dus,  6 fr. 
le  panier.  Cypripedium,  de  12  à 15  fr.  la  douzaine. 
Arum,  de  12  à 15  fr.  la  douzaine.  Lilium,  15  fr.  la 
douzaine. 

Les  légumes,  dont  les  apports  et  les  arrivages 
sont  limités  s’écoulent  à des  prix  élevés.  On  paie 
l’Ail  de  60  à 100  fr.  les  100  kilos.  Les  Artichauts 
d’Algérie,  de  GO  à 90  fr.;  du  Midi,  de  30  à 50  fr.  le 
cent.  Les  Asperges  en  pointes  de  1 à l.GO  la  botte. 
La  Barbe  de  Capucin  de  40  à GO  fr.  le  cent  de  bottes. 
La  Betterave  cuite  de  1 à 3 fr.  la  bourriche.  Le  Cé- 
leri-Rave, 0.25  à 0.80  la  pièce.  Le  Céleri  en  bran- 
ches, de  1.10  à 1.50  la  botte.  I^e  .Cerfeuil,  de  80  à 
100  fr.  le  cent  de  belles.  Les  Champignons  de  couche 
extra  de  410  à 430  fr.;  ordinaires.de  400  à 420  fr.  les 
100  kilos.  Les  Chicorées  frisées.  20  à GO  fr.  le  cent 
et  de  50  à 110  fr.  les  100  kilos.  Les  Choux  verts  de 
20  à 70  fr.  le  cent;  rouges,  30  à 100  fr.  Les  Brocolis 
de  15  à 20  fr.  le  cent.  Les  Choux  de  Bruxelles,  de  130 
à IGO  fr.  les  100  kilos.  Les  Rutabagas,  de  12  à 
20  fr.  le  cent.  Les  Choux'-fleurs  du  Midi,  de  90  à 


200  fr.,  de  Roscoiï  de  35  à 100  fr.  le  cent.  La  Ci- 
boule de  10  à 15  fr.  les  100  kilos.  Le  Cresson  de  0.75 
à 2 fr.  les  12  bottes.  L’Echalote,  de  150  à 200  fr.  les 
100  kilos.  L’Oignon,  de  100  à 150  fr.  les  100  kilos. 
Les  Endives  de  200  à 325  fr.  les  100  kilos.  L’Epinard 
de  40  à 90  fr.  les  [100  kilos.  Les  Scaroles  de  15  à 
30  fr.  le  cent.  Le  Fenouil  de  80  à 100  fr.  les  100  ki- 
los. Les  Haricots  secs  de  160  à 200  fr.  les’,  100  kilos. 
Les  Laitues,  de  25  à 40  fr.  le  cent,  du  Midi  de  20  à 
123  fr.  le  cent.  Le  Laurier  sauce,  de  50  à 90  fr.  les 
100  kilos.  La  Mâche,  de  40  à 70  fr.  les  100  kilos.  Les 
Navets  de  ’Viarmes,  de  22  à 36  fr.,  de  Meaux,  20  à 
30  fr.  les  100  kilos.  L’Oignon  de  35  à70  fr.  les  100  ki- 
los ; d’Espagne,  de  23  à 33  fr.  les  100  kilos.  L Oseille, 
de  60  à 125  fr.  les  100  kilos.  Les  Panais  de  15  à 
23  fr.  le  cent  de  bottes.  Le  Persil,  de  73  à 123  fr.  f 
le  cent  de  bottes.  Les  Pissenlits  de  80  à 225  fr.  les  i 
100  kilos.  Les  Poireaux,  de  63  à 130  fr.  le  cent  de  j 
bottes.  Les  Pommes  de  terre  nouvelles  d’Algérie,  de 
80  à 100  fr.;  du  Midi,  de  113  à 130  fr.  les  100  kilos  ; ’ 
de  conserve  : Hollande  de  31  à 36.50  ; Jaune  ronde  \ 
commune,  de  27  à 29  fr.;  Saucisse  rouge,  de  29  à 32  fr.;  | 
Chair  blanche,  de  21  à 29  fr.  les  100  kilos.  Les  Po-  : 
tirons,  de  3 à 8 fr.  pièce.  Salsifis,  de  0.80  à 1.23  ; 
la  botte.  Le  Thym,  de  1.25  à 2 fr.  la  botte.  Les  To- 
pinsmbours  de  0.25  à 0.30  le  kilo.  Les  Truffes  de  6 
à 13  fr.  le  kilo.  i 

Les  fruits  dont  les  apports  sont  très  réduits  ! 
se  vendent  à des  prix  très  soutenus.  Les  Châtaignes  ; 
valent  de  30  à 50  fr.  les  100  kilos.  Les  Citrons 
d’Italie,  de  5 à 18  fr.  le  cent.  Les  Dattes,  de  1 à 
13  fr.  la  boite  et  de  260  à 300  fr.  les  100  kilos.  Les 
Figues  sèches,  de  150  à 200  fr.  les  100  kilos.  Les 
Kakis,  de  8 à 15  fr.  le  cent.  Les  Mandarines  d Al- 
gérie, de  5 à 10  fr.  le  cent.  Les  Marrons,  de  60  à 
90  fr.  les  100  kilos.  Les  Noix,  de  120  à 180  fr.  les 
100  kilos.  Les  Oranges  d’Algérie,  de  15  à 35  fr.,  du  j 
Midi,  de  6 à 13  fr.  le  cent.  Les  Poires  de  choix,  de  j 
0.60  à 2 fr.  pièce  et  de  100  à 450  fr.  les  100  kilos;  [ 
les  inférieures,  de  20  à 60  fr.  les  100  kilos.  Les 
Pommes  de  choix  extra,  de  0.30  à 0.80  pièce,  et  de  80 
à 100  fr.  les  100  kilos,  les  communes  de  20  à 50  fr. 
les  100  kilos.  Les  Pruneaux,  de  2 à 5 fr.  le  kilo. 
Les  Raisins  de  serre  blanc,  de  5 à 16  fr.  le  kilo; 
noir,  de  3 à 14  fr.  le  kilo  ; de  Thomery  blanc,  de  6 
à 12  fr.  le  kilo;  le  noir,  de  6 à 14  fr.  le  kilo;  du  ' 
Midi,  de  150  à 650  fr.  les  100  kilos.  Les  Tomates.  ; 
d’.Llgérie  de  100  à 160  fr.  les  100  kilos. 

IL  Lepelletiek.  ' 
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Le  Gérant  : Charles  Dutreix. 


LIBRAIRIE  AGRICOLE  DE  LA  MAISON  RUSTIQUE 

26,  RUE  Jacob,  26,  paris 

LES 

JARDINS  DE  PLANTES 

VIVACES 

LES  DIFFÉRENTS  EMPLOIS  DES  PLANTES  VIVACES 
DESCRIPTION  DES  MEILLEURES  VARIÉTÉS 

PAR 

E.  LAÜlViONNiER-FÉRÂRD 

Ouvrage  récompensé  par  la  Société  nationale  d Horticulture 
[ Grand  Prix  Joubert  de  ÏHiberderie) 

Un  volume  in-%°  carré  de  369  pages,  avec  36  planches  hors  texte  et  13  plans 
Prix  ; 13  fr.  20  Broché 

LA  POIWiE  DE  TERRE  ET  LA  GÜERRE 

Par  J.-M.  HARRACA 

Oriicier  du  Mérite  agricole 

Lue  brochure  tic  (»  1 pages,  prix  2 fr.,  franco  2 fr.  10 


PRASRÎES  ET  PATURAGES 

LA  PRODUCTION  DE  L’HERBE 

Par  a.  DE  EAPPAllEXT 

Inspecteur  général  lionoraire  de  l'Agriculture,  Membre  de  l'-Aicadéiiiie  M’AgricuIture  de  France. 
Un  vol  in-16  de  170  pages  avec  figures 2 fr.  25  franco 


PROPAGANDE  AGRICOLE  DE  LA  COMPAGNIE  DU  MIDI 


llenseigneiiienls  au  sujet 
de  la  Culture 
des  plantes  porte-graines. 

La  stalistique  des  Douanes,  pour  1912,  ac- 
cuse une  importation  de  5.713.000  kilogr.  de 
graines  de  betteraves,  dont  3.332.000  kilogr.  en 
provenance  de  l’Allemagne,  représentant  une 
valeur  de  4 millions  de  francs. 

Pour  les  autres  graines  de  semences,  le  total 
de  l’importation  est  de  12.367.000  kilogr.  repré- 
sentant environ  19  millions  de  francs,  la  part 
de  l’Allemagne  et  de  la  Bulgarie  est  de  4 mil- 
lions 700.000  kilogr.,  soit  plus  d’un  tiers  de 
l’importation  totale. 

Une  grande  partie  des  semences  faisant  l’ob- 
jet de  cette  importation,  telles  les  semences 
horticoles,  légumes  et  fleurs  en  particulier. 


I pourraient  être  cultivées  dans  certaines  parties 
des  régions  du  Sud-Ouest  et  du  Midi,  comme 
d’ailleurs  les  semences  de  betteraves. 

Cette  culture  de  plantes  porte-graines  peut 
être  envisagée  par  les  agriculteurs  de  certaines 
régions  où  la  nature  du  terrain,  la  tempéra- 
ture, les  moyens  de  travail  dont  ils  disposent 
et  la  facilité  de  l'écoulement  prése.ntent  des 
avantages  dont  ils  auraient"  intérêt  à tirer  pro- 
fit. 

Dans  ce  but,  la  Compagnie  du  Midi  fait  étu- 
dier par  son  service  commercial  les  moyens 
propres  à aboutir.  Elle  fournira  aux  cultiva- 
teurs tous  renseignements  propres  à les  inté- 
resser. 

Les  demandes  devront  être  adressées  à 
M.  l’Inspecteur,  chacgé  des  Missions  Agricoles 
de  la  Compagnie  du  Midi,  gare  de  Toulouse. 
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horticole.s  et  pépinières  ; désire  entrer  en  relation 
avec  personne  sérieuse  s’occupant  d’horticulture. 
S'adresser  bureau  du  Journal  aux  initiales  J.  Q. 


Établissement  horticole  et  Pépinières 

NOniBLOT-BRÜNEAU 

à ROL’I«G-L  \-UEI\E  (Seine) 
GRANDS -PRIX 

EXI’OSITIONS  UIMVERSELI.ES 
Paris,  1889  et  1900, 

Saint -Louis,  1904;  Liège,  1905, 
.Milan,  1906;  Saragosse,  1908 
Bruxelles,  1910  ; — Cand,  1913 
Memb. du  Jury,H.C., Londres  1908 
Turin  1911. 

SPÉCIALITÉ  D’ARBRES  FRUITIERS 

FORMÉS  ET  NON  FORMÉS 

Collection  générale  de  végé- 
tant d'ornement  de  tontes 
forces  : Conifères,  Rosiers,  Rhododendrons, 
Plantes  grimpantes.  Plantes  à forcer,  etc. 

ENVOI  DU  CATALOGUE  SUR  DEMANDE 


Forme 
en  U double 


DÉTRUIT 
ttADIÙAU^MEHT 

Procédé  le  plus  simple,  le  plus  efficace,  leplus  économique  (1  flacon  suffît  pour  détruire  1500  taupes). 

DESTRUCTION  RAPIDE  ET  COMPLÈTE.  SUCCÈS  ASSURÉ 

Emploi  très  facile  et  sans  danger  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 

Notice  franco.  Le  flacon  3 fr.  (Franco  contre  mandat) 

E.  MILLET,  Pharmacien,  RAMBOUILLET  (Seîne-el-Oise). 


OO  taupes).  I 

maas0 


I Milliers  d'attestations  de 

I RlMÈDE  i L i IliVi&i  médecins  et  malades. 

Poudre  et  Cigarettes  Orientales.  Boite  2 fr.  20  Ch.  BARTHÉLEMY,  La  Garenne-Colombes  (Seine.) 


L’ï^  l^f^ânR.P.TUREL.desFrèresEospitaliers 

■ ^ A A T £.  A ^ 1«  meilleur  Charbon  œdiciDil,  désinfectant  liploieflem, 

prévient  et  guérit  toutes  maladies  ; ESTOMAC,  INTESTIN.  FOIE,  assure  bonne  digestion 
meme  du  pain  de  ffuarre,  régularise  les  selles,  calme  migraines  et  hémorroïdes  DaDst'-fluriLieiej 
A.  LEFEVRE.  Pharmacien  à Bourges,  envoie  gratis  essaie!  notice  ; franco  1 boîte  3'30.  6boîtesl7fr., impôt  compris. 


IDMEnRS 

DEMANDEZ  PARTOUT 


Les  Pipes  “MAJESTIC”,  “LA  SAVOYARDE”,  “GLOIRE  DE  VERDUN” 

FUME-CIGARETTES  Barque  E.  P.  C , eu  boire,  Ebèoe,  Iris,  Corne,  Ambrojo,  “MerisierdeFriit*” 
Blagues  lTabac“L’ALSACIENNE”,PapieràCigarettes‘  BLOC  LOUIS”:  15c  le  «hier. 
Gros:  E.  PANDEVANT.  29,  Avenue  du  Marché,  CharentOniSeine). 


“ LES  ROSES  LYONNAISES 

J.  PERNET-DUCHER, 

Rosiériste,  à Vénissieux-lès-Lyon  (Rhône) 

Collection  comprenant  les  meilleures  Roses  Anciennes  et  Nouvelles. 
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16  Mars  1918 
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Livre  d'Or.—  Nécrologie  : M.  Pellissier.  — Promotion  militaire.  — Un  jardin  d’essais  pour  Roses.  — L’Ar- 
l)oretum  de  M.  IMiiliiipe  do  Vilmorin,  à Pézanin.  — Académie  d'Agriculture.  — Cours  de  Jardinage  de 
M.  Correvon.  — Rclraile  de  M.  Hugo  de  Vriès.  — Étude  du  genre  Eucalyptus.  — Utilisation  du  vieu.v 
cuir  comme  engrais.  — Augmentation  du  produit  chez,  les  variétés  obtenues  par  la  fécondation  croisée. 


Livre  d’or. 

Citations  d l'ordre  du  jour.  — Parmi  les  n'-- 
centes  citations  à l'ordre  du  jour,  nous  relevons 
les  suivantes  ; 

.M.  Marcel  Augis,  lils  du  chef  des  cultures  du 
jardin  des  plantes  de  Caen  : « Excellent  chef  de 
section  en  toutes  circonstances,  d’une  bravoure 
et  d’un  sang-froid  remarquables,  donnant  tou- 
jours à ses  hommes  l’exemple  du  courage  et  du 
devoir;  a été  blessé  grièvement  au  cours  d’un 
violent  bombardement.  » (Ordre  de  la  Brigade); 

Les  deux  fils  de  M.  Blot,  directeur  des  cul- 
tures de  la  maison  Vilmorin-Andrieux  et  C>®, 
IIE),  rue  de  Reuilly,  Paris: 

M.  Maurice-Charles  Blot,  sous-lieutenant  au 
...“  régiment  d’infanterie  : « Jeune  officier  d’une 
bravoure,  d'une  énergie  et  d’un  entrain  remar- 
(|uabhs.  Commandant  une  section  de  nettoyeurs 
de  tranchées  à l’attaque  du  23  octobre  1917,  a 
brillamment  entraîné  ses  hommes,  réduisant 
plusieurs  nids  de  mitrailleuses,  a été  mortelle- 
ment blessé  dans  l’exécution  de  sa  mission. 
Plusieurs  fois  cité  à l’ordre  du  jour  (Ordre  de 
l’Armée). 

M.  Ceorges  Blot  ; « Jeune  aspirant  qui  s’est 
imposé  à son  personnel  par  sa  belle  tenue  au 
feu  sous  les  bombardements  violents  auxquels 
sa  batterie  a été  fréquemment  soumise,  comme 
par  ses  connaissances  techniques.  Le  23  octobre, 
a montré,  en  cours  d’attaque,  une  grandeur 
d’àme  exemplaire,  accomplissant  tout  son  devoir 
avec  le  même  calme  que  toujours,  alors  qu’il 
venait  d’apprendre  la  mort  de  son  frère,  glo- 
rieusement tombé  à un  kilomètre  de  lui.  (Ordre 
de  la  Division). 

Mort  pour  la  France.  — Nous  apprenons  avec 
regret  le  décès  de  M.  Charles  Foucard,  lils  de 
l’horticulteur  bien  connu  de  Chalou  (Seine-et- 
Oise.) 

Distinction  honorifique.  — M.  Emile  Bories 
vient  de  se  voir  attribuer  la  Croix  de  guerre 
belge  pour  services  exceptionnels  rendus  à 
l'armée  belge. 

Nécrologie. 

Le  journal  Lyon  horticole  annonce  la  mort  de 
M.  Auguste  Pellissier,  commandeur  du  Mérite 
agricole,  horticulteur  à Chateaurenaid  (Bouches- 
du-Rhône).  Le  Bigarreau  Pellissier  perpétuera  le 
nom  de  son  heureux  obtenteur  auquel  l’horti- 
culture est  redevable  de  nombreuses  variétés  de 
fruits.  Abricots,  Cerises,  etc.  Homme  de  progrès, 
il  avait  considérablement  développé  l'établisse- 


ment et  les  pépinières  de  son  père,  M.  Pierre 
Pellissier,  déjà  honorablement  connu. 

Promotion  militaire. 

M.  .1.  Ponthus,  directeur-gérant  du  journal 
Lyon  horticole,  vient  de  recevoir  une  nouvelle 
mai\iue  de  reconnaissance  de  ses  mérites  mili- 
taires par  sa  promotion  au  grade  de  capitaine. 

Un  jardin  d’essai  pour  les  Roses. 

La  « American  Rose  Society  » a l’intention 
d’établir  un  jardin  d’essai  pour  les  Roses  dans  la 
ville  de  Portland  (Orégon),  qui  serait  placé  sous 
la  direction  du  Bureau  des  Parcs  de  cette  ville, 
et  la  Société  reconnaîtrait  comme  sien  tout 
jugement  porté  sur  les  Roses  cultivées  dans  ce 
jardin. 

Ce  jardin,  situé  dans  un  endroit  favorable  à la 
culture,  aurait  une  superficie  de  trois  hectares 
qui  pourrait  être  augmentée. 

Il  y aurait  un  premier  el  un  second  prix  des- 
tinés aux  meilleures  variétés  dans  chaque  sec- 
tion qui  sont  au  nombre  de  cinq  : section 

générale;  2“  varrétés  non  grimpantes;  3"  varié- 
tés grimpantes;  4°  variétés  obtenues  par  un 
amateur;  5“  variétés  d’origine  locale. 

Trois  exemplaires  de  chaque  variété  seraient 
exigés.  Le  premier  serait  planté  dans  un  sol 
ordinaire,  amélioré  seulement  par  du  terreau; 
le  second  serait  traité  spécialement  avec  les 
engrais  commerciaux  : ces  deux  exemplaires 
subiraient  les  traitements  nécessaires  pour 
combattre  les  maladies  et  les  insectes  qui  atta- 
quent le  Rosier;  le  troisième  serait  mis  dans  le 
sol  ordinaire  et  ne  subirait  aucun  traitement 
afin  de  montrer  sa  résistance  aux  maladies. 

L’Arboretum  de  M.  Philippe  de  Vilmorin, 
à Pézanin  (Saône-et-Loire). 

M.  Maurice  Lévêque  de  Vilmorin  a présenté  à 
la  séance  du  9 février  de  l’Académie  d'Agricul- 
ture une  note  de  M.  Mottet  sur  l'Arboretum  créé 
par  le  regretté  Philip[ie-  tle  Vilmorin,  dans  le 
Charolais  , à Dompierre-les-Urmes  , pour  la 
poursuite  d’études  sur  l'acclimatation  et  l’utili- 
sation d’arbres  et  d’arbrisseaux  peu  connus. 

La  première  plantation  remonte  à 1994,  et  les 
collections  comprennent  maintenant  789  espèces 
ou  variétés  de  plantes  ligneuses  à feuilles  ca- 
diKjues  ou  persistantes. 

M“'^  Philijqje  de  Vilmorin  a décidé  de  conti- 
nuer l’œuvre  de  son  mari  et  a pris  les  mesures 
nécessaires  pour  en  assurer  le  bon  développe- 
ment. Dès  l’automne  1917,  M.  Mottet  était  chargé 
par  elle  de  continuer  les  plantations  de  cet 
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Arhoi  eliim  donl,  nous  ii’avoiis  pas  besoin  de  l'aire 
ressorlir  l’ulililé.  La  ]uopriét(;  a une  superficie 
d'une  vinylaine  d’hectares. 

On  ne  peut  que  s'associer  à l'iioniinage  adressé 
à M"'“  IMiilippe  de  Vilmorin  pour  le  culte  jiieux 
avec  leipiel  elle  jioursuit  l’œuvre  de  son  mari 
dans  son  domaine  de  Pézanin,  appelé  à devenir 
uni'  École  de  dendrologie  de  premier  ordre 
pour  les  régions  à climat  rude  similaires  à celui 
du  Cliarollais. 

Académie  d’Agriculture. 

[.'Académie  d'Agriculture  a tenu,  le  27  l'évrier, 
sa  séance  solennelle  annuelle  au  cours  de  la- 
quelle un  certain  nombre  de  récompenses  ont 
été  attribuées.  Nous  relevons  parmi  elles  un 
diplôme  de  médaille  d’argent  qui  a été  attribué, 
sur  le  rapport  de  M.  Dyhowski,  à notre  collabo- 
rateur M.  A.  Piédallu,  pour  son  ouvrage  sur  les 
Légumes  sauvages,  et  un  diplôme  de  médaille 
d’or,  attribué  à iMM.  Lapie  et  Maige,  sur  le  rap- 
port de  M.  Maurice  de  Vilmorin,  pour  leurs  tra- 
vaux sur  la  llore  forestière  de  l'Algérie. 

Concours  de  Roses  de  Bagatelle. 

Lue  présentation  des  Roses  nouvelles  que  les 
producteurs  voudront  bien  envoyer,  avec  le  nom 
de  la  Ifose  et  de  l’obtenteur,  aura  lieu  à Raga- 
telle  en  1018-1919.  M.  Forestier  signale  à cette 
occasion  les  recommandations  du  Jury  : 

1“  Les  plantes  devront  avoir  été  cultivées  en 
pot,  autant  que  possible,  et  être  envoyées  à [)lu- 
sieurs  exemplaires  — Ij  au  moins  — à la  Ro.se- 
raie  de  Bagatelle,  avant  le  30  avril,  et  être 
accompagnées  d’une  notice  sur  leur  origine, 
leur  parenté,  et,  s’il  y a lieu,  des  renseigne- 
ments nécessaires  pour  les  soins  particuliers  à 
leur  donner. 

2®  Les  Rosiers  nouveaux  présentés  seront  mis 
en  pleine  terre  dès  leur  arrivée  à Bagatelle,  et 
resteront  en  place  Jusqu’au  mois  d’octobre  de  la 
deuxième  année,  alin  de  permettre  au  Jury  d’en 
étudier  pendant  deux  saisons  la  floraison  et  là 
qualité  de  végétation. 

En  raison  des  diflicultés  qui  résultent  des  cir- 
constances présentes,  il  est  à craindre  que  le 
concours  19t8-d919  ne  puisse  recevoir,  en  1918, 
toutes  les  variétés  nouvelles  des  Rosiéristes  des 
pays  alliés  ou  amis  de  la  France. 

Toutefois,  les  organisateurs  estiment  qu'il 
puurraêtre  continué  les  années  suivanles,  comme 
cela  a été  fait  précédemment,  eu  conservant  son 
caractère  international  lors(iue  les  circonstances 
redevenues  normales  permettront  l’exportation 
facile  des  pays  producteurs,  le  transport  et  l in- 
troduction  des  plantes  en  France. 

Cours  de  jardinage  de  M.  Correvon. 

l.'borticulleur  bien  connu  de  Floraire  a com- 
mencé, le  3 féviier,  un  Cours  de  Jardinage  (jui 
comf)rendra  sept  leçons  : f®  Evolution  du  jardi- 
nage et  transformation  du  jardin  conventionnel 
en  style  pittore.sque  et  naturel;  2®  les  arbres; 
3®  les  plantes  vivaces  et  leur  utilisation  dans  les 
jardins;  4®  la  llore  alpine  et  montagnarde  etson 
utilisation  dans  un  jardin;  3“  plantes  de  rochers 


et  murs  fleuris;  6°  le  jardin  aquatique  et  palu- 
déen; 7®  les  Fougères  et  les  Orchidées  résistant 
à nos  hivers;  les  Cactus  rustiques,  les  Lis  et  les 
I ris. 

Nul  doute  que  ces  leçons  oITrent  un  grand 
intérêt,  surtout  si  l'on  songe  que  ce  sont  des 
sujets  familiers  au  professeur. 

Retraite  du  professeur  Hugo  de  Vrlès. 

Le  16  février,  le  iR'  11.  de  Vriès  atteint  par  la 
limite  d’âge,  que  la  loi  hollandaise  lixe  à 
soixante-dix  ans,  a quitté  sa  chaire  à l’Eniver- 
sité  d'Amsterdam.  Pour  reconnaitre  les  services 
qu’il  a rendus  à la  botanique  et  à la  génétique, 
ses  collègues  hollandais  ont  décidé  de  réunir  et 
de  publier  ses  différents  écrits. 

Le  comité  chargé  de  cette  tâche  estime  que 
cet  ensemble  formera  six  volumes,  dont  la  pu- 
blication sera  réjiartie  sur  trois  années.  La 
souscription  est  fixée  à 43  llorins.  On  souscrit 
chez  le  professeur  iR  Théo.  J.  Stomps,  M'eesper- 
zijde,  29,  Amsterdam. 

Étude  du  genre  Eucalyptus. 

lieux  nouveaux  fascicules, les  parties  2 et  3 du 
volume  IV  de  l’ouvrage  A.  Crilical  Révision  of  I he 
Genns  Eucalyptu-,  publié  par  M.  J.  11.  Maiden, 
directeur  du  jardin  botanique  de  Sydney  (Aus- 
tialie),  viennent  de  paraître.  On  y trouve  figurés 
et  décrits,  les  E.  Sceana  Maiden,  cxicrtn  F.  V. 
Mucller,  parraniattensis  C.  Hall,  Rlalieliji  Maiden 
(espèce  nouvelle),  dealbatn  A.  Cunningham, 
Morrisii  R.  T.  Baker,  HoivUtiana  F.  M.  Mueller; 
rostraia  Schlechtendall,  lautis  Endlicher,  Dundasi 
Maiden,  pachyloma  Bentham. 

Utilisation  du  vieux  cuir  comme  engrais. 

Le  Journal  of  the  Royal  Society  of  Arts  recom- 
mande d'employer  comme  engrais  les  vieilles 
chaussures  réformées  par  l'Intendance  de  l’armée 
anglaise;  ce  vieux  cuir  a une  grande  valeur 
comme  agent'fei tilisant  à cause  de  >’azote  qu’il 
contient.  Il  se  décompose  lentement  et  demande 
un  traitement  siiécial.  Le  cuir  chromé  est  nui- 
sible aux  plantes  vivantes. 

Augmentation  du  produit  chez  les  variétés 
obtenues  par  la  fécondation  croisée. 

(In  sait<|ue  chez  certaines  plantes,  les  variétés 
oldenucspar  le  croisement  donnent  une  récolte 
plus  abondante  que  les  parents  dont  elles  sont 
issues.  Quatre  ans  d’expériences  conduites  à 
New-Ilaven,  à la  Station  agricole  du  Connec- 
ticut, ont  montré  que  ce  fait  est  vrai  pour  la 
Tomate  et  le  Concomlœe,  au  moins  pour  quel- 
ques-unes de  leurs  variétés.  On  constata  que  la 
production  de  ces  variétés  hybrides  était  aug- 
mentée de  11  à 17  p.  100  et  que,  quand  deux  va- 
riétés j)récoces  étaient  croisées,  l’hybride  était 
]dus  précoce  que  ses  parents.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier que  ces  variétés  hybrides  doivent  être  ob- 
tenues chaque  année,  car  leur  vigueur  ne  se  ma- 
nifeste entièrement  (ju’a  la  première  génération 
et  elle  est  d’autant  plus  prononcée  que  les  ca- 
lactères  des  deux  parents  sont  plus  différents. 

D.  Rois  et  P.  Dehthault. 
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LE  « FMLVIIER  DE  LA  CONQUÊTE  » (PHŒNIX  CANARIENSIS) 
DE  TENERIFE  (CANARIES) 


La  figure  IG  est  la  reproduction  d’une  plio- 
tograpliie  appartenant  à Don  Ignacio  de 
Llarena,  et  dont  une  épreuve  ni’a  été  obli- 
g e a m in  e n t 
c O m in  U n i - 
quée  par  le 
I)’-  (i.-V.  Fe- 
rez, de  Tene- 
rife  ; elle  re- 
présente un 
exemplaire 
remari|u  a b 1 e 
de  Pli(f7iix  ca- 

)i  a r i en  si  s 
maintenant 
disparu. 

Le  nom  de 
« Raima  de  la 
Conquesta  » 

( Palmier  de 
la  Conquête) 
lui  avait  été 
donné  parce 
qu’il  existait 
déjà  àOrotava 
avant  la  con- 
quête de  l’ile 
de  Tenerife 
par  les  Espa- 
gnols,laquelle 
eut  lieu  en 
1496  , peu 
après  la  dé- 
couverte de 
l’Amérique 
par  Clir  i sto- 
phe  Colomb 
( 1 4 9 2)  : on 
pouvait  par 
conséquent 
lui  attribuer 
une  existence 
d'au  moins 
cinq  siècles. 

C'était  donc  un  arbre  du  plus  liaut  intérêt 
au  point  de  vue  historique,  et  tous  les  amis 
des  arbres  déploreront  sa  mort  due  à une 
tempête  qui  brisa  son  tronc  le  3 janvier  der- 
nier. 


11  vivait  dans  le  jardin  du  marquis  del 
Soziin,  à une  altitude  d’environ  300  mètres, 
propriété  dans  laquelle  on  venait  admirer 

autrefois  le 
fameux  Dra- 
gon nier  {Dra- 
cæna  Lh'aco 
L.)  des  Cana- 
ries, aux  pro- 
portions  gi- 
gan  t e s q U e s , 
cité  dans  les 
ouvrages  de 
botanique 
comme  l’une 
des  principa- 
les curiosités 
végétales  du 
monde  et  qui 
fut  détruitpar 
un  ouragan  , 
en  1837. 

M.  D.  Juan 
B ol  ign  aga  , 
jardinier -en  - 
chef  au  Jardin 
d’Acclimata- 
tion,  à Oro- 
tava,  a mesuré 
soigneuse  - 
ment , après 
qu’il  fut  cas'-é 
par  le  vent, 
le  tronc  du 
P aima  de  la 
Conquesta  : sa 
hauteur  était 
de  28  m.  GO, 
ce  qui  est  une 
grande  di- 
mension pour 
un  Palmier. 
C’était  un  ar- 
bre mâle. 

Le  Phænix  canariensis  constitne-t-il,  bota- 
niquement, une  bonne  espèce?  Les  avis  sont 
jiartagés  à cet  égard,  mais  on  peut  dire,  en 
tout  cas,  qu'il  est  très  proche  parent  du 
Phœnlx  sijlvestris  Roxburgh,  auquel  certains 


Fig.  lü.  — Phœnix  canariensis,  de  Tenerife  (Canaries). 
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auteurs  le  rattachent  comme  variété.  Le 
!)'■  Beccari,  dans  son  excellente  élude  sur  les 
espèces  du  genre  l^hœnir,  tout  en  reconnais- 
sant les  grandes  affinités  (jui  existent  entre 
ces  deux  espèces,  les  considère  cependant 
comme  distinctes  (1).  Au  point  de  vue  horti- 
cole, cet  arbre  admirable  présente  des  carac- 
tères particuliers  tels  qu’il  ne  peut  être  con- 
fondu avec  aucun  de  ses  congénères. 

Le  lecteur  trouvera  dans  les  notes  qui  lui 
ont  été  consacrées  par  Naudin  (2;,  Ld. 
André  (3),  ainsi  que  dans  l’ouvrage  de  Cha- 
baud  (4)  et  dans  celui  de  G.  Rosier  (5),  des 
renseignements  très  complets  sur  ce  Pal- 
mier; mais  je  signale  tout  particulièrement  à 
son  attention  l’article  que  vient  de  faire 
paraître  le  D''  Perez  dans  la  publication  illus- 
trée espagnole  ayant  pour  litre  : Espaint 
For  esta! . 

A l'époque  de  la  complète,  les  Canaries 
étaient  boisées;  des  Conifères  : Pinus  cana- 
rien ns  C.  Sm.  et  Juniperus  Cedrus  Webb  et 
Berthelol,  arbres  bien  adaptés  au  climat  de 
ces  îles,  constituaient  des  peuplements 
Importants  et  couvraient  même  les  mon- 
tagnes les  plus  hautes  (au-dessus  de  2.000 
mètres),  aujourd’hui  dénudées,  la  folie  de  la 
destruction  des  arbres  ayant  sévi  hélas!  là 
comme  ailleurs. 

Les  premiers  historiens,  nous  dit  le  1)‘'  Pe- 
rez, parlent  de  peuplements  de  Palmiers 
atteignant  jusqu’à  20.000  individus,  qui 
embellissaient  les  cotes  et  les  plages,  résis- 
tant aux  brises  marines  mieux  peut-être 
qu’aucun  autre  arbre,  bravant  des  étés  pen- 
dant lesquels  pas  une  goutte  d’eau  ne  tombe, 
de  mai  à octobre. 

Las  Palmas  fut  bâtie  dans  le  site  oii  exis- 
tait jadis  un  liois  de  Palmiers,  et  d’autres 
groupements,  près  des  plages,  constituaient 
des  sortes  de  parcs  pour  les  « Guanclies  >', 
populations  primitives  de  r.\rchipel  cana- 
rien. 

Il  est  vraiment  extraordinaire  que  ce  Pal- 
mier si  intéressant  soit  resté  si  longtemps 
inconnu  en  horticulture. 

On  le  cultiva  d’abord  dans  les  serres,  en 
Belgique,  et  c’est  seulemei.t  en  1804  que  le 
vicomte  Vigier  planta  dans  son  parc,  à Nice, 


(1)  Beccari,  Revisht  monoi/raftcn  i/el/e  specie  de! 
genere  Pkœtiix  L.  M'jlesia,  lt9û,  pp.  347  et  369,  tal). 
XLlll,  11,  fig.  15-21. 

(2)  Revue  hor licol 1885.  p.  5H. 

(3)  Revue  hoidlcole,  1888,  p.  180. 

(4  . Chabatid,  Les  Rahuiers  de  la  Câle  d'Azirr.  Paris, 
sans  date,  p.  136. 

Uj)  Giorgio  lloster,  Le  Palme  cotlivale  o provule  in 
piena  aria  nei  tjiardini  d'Ilaliu.  l'  Ioi'cace,  1915. 


trois  exemplaires  qu'il  avait  reçus  de  l’éta- 
blissement Linden,  sous  le  nom  de  Phomix 
reclinata,  qui  appartient  à une  aiure  espèce, 
sa  patrie  étant  ignorée.  Ce  furent  les  pre- 
miers exemplaires  cultivés  en  plein  air  dans 
le  midi  de  la  France. 

D’autres  furent  plantés  ensuite  sous  les 
noms  de  P.  Jubæ  Christ  ; daclijlifcra , var. 
Jubir  Webb  et  Berihelot  ; tennis  llort.  ; P.Vi- 
gieri  Ilort.,  jusqu’au  jour  où  B.  Cbabaud, 
directeur  du  jardin  botanique  de  la  marine, 
à Saint- .Vlandrier,  près  Toulon,  le  décrivit  et 
le  figura  sous  celui  de  P.  canariensis  (I),  son 
habitat  ayant  été  bien  défini  par  Bolle  et 
Christ,  qui  le  trouvèrent  à l’état  sauvage 
dans  l’Archipel  des  Canaries. 

On  sait  quelle  a été  la  fortune  de  cet 
arbre,  le  plus  précieux  des  Palmiers  ])our  la 
Côte  d’Azur  où  on  le  trouve  aujourd’hui  par- 
tout planté  en  raison  de  la  magnificence  de 
son  port,  de  sa  vigueur,  de  sa  rusticité,  de  la 
rapidité  de  sa  croissance,  qui  le  font  égale- 
ment rechercher  pour  l’ornement  des  serres 
et  des  appartements,  au  moins  pendant  son 
jeune  âge. 

11  se  distingue  nettement  des  Phœnix  dac- 
li/lifera  et  sylvesiris  jtar  son  tronc  beaucoup 
plus  épais;  ses  feuilles  beaucoup  plus  nom- 
breuses et  plus  grandes,  de  couleur  vert 
foncé  au  lieu  d’être  glauques,  laissant  sur  le 
tronc  des  cicatrices  plus  rapprochées  et  plus 
larges;  il  s’en  distingue  encore,  dit  M.  Cha- 
baud,  par  la  disposition  de  ses  anciennes 
feuilles  qui  sont  arquées  dans  un  plan  ver- 
tical, à cause  de  la  torsion  du  rachis,  tandis 
qu’elles  sont  généralement  arquées  dans  un 
plan  horizontal  dans  les  autres  Phœnix. 

Le  P.  canariensis  Chabaud  est  aujourd’hui 
répandu  non  seulement  dans  le  Sud  de 
l’Europe,  mais  dans  le  Sud  et  le  ÎNord  de 
l’Afrique,  en  Australie,  en  Californie,  etc. 

Gn  en  distingue  plusieurs  variétés  et  il  a 
donné  naissance  à des  hybrides  pour  la  for- 
mat ion  desquels  le  P.  daclylifera  est  surtout 
intervenu. 

Le  fruit  de  ce  Dattier  esta  peu  près  dé- 
pourvu de  chair;  il  est  presque  entièrement 
constitué  par  le  noyau  (graine),  et  n’est  pas 
comestible,  restant  acerbe  quel  que  soit  son 
degré  de  maturité. 

Le  D’’  Robertson  Proschowsky  en  a cepen- 
dant fait  connaître  récemment  une  variété 
ou  hybride  (t  à fruits  doux,  agréables  à man- 
ger, mais  dont  la  pulpe  n’est  pas  plus  abon- 
dante que  dans  le  type  de  l’espèce  »,  qu’il 


(1)  La  Provence  agricole,  1882,  p.  293. 


ARROSAGE  SOUTERRAIN  DES  PLANTES  CULTIVÉES  EN  POTS 


désigne  sous  le  nom  de  /*.  canariensis,  var. 
edutis  (1). 

Ducharlre  a signalé  un  Dallier  hybride 
{ P.  dactylifera  \ canariensis  observé  à 
Cannes,  et  à fruits  comestibles  (2).  11  s’agit 
sans  doute  de  la  plante  (ju’Eil.  André  a dé- 
crite la  même  année  sous  le  nom  de  Phœnix 
hyOrida  (3). 

Un  hybride  que  Cliabaud  dénomme  P.  ca- 
}unienshs  ylaucn,  possède  des  feuilles 
glauques  et  produit  des  fruits,  noirs  à la 
malurité,  relalivemcnl  charnus  et  comes- 
tibles. li  a élé  désigné  par  Aaudin,  sous  le 
nom  de  P.  melanocarpa  (U.  Ce  l*almier  fut 
découvert  par  le  I)''  Sauvaigo,  dans  le  jardin 
du  Chevalier  V.  de  Cessole,  à Nice  (:i). 
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Le  D''  Perez  nous  apprend  que  les  feuilles 
du  Phœnix  cunariensis  donnent  lieu,  à Santa- 
Ursula  (Tenerife),  à une  véritable  industrie 
qui  occupe  un  grand  nombre  de  femmes  et 
que  ses  feuilles  sont  vendues  Jusqu’à  1 franc 
les  seize,  pour  faire  des  balais,  des  nattes, 
des  chapeaux,  etc. 

Ajoutons  ([u’à  l’île  de  Gomere  (Canaries) 
on  extrait  du  tronc  de  ce  Dattier  une  boisson 
sucrée  nommée  (luarapo,  analogue  au  Laymi 
(|ue  les  .Arabes  tirent  du  Dattier  commun  en 
Algérie,  mais  produite  en  quantité  plus 
grande  en  raison  de  la  robustesse  du  Phœnix 
canariensis. 

I).  Bois. 


ARROSAGE  SOUTERRAIN  DES  PLANTES  CULTIVÉES  EN  POTS 


Pour  les  plantes  d’appartement,  on  a cher- 
ché à les  arroser  d’une  façon  continue  et  au- 
tomatique, ou,  plus  exactement,  à maintenir 
la  terre  dans  un  état  permanent  d’humidité. 

Un  de  ces  arroseurs  automatiques,  qui  a 
paru  en  11)01  ou  1902,  était  formé  d’un  bal- 
lon H (lig.  17)  en  verre  comme  l’abreuvoir 


Fig.  n.  — Coupe  verticale  d'iin  niToseur 
aiilomatiijiie. 

([u’on  met  dans  les  cages  aux  oiseaux.  Le 
col  h du  ballon  repose  dans  un  culot  en  zinc 
fondu  qu’on  enfonce  dans  la  terre  Ai;  l’eau  du 
ballon  B s’écoule  Jusqu’au  niveau  n ; le  trop 


;l)  riullelin  de  In  Société  nationale  d’ Acclimata- 
tion, 1916,  p.  613  et  1917  p.  463. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France, 
18h8,  p.  14. 

(Ü)  Revue  horticole,  1888,  p.  366. 

(4)  Revue  horticole,  1893,  p.  563. 

(5)  Revue  horticole,  \^dl,  p.  493. 


plein  est  absoi'bé  par  la*  terre  T,  laquelle,  par 
capillarité,  communique  l’humidilé  au  sol 
environnant  ; quand  une  certaine  quantité 
d’eau  a été  absorbée  par  la  terre,  le  niveau  n 
s’abaisse,  une  bulle  d’air  passe  par  le  col  b 
dans  le  ballon  B qui  laisse  écouler  dans  le 
culot  un  certain  volume  d’eau. 

Les  figures  IH  et  19  donnent  les  vues  en 
perspective  et  en  coupe  du  petit  culot  avec 
rebord  /4,le  tube  central  C débouchant  en  D. 

La  figure  20  montre  un  pot  muni  d’un  ar- 


Fig.  18.  — Culot  (le 
l’aiToseur  nutoiiinti- 

((iip. 


roseur  automatique  ; dès  que  le  pot  qui  sup- 
porte la  plante  a 0'".20  de  diamètre,  il  est 
recommandé  d’employer  deux  arro-^eurs,  et 
trois  pour  les  grands  végétaux. 


L’humectation  permanente  du  sol,  mais 
non  exagérée,  doit  être  évidemment  favora- 
ble aux  plantes.  La  preuve  en  a été  donnée 
par  les  essais  de  M.  Lucien  Daniel  (1).  Trois 
lots  de  semblables  plantes  ont  été  cultivés, 
les  uns  presque  sans  arrosage,  les  seconds 


(Fl  Académie  des  Sciejices,  G.  R.,  t.  163,  nP  19, 
0 novembre  1916,  p.  523. 


F’ig.  19.  — Coupe  du  culot 
(le  F(nToseui-  autoina- 
ti(pie. 
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UN  NOUVEAU  MODE  DE  PUANTATTON 


recevaient  un  arrosage  inlermitlenl  tous  les 
deux  Jours,  analogue  à celui  qui  est  pratiqué 
dans  la  culture  maraîchère,  le  troisième  lot 
était  humecté  continuellement  par  des  fils  de 
laine  ou  des  tresses  de  coton  siplionnant 
d’un  vase  latéral  au  pied  de  chaque  plante. 


Fig.  20.  — l’ot  muni  d'un  arroseur  auloinali(iue. 


Voici  les  résultats  généraux  constatés  par 
M.  Daniel  sur  des  Laitues,  des  Choux,  des 
Radis  et  des  Chicorées  : 

Arrosages  trop  espacés  : les  plus  mauvais 
résultats  ; les  Laitues  et  les  Chicorées  ont 
monté  à tleurs. 


Arrosages  intermittents,  consommant  bien 
plus  d’eau  que  l’arrosage  continu;  les  plantes 
ont  d’abord  poussé  normalement,  mais  plus 
lard  les  feuilles  ont  durci  en  présentant  une 
coloration  rouge  ou  des  taches  vertes. 

Arrosage  continu  : plantes  j)résenlant  tous 
les  caractères  d’un  parfait  état  de  santé, 
feuilles  toujours  turgescentes  et  d’un  beau 
vert  ; aucun  pied  n’est  monté  à fleur. 

Il  est  regrettable  que  l’auteur  n’ait  pas  in- 
diqué les  temps,  les  volumes  d’eau  employés 
et  les  poids  des  récoltes. 

Appliquant  le  môme  programme  à la  ger- 
mination de  trois  lots  de  diverses  graines 
semées  dans  les  mêmes  conditions,  M.  Da- 
niel obtint  les  résultats  suivants  : 

Nombi'C  de  germiiiafions 


presque 

sans 

arrosage 

inter- 

arrosage 

arrosage. 

milleat. 

continu. 

— 

— 

— 

Laitue  Batavia  . . 

30 

(il 

97 

Choux 

57 

68 

82 

Itadis 

43 

57 

80 

Les  deux  dernières  colonnes  du  tableau 
ci-dessus  sont  surtout  intéressantes  à com- 
parer; ajoutons  que  les  lots  recevant  l’arro- 
sage continu  présentaient  des  plantes  en 
avance  sensible  sur  les  autres  lots  (2). 

* ♦ 

En  résumé,  on  n’a  pas  intérêt  à donner 
beaucoup  d’eau  à de  longs  intervalles,  mais 
à en  fournir  peu  à la  fois  et  d'une  façon  aussi 
continue  que  possible,  sans  cependant  trans- 
former le  sol  en  marécage  permanent. 

Max  Hingelman.x. 


UN  NOUVEAU  MODE  DE  PLANTATION 


Les  principes  émis  par  M.  Stringfellovv, 
d’oii  découle  son  système,  sont  basés  sur  le 
fait  que,  depuis  des  milliers  de  siècles,  la  na- 
ture a répandu  libéralement  sur  toute  la 
surface  du  globe  des  milliards  de  semences 
qui  germèrent  sur  un  sol  dur,  donnant  nais- 
sance à des  arbres  semblables  à leurs  pa- 
rents. 

Les  arbres,  ajoute  l-il,  sont  d’autant  plus 
sains  et  plus  vigoureux  qu’on  dérange  moins 
leurs  racines  ou  qu’on  les  plante  dans  des 
conditions  se  rapprochant  le  plus  de  la  se- 
mence qui,  au  momrnt  de  sa  germination 
enfonce  sa  radicule  dans  la  surface  du  sol, 


(l)  Voirie  jireniierartirle  dans  le  n°  du  16  février, 
page  35. 


s’y  implante,  y développant  par  la  suite  de 
nouvelles  racines. 

Le  système  de  taille  qu’applique  .M.  String- 
fellow  consiste  à réduire  la  tige  de  chaque 
sujet  à quelques  décimètres  de  hauteur  et 
leurs  racines  à leur  plus  simple  expression  ; 

(2)  L’étude  auatniniijue  ttes  liges  et  des  racines 
montra  les  dill'érenccs  i]ui  existent  normalement 
entre  les  exemplaires  sonlïrant  de  la  sécheresse  et 
ceux  chez  lesque's  le  régime  de  l’eau  reste  normal. 
Avec  la  teinture  de  gaïae,  on  a constaté  des  dilTé- 
rences  de  coloration  du  lalex  chez  les  Chicoracées 
en  oxpéi’ience  ; la  rapidité  de  la  réaction  et  l'inteh- 
silé  de  la  coloration  étaient  proportionnelles  à la 
bonne  utilisai  ion  de  l’eau.  Les  diastases  ne  fonc- 
lionnanl  pas  de  la  même  manière,  on  s'explique 
i(u'il  y ait  des  ditt'érences  dans  les  rythmes  de  la  vé- 
gétation, dans  le  développemeni  des  plantes  el  dans 
la  nature  des  produits. 


TTN  NOUVKAU  MODK  Dic  l'r.ANTA'l’IOX 


ceci  l)ien  établi,  il  nous  semble  impossible 
(le  faire  supporter  de  semblables  suppres- 
sions à des  arbres  fruitiers  élevés  sur  tige, 
pas  plus  cpi’à  des  pyramides  formées  ou  à 
des  [)almetles  possédant  déjà  plus  d'uii 
étage. 

■k 

* *■ 

Pour  procéder  à la  taille  des  jeunes  sujets, 
i\l.  Stringfellow  consèille  de  s‘y  prendre  delà 
façon  suivante  : tenir  le  jeune  arbre  la  ra- 
cine en  l’air,  couper  toutes  les  racines  laté- 
rales à 2 cent.  1/2  du  tronc,  et  sectionner  ce 
tronc  lui-même  juste  au-dessous  de  la  nais- 
sance des  principales  racines,  si  la  plantation 
a lieu  aussitôt.  Dans  le  cas  contraire,  si  les 
arbres  doivent  voyager  ou  attendre  quelque 
temps  avant  leur  plantation,  on  coupe  les  ra- 
cines latérales  un  peu  plus  longues,  puis  au 
moment  de  leur  mise  en  place,  on  les  réduira 
à la  longueur  voulue,  la  surface  de  chaque 
coupe  devant  être  inclinée  vers  le  bas  pour 
poser  prestpie  à plat  sur  le  sol.  Sectionner  le 
tronc  à ()"'.25  ou  au-dessus  de  la  nais- 

sance des  racines,  dans  le  cas  oii  on  le  con- 
serverait plus  long,  il  faudrait  le  fixer  de  suite 
à un  tuteur  pour  l’immobiliser  complète- 
ment. 

Au  début  de  la  végétation,  laisser  croître 
toutes  les  pousses  jusqu’à  ce  qu’elles  attei- 
gnent 0“.3ü  à 0“.40  de  longueur,  puis  choisir 
la  plus  vigoureuse  et  la  plus  droite,  l’accoler 
s’il  y a lieu  pour  lui  donner  une  direction 
bien  verticale,  puis,  ceci  fait,  supprimer 
toutes  les  autres. 

L’expérience  paraît  prouver  que  la  quan- 
tité des  nouvelles  racines  émises  après  la 
transplantation  est  invariablement  inverse 
de  la  quantité  de  vieilles  racines  et  de  tige 
conservés.  11  appert,  en  effet,  que  plus  on 
conserve  de  longueuraux  racines,  plus  celles 
qu’elles  émettront  seront  faibles,  se  rédui- 
sant le  plus  souvent  à quelque  mince  che- 
velu. 

+ * 

On  recommande  aussi  de  ne  jamais  mettre 
de  fumier  ni  d’engrais  dans  les  trous  avant 
la  plantation  ; par  contre,  on  conseille  volon- 
tiers de  mettre  sur  le  sol  au  pied  de  chaque 
arbre,  quelques  jours  après  leur  plantation, 
un  peu  de  fumier  consommé,  destiné  à con- 
server une  fraîcheur  suffisante  s’il  fait  sec  et 
d’aider  à la  dispersion  des  eaux  s’il  faisait 
très  humide. 

L(.‘s  plantations  seront  orientées  de  préfé- 
rence du  nord  au  sud,  laissant  suftisamraent 


d’espace  entre  eux  pour  cpie,  plus  tard,  lurs- 
(ju’ils  seront  adultes,  l’air  puisse  y circuler 
abondamment. 

Les  sujets  taillés  d’après  ce  système  seront 
assimilés  à une  semence  et  fort  peu  enterrés  ; 
lors([ue  chaque  ligne  sera  terminée,  l'opéra- 
teur, en  revenant  sur  ses  pas,  devra  tasser  la 
terre  avec  les  pieds  autour  de  chaijue  sujet, 
ceci  est  important,  si  le  sol  est  sec,  il  faudra 
arroser  après  la  plantation. 

Ce  système  que  M.  Stringfellow  généralise 
est  appliqué  depuis  longtemps  avec  de  lé- 
gères variantes  dans  les  pépinières,  il  nous 
souvient  fort  bien  d’avoir  préparé  des  plants 
de  Cognassiers,  de  Pommiers  ou  de  Pruniers 
d’éclats  ou  de  bouture,  lesquels  représen- 
taient avant  leur  mise  en  terre  un  bâton  de 
()“..‘bo  à Ü“'.  W)  dont  les  quehjues  jeunes  ra- 
cines latérales  étaient  rognées  très  courtes. 

Pour  ceux  provenant  de  semis,  on  raccour- 
cissait considérablement  les  racines  pivo- 
tantes, tenant  également  très  courtes  les  pe- 
tites racines  latérales  quand  il  en  existait.  On 
rognait  également  avec  une  lame  bien  tran- 
chante l’extrémité  de  la  radicule  des  jeunes 
amandes  stratifiées  pour  les  obliger  à se 
ramifier. 


Lors  de  l’habillage  des  scions  destinés  à 
faire  des  arbres  formés,  on  rognait  aussi 
sévèrement  leurs  racines  et,  plus  tard,  lors 
de  leur  livraison,  les  sujets  ainsi  traités  por- 
taient de  fortes  et  nombreuses  racines,  mais 
comme  tout  ceci  était  de  pratique  courante, 
aucune  de  ces  opérations  ne  forçait  l’at- 
tention. 

Ce  mode  de  plantation  en  culture  fruitière 
ne  peut  supposer  r[ue  l’emploi  de  jeunes 
sujets,  scions  ou  basses  tiges  de  un  ou  deux 
ans,  trois  au  plus,  destinés  à faire  des  buis- 
sons; il  pourrait  à la  rigueur  s’appliquer 
aussi  à de  jeunes  palmettes  à une  série. 

Pour  ceux  destinés  à faire  des  hautes 
liges,  que  penser  d’une  pratique  consistant  à 
rabattre  à 0“.40  de  hauteur  un  sujet  déjà 
fort,  tout  élevé  et  même  souvent  greffé  en 
tête,  ou  alors  il  faut  se  résoudre  à élever  les 
tiges  sur  place  au  Heu  de  le  faire  au  préa- 
lable en  pépinière.  Lorsqu’on  nous  parle  de 
plantations  de  plusieurs  milliers  d’exem- 
plaires, nous  nous  inclinons  devani  la  néces- 
sité de  le  faire  au  plus,  bas  prix  possible,  c’est 
je  crois  dans  ce  sens  qu’il  y aurait  lieu  de 
multiplier  les  essais. 

Y.  E^fer. 
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POMMES  DE  TERRE  POTAGÈRES 


Par  1rs  temps  héroïques  que  nous  traver- 
sons, qu’aggrave  encore  la  pénurie  de  cé- 
réales, dont  la  carte  de  pain  est  la  triste  con- 
séquence, l’importance  alimentaire  de  la 
Pomme  de  terre,  déjà  considérable  en  temps 
usuel,  a été  encore  accrue  par  la  durée  de  la 
guerre  et  devient  exceptionnelle  en  ce  mo- 
ment, tant  par  sa  nature  que  par  la  facilité  de 
sa  culture  et  l’abondance  de  sa  production, 
comme  aliment  par  excellence  pour  le  rem- 
placement du  pain. 

Tout  le  monde  se  préoccupe  aujourd’hui 
d’en  faire  provision,  tous  ceux  qui  ont  un 
jardin  ou  un  terrain  quelcon<[ue  à leur  dispo- 
sition songent  à en  cultiver  ])lus  encore  que 
par  le  passé. 

Nous  nous  occuperons  aujourd'hui  des 
Pommes  de  terre  potagères,  dont  la  planche 
ci-contre  représente  quelques-unes  des  meil- 
leures. 

La  plus  spéciale  des  qualités  des  Pommes 
de  terre  de  table  réside  dans  la  précocité  de 
certaines  variétés  que  nous  citerons  plus  loin, 
précocité  qu’accompagne  un  rendement  d’au- 
tant plus  faible  que  la  variété  est  plus  hâtive. 
Viennent  ensuite  la  finesse  et  la  consistance  de 
la  chair  qu’indique  en  général  sa  couleur.  11 
est  à remarquer,  en  effet,  qu'en  désignant  la 
couleur  de  la  chair  qu’il  préfère,  le  consom- 
mateur sous-entend  bien  plus  sa  nature  res- 
tant ferme  ou  se  délitant  à la  cuisson.  La 
préférence  marquée  dans  le  Nord  et  surtout 
à Paris  pour  les  variétés  à chair  jaune  tient  à 
leur  utilisation  principale  en  ragoûts  ou  en 
fritures,  tandis  que  dans  les  campagnes,  où 
la  soupe,  cet  aliment  français  par  excellence, 
et  la  purée  sont  de  consommation  quoti- 
dienne, les  variétés  à chair  blanche  sont,  au 
contraire,  préférées  par  les  fermières.  Cette 
préférence  est  partagée  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  ailleurs  où  les  Pommes  de  terre 
sont  le  plus  souvent  cuites  à l’eau  (1  ).  Toutes 
les  variétés  cultivées  ou  vendues  sur  les  mar- 
chés comme  Pommes  de  terre  de  table  ne 
sont,  d’ailleurs,  pas  exclusivement  à chair 
jaune,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin. 

Gn  demande  encore  aux  variétés  potagères 
d'être  aussi  lisses  et  régulières  que  possible, 
préferabiement  ovales  ; les  rondes,  à yeux 

(1)  Les  tecteurs  que  ce  sujet  intéresse  pourront 
consulter  l'article  Sur  la  couleur  de  la  chair  des 
Pommes  de  terre  que  nous  avons  publié  dans  la  l(e- 
vue  Horticole,  en  1899,  p.  225.  — (S.  M.) 


enfoncés,  passent  souvent,  auprès  des  con- 
sommateurs, pour  des  Pommes  de  terre  de 
ferme.  Vient  ensuite  la  couleur  de  la  peau, 
jaune  chez  la  plupart  des  variétés,  rouge  chez 
plusieurs  ou  violette  chez  quelques-unes,  par- 
fois même  panachée.  Ajoutons  enfin  qu’il  faut 
des  variétés  hâtives,  d’atitres  de  demi-saison 
et  d’autres  encore  tardives  et  de  longue 
garde  pour  hâter  d’une  part  et  prolonger  de 
l’autre laconsommation;les  unes  commencent 
quand  les  autres  achèvent  d’être  utilisable-. 

Ces  multiples  exigences  et  préférences  ren- 
dent les  variétés  potagères  excessivement 
nombreuses  et  bien  plus  diverses  que  les  va- 
riétés de  grande  culture  ou  industrielles  dont 
l’usage  est  déterminé.  Aussi  bien,  est-ce  par 
centaines  que  l’on  pourrait  compter  les  va- 
riétés qui  ont  été  successivement  cultivées 
pour  la  table  et  par  plusieurs  dizaines  celles 
plus  ou  moins  répandues  actuellement. 

De  ce  dernier  groupe,  nous  ne  retiendrons 
que  les  plus  recommandables;  nous  les  grou- 
perons par  ordre  de  précocité,  particularité 
qui  importe  le  plus  pour  l’alimentation. 

Variétés  hâtives.  — En  tête  du  groupe  s’est 
longtemps  tenue  la  Marjolin,  par  sa  très  grande 
précocité  et  par  son  adaptation  à la  culture 
forcée.  Depuis  longtemps,  cette  variété  a décliné 
au  point  où  sa  production,  déjà  faible,  est  de- 
venue presque  nulle  lorsqu’elle  est  vraie.  Elle 
« boule  » très  souvent.  Les  plants  ne  parvenant 
pas  à émettre  de  tiges,  se  conservent  alors  en 
terre,  formant  autour  d’eux  des  tubercules  mi- 
nuscules. 

Vient  ensuite  la  lioijale  ou  Anglaise,  excellente 
variété  déjà  ancienne,  devenue  très  populaire 
parce  que  aussi  méritante  pour  la  culture  de 
primeur  sous  châssis  que  jiour  celle  en  pb-ine 
terre.  Autour  d’elle  gravitent  de  nombreuses  va- 
riétés faiblement  distinctes,  telle  que  Prince  de 
Galles,  désignée  aussi  sous  le  nom  de  Slrazellc. 

Dans  la  Belle  de  Fontenay,  sxiviiommée  llénaut, 
se  trouve  un  digne  émule  de  la  Royale,  suffisam- 
ment distincte  par  divers  caractères,  notam- 
ment par  ses  yeux  souvent  bossués;  elle  lui  a 
longtemps  disputé  la  faveur  des  cultivateurs, 
mais  elle  la  perd  de  nos  jours  par  épuisement. 

Vient  enfin  la  Mayette  hâlive  qui  partage  tous 
les  mérites  de  la  première  et  qui  est  très  eslimée 
en  ce  moment  pour  sa  vigueur,  sa  précocité  et 
son  abondante  production. 

La  Victor,  d’origine  anglaise,  qui  partage  la 
précocité  des  précédentes,  s’en  écarte  toutefois 
sensiblement  par  son  feuillage  plus  ample,  plus 
luisant,  par  ses  tubercules  plus  arrondis,  par  ses 
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germes,  etc.  11  en  est  de  môme  de  VExpress,  de 
môme  origine,  mais  plus  récente,  dont  les  tuber- 
cules sont  oblongs,  les  germes  roses  et  la  chair 
jaune  pôle. 

Les  Pommes  de  terre  Beurre,  Boulangère, 
Quindte,  Parisienne,  Reine  des  farineuses  sont  des 
variétés  de  ce  groupe  bien  moins  répandues  et 
sans  supériorité  marquée  sur  les  précédentes. 

Variétés  demi-hâtives.  — Les  variétés  de  ce 
groupe  sont  également  nombreuses  et  diverse- 
ment méritantes.  Plus  robuste  et  à plus  grand 
développement  que  les  précédentes,  elles  sont 
plus  tardives,  mais  notablement  plus  produclives, 
destinées  qu’elles  sont  â fournir  des  tubercules 
de  consommation  courante  depuis  la  lin  de  juil- 
let-août jusqu’au  delà  de  l’automne,  car  leur 
conservation  hivernale  est,  chez  la  plupart,  aussi 
bonne  que  celle  des  variétés  tardives.  Elles  sont 
bien  caractérisées  par  la  Quarantaine  de  la  Halle 
ou  de  Noisy,  populairement  désignée  sous  le  nom 
de  Hollande,  qu’elle  a remplacée  dans  les  cul- 
tures. C’est  le  type  de  Pomme  de  terre  oblongue 
ou  en  amande,  à chair  bien  jaune,  ferme  et 
d’excellente  qualité,  recherché  pour  la  consom- 
mation couraote  dans  les  villes  et  celui  qui  con- 
vient le  mieux  aux  potager  s bourgeois. 

Fluke  géante  dite  aussi  Saint-Malo,  est  très  ré- 
pandue dans  l’Ouest,  oii  on  la  cultive  pour  l’ex- 
portation et  la  vente  sur  les  marchés.  Elle  est 
très  productive,  à tubercules  oblongs,  gros  et 
lisses,  germes  roses  et  Heurs  blanches,  mais  sa 
chair  blanche  convient  mieux  aux  goûts  anglais 
qu’aux  nôtres. 

Abondance  de  Montvilliers,  dite  aussi  Borgher 
et  Om  Paul,  est  une  excellente  variété  à tu- 
bercules jaunes,  oblongs,  chair  bien  jaune  et 
ferme,  germes  violets  et  Heurs  blanches,  deve- 
nue populaire  grâce  à sa  robusticité,  à son  abon- 
dante production  et  à sa  bonne  garde.  La  Belle 
de  Juillet,  qui  s’en  distingue  par  ses  tubercules 
plutôt  longs  est  à chair  plus  pâle  et  à Heurs  colo- 
rées. Sa  précocité  est  un  peu  plus  grande  et  sa 
production  sensiblement  égale  à celle  de  la  pré- 
cédente. Ces  deux  variétés,  mûrissant  vers  la 
mi-août,  peuvent  donner  1 kilogr.  500  et  plus  à 
la  touffe  lorsque  le  plant  est  sain  et  la  culture 
parfaite.  L’une  et  l’autre  se  recommandent  aux 
mêmes  titres  que  la  première,  qu’elles  rempla- 
cent avanlageu>‘ement  en  tant  que  qualité  et 
production. 

Edouard  VII  (Syn.  : King  Edward  VU,  Bell^ 
Charlotte]  est  une  variété  anglaise  encore  lé- 
cente  que  la  grande  beauté  de  ses  tubercules  et 
son  abondante  production  ont  fait  répandre  chez 
nous  et  venir  sur  les  marchés.  Ils  sont  en 
amande,  très  lisses,  jaune  clair  avec  le  gros  bout 
fortement  panaché  de  rose,  mais  la  chair  est 
blanche.  Cette  variété  semble  particulièrement 
sensible  à la  dégénérescence. 

Earhj  rose,  la  Arly  des  cultivateurs,  est  une 
ancienne  variété  anglaise,  très  répandue  et  tou- 
jours très  estimée  pour  sa  précocité,  sa  robusti- 
cité  et  sa  production  très  abondante;  le  tuber- 
cule en  est  rose,  oblong,  mais  à chair  aqueuse  et 


blanche,  ainsi  que  les  Heurs.  C’tst  une  bonne 
Pomme  de  terre  de  grande  consommation,  au- 
tomnale seulement,  car  elle  se  ride  et  devient 
rapidement  Hasque.  La  Primel,  de  diffusion  ré- 
cente, s’en  rapproche  par  plusieurs  caractères 
communs. 

Quarantaine  violette  ou  Rognon  violet  est  une 
des  rares  variétés  à peau  violette  qui  survive  au 
déluge  des  nouveautés,  en  raison  de  la  nature 
particulièrement  farineuse  de  sa  chair  blanche 
(commune,  d’ailleurs,  à beaucoup  de  variétés  vio- 
lettes) et  de  sa  très  longue  conservation,  malgré 
sa  précocité  relative. 

A ce  groupe  appartiennent  encore  de  nom- 
breuses variétés  moins  répandues,  quoique  esti- 
mées pour  certains  mérites,  notamment  : Sg/eneZo 
et  Veroniea,  deux  variétés  récentes,  respective- 
ment rondes  et  oblongues,  à chair  bien  jaune  et 
très  produclives  : Triomphe  {Scottish  Triomph),  à 
beaux  tubercules  ovales,  très  lisses  et  chair  jaune 
pâle  ; Princesse,  à tubercules  très  longs  et 
minces  en  forme  de  doigt  et  chair  jaune,  extrê- 
mement fine;  Puusse-debouf  et  Posa,  à tuber- 
cules longs,  rouges  et  à chair  jaune,  très 
ferme,  remplaçant  l’ancienne  Rouge  de  Hollande', 
enfin  la  Vitelotte,  à très  longs  tubercules  pro- 
fondément entaillés,  encore  estimée  parce  que 
en  chair,  quoique  blanche,  est  la  plus  ferme  de 
toutes  les  variétés  connues. 

Variétés  tardives.  — Les  variétés  tardives 
sont  à la  fois  potagères  et  de  ferme,  parce 
qu’elles  sont  cultivées  en  pleins  champs  pour  la 
vente  hivernale  sur  les  marchés  et  dans  les 
grands  jardins  pour  la  consommation  familiale, 
à cause  de  leurs  qualités  culinaires  et  de  leur  ex- 
cellente conservation. 

De  ces  variétés,  il  n’en  est  pas  de  plus  popu- 
laire que  la  SaîicZsse,  aujourd’hui  cinquantenaire, 
parce  qu’elle  unit  à une  abondante  production  et 
à une  conservation  parfaite,  une  chair  très  jaune, 
farineuse  et  de  qualité  supérieure  pour  tous 
usages  domestiques.  La  Rouge  du  Soissonnais 
(Prof.  Wohlmann),  bien  plus  récente,  s’est  fait 
admettre  sur  tes  marchés  grâce  à son  analogie 
avec  la  Saucisse  ; elle  s’i  n distingue,  toutefois, 
aisément  par  sa  forme  oblongue  et  sa  chair  bien 
moins  jaune.  C'est  une  variété  recommandable 
par  sa  rusticité,  sa  grande  production  et  sa 
bonne  conservation. 

La  Chave  ^Shaw),  qui  est  peut-êti'e  la  plus  an- 
cienne des  variétés  puisqu'elle  remonte  au  delà 
de  1815,  est  le  type  des  variétés  à tubercules  ronds, 
jaunes,  à yeux  très  enfoncés,  et  à chair  jaune, 
autour  de  laquelle  ont  gravité  des  variétés  au- 
jourd’hui disparues,  notamment  la  Saint-Jean  ou 
Segonzac  et  auxquelles  ont  succédé  des  variétés 
supérieures  parce  que  régénérées  par  le  semis, 
notamment  Industrie,  dite  Safran  pour  sa  belle 
chair  très  jaune;  Jaune  d'or  de  Norvège,  Géante 
sans  pareille,  désignée  dans  le  .^ord  sous  le 
nom  d’ \ndrèa,  à gros  tubercules  et  yeux  assez 
enfoncés,  avec  une  chair  jaune,  de  bonne  qualité 
et  de  longue  «arde  qui  la  rend  particulièrement 
recommandable;  enfin  la  Béarnaise,  dont  les  tu- 
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l’ormr  des  sourds-muets 


bei’cules  typiques  sont  déprimés  comme  une 
orange  et  la  chair  bien  jaune.  Magnum  bonum, 
(jui  a longtemps  joui  d’une  grande  faveur,  est 
aujourd’hui  concurrencée  par  Fin-de-Siècle  [Up 
to  date)  et  Géante  de  Iteading,  tonnes  variétés 
que  leur  chair  blanche  suffit  à différencier  des 
j)récédentes,  mais  (jui  en  partagent  les  mérites 
de  grand  rendement  et  de  bonne  garde  et  les 
font  préférer  par  les  Anglais. 

Ajoutons,  pour  terminer,  (jue  les  variétés 


essentiellement  de  ferme,  telles  que  Fari- 
neuse roucje,  ou  même  féculières  comme 
V hnperator  et  Géante  bleue,  ne  sont  pas 
complètement  dédaignées  dans  les  campa- 
gnes. Aux  Halles  de  Paris,  en  ce  moment, 
toutes  les  variétés  sont  achetées  sans  distinc- 
tion, souvent  même  avant  d’être  déchargées. 
En  temps  de  disette,  on  n’y  regarde  pas  de  si 
près. 

S.  Mottet. 


L’ORME  DES  SOURDS=MUETS 


Pour  le  Parisien,  il  n’y  eut  longtemps  que 
trois  arhres  célèbres  : le  Marronnier  du 
!20  Mars,  le  Cèdre  du  Liban  et  l’Orme  de 
Sullij.  Cela  rappelle  le  mot  d’un  provincial 
rapporté  par  Paul  Arène;  son  vieux  père 
étant  venu  des  Basses-Alpes  le  voir  à Paris, 
comme  on  lui  demandait  ses  impressions  de 
voyage  : « Paris,  répondit-il,  c’est  une  ville 
où  il  n’y  a que  deux  arbres!  » Pour  ce  pro- 
vincial l’un  de  ces  deux  arbres  était  le  fa- 
meux Orme  de  Sullg  qui  mourut  en  juin  190.3 
et  dont  on  ne  voit  plus  maintenant,  dans  la 
Cour  de  l’Institution  Nationale  des  Sourds- 
Muets,  rue  Saint-Jacques,  que  le  tronc 
d’une  hauteur  de  10  mètres,  enduit,  pour  le 
préserver  des  intempéries,  d’une  rondelle  de 
ciment.  Un  lierre  l’étreint  déjà  d'un  manteau 
verdoyant. 

En  USoa,  d’après  un  article  du  Moniteur 
Universelinnmévo  du  2.5  décembre),  il  passait 
pour  être  le  plus  bel  Orme  de  Erance  et 
peut-être  d’Europe;  à celte  époque  sa  hau- 
teur était  estimée  à 50  mètres  avec  une  cir- 
conférence de  5 mètres.  Quand  ce  colosse  du 
règne  végétal  succomba  sous  le  poids  des 
ans,  il  n’avait  guère  plus  que  45  mètres  de 
hauteur,  mais  0 mètres  de  tour  à sa  base  et 
ne  se  divisait  en  rameaux  qu’à  27  mètres  du 
sol.  Aussi  dépassait-il  de  beaucoup  le  faîte 
des  édifices  voisins  et  l’on  apercevait  son 
énorme  dôme  de  verdure  du  haut  de  Mont- 
souris  et  même  de  Montmartre. 

On  l’appelait  rOr?ae  de  Sullij  comme  d’ail- 
leurs la  plupart  des  gros  Ormes  restant  debout 
en  Erance,  bien  que  ce  soit  en  vertu  de  lettres 
patentes  du  19  janvier  1552,  Henri  II  étani 
roi  de  France,  que  des  Ormes  aient  été  plan- 
tés le  long  des  grands  chemins  en  vue  de 
pourvoir  aux  besoins  de  l’artillerie  qui  utili- 
sait ce  bois  pour  les  alfùts  des  canons.  S’il  a 
été  planté  à cette  époque,  il  est  donc  anté- 
rieur à Sully  qui  ne  vint  au  monde  qu’en 
1559.  D’aucuns  disent  qu’il  fut  planté  par 
François  Miron  (15()0-1()09\  né  et  mort  dans 


ce  Paris,  dont  il  devint  le  plus  célèbre  Prévôt 
des  marchands;  d’autres  que  ce  fut  par  les 
Bénédictins  bretons  qui,  fuyant  devant  les 
Normands,  s'étaient  réfugiés  à Paris  avec  les 
reliques  de  Saint-Magloire  ; dépossédés  vers 
1.580  de  leur  couvent  de  la  rue  Saint-Denis, 
ils  furent  trai\sférés  dans  l’Hôpital  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  dont  ils  tirent  leur 
moutier  et  où  ils  plantèrent,  en  souvenir  de 
leur  origine  bretonne,  une  rangée  d'Ormes, 
de  ces  arhres  qu’on  voit  ombrager  les  routes 
de  la  vieille  Armorique.  L’Orme  des  Sourds- 
Muets  serait  probablement  le  seul  de  celte 
plantation  ayant  survécu. 

Dans  tous  les  cas,  le  Panache  de  la  Mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  comme  on  a parfois 
surnommé  cet  Orme,  n’a  pu  être  planté  par 
Sully  lorsqu’il  X'enait  faire  ses  dévotions  à 
Saint-Magloire  comme  le  prétend  une  lé- 
gende. Et  la  raison  en  est  bien  simple  : c’est 
que  l’intègre  ministre  de  Henri  IV,  n’ayant 
jamais  abjuré  le  calvinisme,  ne  pouvait  pas 
venir  faire  ses  dévotions  à Saint-Magloire  et 
profiter  de  cela  pour  y planter  l’Orme  cpii 
porte  son  nom. 

Il  serait  mieux  de  l’appeler  l’arbre  de 
Malebranche,  ainsi  que  le  désigne  T.  de  Mau- 
clair  dans  un  article  de  la  Revue  Française 
polilùjue  et  littéraire  ('28  juillet  1912),  car 
c’est  à son  ombre  que  le  savant  oratorien 
écrivit  La  Recherche  de  Ut  Vérité. 

Et  qui  sait!  La  Fontaine  qui  essaya  — sans 
grand  succès  — de  la  vie  monastique  au 
séminaire  de  Saint-Magloire,  a-t-il  peut-être 
entendu  jaser  dans  les  branches  de  cet  arbre, 
les  oiseaux  qu’il  devait  jilus  tard  faire  parler 
et  mettre  en  scène  dans  ses  fables? 

Quoi  cpi’il  en  soit  de  son  origine,  le  véné- 
rable Orme  est  mort,  l’Etat  vendit  aux  en- 
chères les  bûches  provenant  de  son  abatage  ; 
elles  ne  formaient  pas  moins  de  19  stères  de 
bois  de  chaulï'age!  Décidément  toutes  les 
gloires  s’évanouissent  en  fumée... 

A.  L’EstuuT. 
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PRODUCTION  D’HIVER  DES  SALADES  ET  LÉGUMES 
DANS  LA  RÉGION  D’HYÈRES 


Lorsque  les  premières  gelées  d’hiver  ont 
détruit  les  salades  de  plein  air  dans  la  région 
parisienne  elque  les  salades  des  (■ullures  sous 
verre  de  nos  inaraicliers  de  la  région  pari- 
sienne n’ont  pas  encore  l'ait  leur  apparition 
sur  le  marché,  c’est  la  production  d’iljères, 
dans  le  Var,  qui  vient  approvisionner  les 
Halles  Centrales  de  Paris. 

Cette  région  privilégiée  qui  s’étend  sur  une 
longue  bande  de  terrain  qui  englobe  Hyères 
et  Carqueiranne,  bien  exposée  au  midi,  abri- 
tée des  vents  du  nord  par  une  suite  de  col- 
lines, forme  une  immense  suite  de  jardins  où 
l’on  cultive  en  hiver  la  Violette,  la  Scarole, 
la  Chicorée  frisée,  la  Laitue,  le  Chou-lleur, 
l’Artichaut  ; puis,  au  printemps,  le  Petit  Pois, 
la  Fraise,  le  Haricot  vert  et  la  Pomme  de 
terre. 

f^our  les  cultures  fragiles  qu’une  légère 
gelée  peut  compromettre,  des  abris  en  roseau 
sont  installés  du  côté  d’oii  vient  la  gelée, 
mais  pour  la  plus  grande  partie  de  la  produc- 
tion nulle  protection  n’est  nécessaire,  et  c’est 
en  plein  air  que  la  récolte  se  fait. 

Les  premiers  envois  se  font  vers  le  15  dé- 
cembre avec  la  Scarole,  la  Chicorée,  la  Lai- 
tue et  le  Cliou-tleur;  dès  cette  époque,  5 à 
0 wagons  sont  régulièrement  expédiés  sur 
Paris  chaque  jour,  puis  les  envois  augmen- 
tent et  atteignent  de  10  à 12  wagons  en  fé- 
vrier. 

L’expédition  des  salades  se  fait  en  coufî’es 
de  jonc  tressé  et  en  petits  sacs  contenant  de 
20  à 45  pièces. 

La  Laitue,  plus  fragile,  demande  un  em- 
ballage plus  résistant  : cageots  légers  ou  pa- 
niers. Le  panier  est  employé  pour  l’expédi- 
tion de  tous  les  autres  légumes  ; Pommes  de 
terre.  Pois,  Artichauts  et  Choux-fleurs. 

Le  transport  sur  Paris  s’effectue  dans  envi- 
ron 40  heures,  c’est-à-dire  que  les  colis  re- 
mis à la  gare  d’Hyères  vers  11  heures  sont 
livrés  aux  Halles  Centrales  le  surlendemain, 
vers  cinq  heures  du  matin,  après  avoir 
voyagé  en  wagons  complets  par  trains  spé- 
ciaux de  Hyères  à Paris.  Depuis  la  guerre, 
les  nécessités  du  transport  des  ravitaille- 
ments et  des  troupes  ont  jeté  une  certaine 
perturbation  dans  le  service  de  la  Compagnie 
du  P.-L.-M.  qui  ne  livre  plus  aussi  régulière- 


ment les  provenances  d’Hyères  et  de  la  Côte 
d'Azur. 

Dans  celte  région,  l’état  de  guerre  n’a  fait 
(]u'accentuer  les  modilications  de  cultures 
qui  se  produisent  inévitablement  dans  tous 
les  centres  producteurs;  c’est  ainsi  que  la 
Heur  disparaît  presque  complètement,  la  Vio- 
lette ([ui  faisait  l’objet  d’un  gros  commerce  il 
y a encore  quelques  années  est  aujourd'hui 
abandonnée;  la  petite  Fraise  des  Quatre-Sai- 
sons si  appréciée  à Paris  où  elle  se  vend  en 
petites  corbeilles  carrées  en  osier  munies 
d'un  couvercle  est  de  moins  en  moins  culti- 
vée et  les  retards  dans  le  transport  aidant 
l’on  prévoit  sa  disparition  complète  dans  un 
avenir  prochain. 

D’autre  part,  le  Petit  Pois  qui  élait  la  spé- 
cialité de  Carqueiranne  et  de  la  presqu’île  à 
(lien  s’étend  un  peu  partout  et  notamment  à 
Hyères.  Le  Chou-tleur,  de  production  réduite 
il  y a encore  trois  ans,  a pris  une  telle  ex- 
tension que  ces  temps  derniers  il  en  a été  ex- 
pédié journellement  trois  wagons  sur  Paris. 

Un  syndicat  créé  le  15  octobre  1898  réunis- 
sait, en  1914,  près  de  1 8ÜU  membres  répartis 
non  seulement  dans  le  noyau  de  cultures  in- 
tensives de  Hyères-Carqueiranne,  mais  aussi 
dans  toutes  les  communes  avoisinantes  s’oc- 
cupant de  l’expédition  et  de  la  culture  des 
fruits  et  légumes  : La  (darde.  Le  Pradet,  La 
Crau  d’Hyères,  les  trois  Solliès,  La  Londe, 
Bormes,  Cavalière,  etc. 

Ce  syndicat  qui  fonctionne  régulièrement 
et  d’une  façon  effective  a un  bureau  à Hyères 
où  le  secrétaire  général  se  lient  en  perma- 
nence, on  y traite  les  transports,  les  engrahs 
et  toutes  les  questions  générales  qui  peuvent 
intéresser  la  corporation. 

L’appauvrissement  du  sol  résultant  du 
manque  d’engrais  et  de  fumier  inquiète  les 
cultivateurs;  au  prix  de  08  francs  pour  le 
tourteau  et  de  30  fr.  la  tonne  pour  le  fumier, 
lorsqu’on  trouve  des  wagons  pour  les  faire 
transporter;  les  fumures  sont  devenues  très 
restreintes,  c’est  à peine  s’il  est  restitué  à la 
terre  le  tiers  de  ce  qu’elle  a fourni  depuis 
trois  ans,  ce  manque  d’engrais  se  fait,  du 
reste,  fortement  sentir  cette  année  sur  les 
Artichauts  dont  la  récolte  sera  très  faible. 
Pour  ces  raisons  et  à surface  cultivée  égale. 
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Fiy.  21.  — Rrcnlte  des  Arliidiaids  ilnns  la'région  d'Ilyrres. 


I'i^^  22.  — Mise  ries  p;dlions  sur  des  l'omnics  rie  terre  rie  primeur  daiis  la  région  r]'ll\ères. 


SOGIÉTK  DE  PATHOLOGIE  VÉGÉTALE  DE  FRANGE 


la  production  est  moins  l'orle  actuellement 
qu’avant  la  guerre.  Si  l’on  considère  que  le 
tonnage  d’expédition  n’a  presque  pas  dimi- 
nué, on  peut  en  déduire  que  la  suilace  de 
culture  en  légumes  a très  sensiblement  aug- 
menté. 

Ici,  comme  dans  toute  la  France,  il  faut 
rendre  hommage  aux  femmes  des  maraîchers 
et  à leurs  vieux  parents  qui,  infatigables  au 
travail,  ont  su  surmonler  les  innombrables 


difficultés  actuelles  pour  nous  fournir  cet 
appoint  de  l’alimentation  qui  nous  est  indis- 
pensable en  biver. 

Et  nous  sommes  persuadés  qu’en  haut  lieu 
on  prendra  ces  dispositions  pour  assurer  le 
transport  des  fumiers  et  engrais  absolument 
indispensables  à la  récolte  de  l’hiver  pro- 
chain 1918-19ÜL 

J.  M.  Hltsson. 


DISTINCTION  DES  VARIÉTÉS  DE  PRUNIERS 
PAR  L’ASPECT  HIVERNAL  DES  BOURGEONS 


Pour  distinguer  les  variétés,  le  désir  du 
pomologiste  est  de  trouver  un  caractère  sim- 
ple, constant,  distinct  et,  si  possible,  visible 
toute  l’année.  Dans  les  Pruniers,  on  se  sert 
du  caractère  lisse  ou  tomenteux  des  ra- 
meaux, caractère  passant  de  l’iin  à l’autre 
par  degrés.  Dans  le  Gardeners'  Chronicle, 
M.  A.  E.  Bunyaid,  de  Maidslone,  a recherché 
un  caractère  plus  stable  pour  cette  essence 
fruitière;  il  l’a  trouvé  dans  le  bourgeon  et 
son  support.  Cet  organe  est  moins  sujet  à 
varier  que  les  feuilles  et  les  Heurs,  et  on  peut 
dire  que  le  bourgeon  à l'état  de  repos  est  le 
caractère  le  plus  stable  de  l’arbre.  On  pou- 
vait penser  que  tous  les  Pruniers  d'un  ca- 
ractère similaire,  montreraient  des  ressem- 
blances dans  leurs  bourgeons,  mais  il  n’en 
est  pas  ainsi. 

Dans  le  groupe  connu  sous  le  nom  de 
Reines- Glandes,  M.  Hunyard  a constaté 
qu’ils  différaient  entre  eux  d’une  manière 
remarquable.  La  proéminence  du  coussinet 
qni  supporte  le  bourgeon  et  le  pétiole  de  la 
feuille  est  un  des  caractères  attribués  ordi- 
nairement à ce  groupe;  il  n’est  pas  toujours 
suffisant  pour  reconnaître  la  variété. Dans  la 
/L-C.  d'Kspéren  et  la  /l'.-C.  de  Bai'oij,  il  n’est 
pas  plus  marqué  (pie  dans  les  Pruniers  or- 
dinaires; il  est  très  proéminent  dans  les 
1‘.  Coe's  Goldendrop,  H.-C.  tardive  transpa- 
renle  et  Angelina  IhirdHt.  La  dimension  des 
bourgeons  montre  une  différence  considé- 


rable ; très  petite  dans  la  H.-C.  ordinaire, 
elle  est  très  grosse  dans  la  R.-C.  tardive 
transparente  et  la  /»’  -C.  d'Oullins.  La  forme 
est  peut-être  le  caractère  le  plurs  frappant  ; les 
bourgeons  courts,  coniques,  des  P.  Count 
Altham  et  Angelina  Rnrdett  ont  ordinaire- 
ment un  aspect  nettement  enroulé,  parce 
que  leurs  écailles  sont  intimement  appli- 
quées l’une  sur  l’autre,  tandis  que  ces  écailles 
sont  disposées  lâchement  dans  la,  R.-C.  tar- 
dive transparente  et  la  R.-C.  d'Oullins.  La 
forme  courbée  du  fjourgeon  de  la  H.-C.  dorée 
transparente  est  Irès  caractéristique,  et,  au- 
tant que  sache  l’auteur,  ne  se  retrouve  pas 
dans  une  autre  variété.  La  direction  du  bour- 
geon appliqué  sur  la  branche,lou  bien  éloigné 
de  celle-ci  est  un  caractère  très  constant  et 
varie  seulement  à la  base  des  rameaux  où 
cette  tendance  est  exagérée  : la  P.  Coe's  Gol- 
dendrop est,  dans  le  premier  cas,  et  la  R.-C. 
tardive  Iransparemte  rentre  dans  le  second. 
Les  bourgeons  peuvent  aussi  être  lisses  ou 
tomenteux,  et  parfois  les  écailles  sont  ci- 
liées. Dans  d’autres  classes  de  l’runiers,  le 
petit  bourgeon  conique  du  P.  Pond, 's  Seedling 
ne  jieut  pas  être  conbuidu  avec  le  bourgeon 
â écailles  lâches  du  P.  Relie  de  Louvain. 

Ces  quelques  exemples,  dit  l'auteur,  mon- 
trent que  les  caraclères  tirés  des  bourgeons 
ont  une  grande  utilité  pour  la  distinction  des 
variétés. 

F.  Dl'.jahuin. 


SOCIÉTÉ  DÉ  PATHOLOOIE  VÉGÉTALE 


Séance  du  1"’  février  1918. 

M.  Bois  transmet,  de  la  part  de  M.  I.emée, 
d’Alençon,  des  échantillons  de  Mâche  à cœur 
plein,  malades  et,  pour  comparaison,  un  pied  de 


Mâche  Roijale  indemne,  bien  que  cultivé  dans 
la  même  planche.  Alors  que  toutes  les  plantes 
de  la  première  variété  ont  été  contaminées  au 
début  de  l’hiver  et  ont  maintenant  leur!?  feuilles 
presque  entièrement  détruites  par  la  pourriture. 
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les  autres  étant  déformées,  c(dles  de  la  Mâche 
linyale  ne  montrent  pas  trace  de  maladie  et 
sont  fraîches  et  vigourem-es.  Ces  échanlillons, 
qui  ne  présentent  pas  de  parasite  api>arenl, 
feront  l’olijet  d’une  communication  ultérieure. 

M.  l.eiTiée  dit  aussi  avoir  observé,  sur  la  hase 
du  tronc  de  plusieurs  Abics  Nordmanniaiia  et 
concolor,  et  prés  du  niveau  du  sol,  des  tumeurs 
atteignant  jusqu’à  50  centimètres  de  largeur  chez 
la  pi'cmière  espèce,  où  elles  sont  surtout  Irès 
dévelopiiées,  le  diamètre  du  tronc  de  l’arbre 
étant  seulement  de  12  centimètres.  Les  feuilles 
des  A.  concolor  se  sont  desséchées  et  les  arbres 
sont  morts.  La  végétation  de  l’d.  Nordmaimiana 
est  restée  normale. 

M.  Maurice  Mangin  signale  les  observations 
faites  en  Suisse  sur  deux  maladies  des  arbres 
forestiers  et  communique  ses  propres  observa- 
tions à leur  sujet. 

L’une  de  ces  maladies  est  causée  au  Mélèze 
par  la  l'ézize  de  Willkomm  {Dasysci/pha  Willlioin- 
r?iü).  M.  11.  liadoux  {Journal  forestier  Sui.-se,  1018, 
n»  1,  p.  3)  a vu  une  plantation  de  Mélèzes,  dans 
la  région  du  Lac  de  Cenève,  où  les  neuf  dixièmes 
des  tiges  étaient  atteints.  A la  suite  d’une 
éclaircie  pratiquée  en  1891,  les  blessures  se  c'ca- 
trisèrent  et  la  maladie  disparut  presqite  com- 
plètement, 

M.  M.  Mangin  a fait  en  Haute-Savoie,  des 
observations  qui  conlirment  les  précédentes  et 
il  en  conclut  que  le  Mélèze  étant  un  arbre  de 


pays  lie  haute  altitude  (au-dessus  de  1 800  mètres 
et  do  pleine  lumière,  est  surtout  attai[u6,  aux 
faibles  altitirdes,  lorsi(u’il  est  [rlanté  en  groupe- 
ments do/ises.  Il  faut  donc  tenir  compte  de  ses 
exigeacBS  niologiijues  et  n’en  faire,  dans  ce  cas, 
(jne  des  plantations  jreu  serrées. 

L’autre  maladie,  sur  laquelle  M.  M.  Mangin 
appelle  l'attention,  est  celle  causée  aux  Chênes 
par  un  (diampignon,  le  Diaportke  Taleola,  qui 
atta([ue  les  petits  rameaux  et  détermine  leur 
chute,  dépouillant  ainsi  les  arbres  (Moreillon, 
Journal  forestier  Suisse,  1918,  n“  1,  p.  1-3).  Il  est 
probable,  dit-il,  (jue  la  destruction  de  la  cime 
des  Chênes,  souvent  attribuée  aux  Chenilles  pro- 
cessionnaires, est  due  en  partie  à ce  parasite, 
contre  lequel  on  ne  peut  malheureusement  indi- 
quer aucun  traitement  pratique. 

M.  Arnaïul  a présenté  une  Pomme  Calville 
adressée  à la  Station  de  Pathologie  végétale  de 
Paris  et  qui,  con-ervée  dans  un  sous-sol,  aurait 
« éclaté  »,  selon  l’ex|)ression  de  l’envoyeur.  Ce 
fruit  présentait  des  fentes  profondes;  conservé 
au  laboratoire,  il  a fini  par  s’ouvrir  complète- 
ment, sa  chair  ayant  un  aspect  normal.  M.  Ar- 
naud attribue  cet  éclatement  du  fruit  aux  varia- 
tions de  tem[)éralure  et  surtout  à une  tempéra- 
ture trop  élevée  dans  le  lieu  de  conservation. 
Dans  les  fruitiers,  la  température  doit  être  peu 
élevée  et  régulière  (-(-  4“  à -j-  8"  environ). 

D.  IL 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


Séance  du  14  février  1918. 

Nous  avons  à signaler  quelques  belles  présen- 
tations ; 

Par  M.  Marcoz,  de  Brunoy,  un  Brassolælio- 
cattltya  non  dénommé,  ayant  pour  parents  le 
Lxliocaltleya  callisloglossa  et  le  Brassocaltleya 
Marguerite  Fournier  ; les  Heurs,  très  grandes, 
ont  les  divisions  bien  étalées,  d’un  délicat  rose 
pâle  ; un  Brassocattleya  {B.  Murguerite  Four- 
nier X Caltleya  Schroderæ. 

M.  Roger  Page,  de  Rois-Roudran  (Seine-et- 
Oise),  avait  apporté  d’énormes  et  superbes  Heurs 
d'Œ']iIlets  appartenant  à des  variétés  de  la  race 
Page,  de  son  obtention,  parmi  lesquelles  on 
remarquait  surtout  les  suivanles,  qui  sont  nou- 
velles: Mademoiselle  Charlotte  Page,  à très  grandes 


et  Irès  belles  Heurs  blanc  pur;  Monsieur  Henri 
Levasseur,  à Heurs  également  de  très  grandes 
dimensions,  de  couleur  rose  foncé. 

M.M.  Renault  (Arthur)  et  Rerthier,  viticulteurs 
à Thomery,  avaient  des  Raisins  Chasselas  d’une 
remarquable  beauté  étant  donné  la  longue  durée 
de  leur  conservation  au  fruitier.  M.  Chennedet, 
du  domaine  de  Nointel,  par  Presles  (Seine-et- 
Oise),  montrait  aussi  des  fruits  superbes:  Poires 
Passe-Crassane  et  Belle  des  Abrùs,  Pommes  Calville 
blanc  et  Reinette  du  Canada.  .M.  .Iules  Gorgerel, 
de  Groslay  (Seine-et-Oise),  présentait  de  non 
moins  belles  Pommes  Calville  et  Reinette  blanche 
du  Canada;  .M.  Henii  Eve,  de  Ragnolet  (Seine\ 
des  Pommes  Calville  blanc  et  M.  Eugène  Duru, 
de  Montmagny,  des  Poires  Comtesse  de  Paris. 

D.  R. 


CORRESPONDANCE 


L.  F.  (Mayenne).  — Vous  désirez  savoir,  si 
parmi  les  arbres  d’ornement,  il  existe  une  va- 
riété qui  pourrait  vivre  près  des  fumiers  et  par 
conséquent,  dans  un  sol  (jui  finit  par  être  saturé 
de  purin. 

Vous  posez  cette  iiuestion,  cai-  il  vous  est  de- 
mandé une  essence  d’arbres  à planter  aux  coins 
d'une  forme  à fumiers,  pour  y donner  de  l’ombre 


pendant  l’été.  L’arbre  qui  résiste  le  mieux  dans 
les  comi fiions  indiquées,  est  le  Sycomore  (.tcer 
Pseudo-Platanus)  et  ses  variétés. 

Il  conviendrait  de  planter  un  arbre  de  20  à 
25  cent,  de  circonférence  à 1 m.  du  sol  et  d’em- 
pêcher le  purin  d’arriver  autour  des  racines, 
jusqu’à  ce  que  la  reprise  soit  parfaite. 

F.  T.  (Seine).  — Le  goût  ou  plutôt  l’odeur 
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de  moisi  que  présentent  certaines  variétés  de 
Pommes,  comme  les  Calville,  est,  en  elTet,  assez 
fréquent.  Il  est  dû  à ce  que  dans  le  local  où  les 
Pommes  sont  conservées,  certains  i-hampignons, 
notamment  une  ou  deux  espèces  de  Penicellium 
se  sont  développés  et  dégagent  rette  odeur. 

Ces  champignons  peuvent  se  développer  sur 
certains  fruits  et,  par  suite,  pour  en  éviter  le 
développement,  il  faut  visiter  le  fruitier  très  fré- 
quemment et  enlever  aussitôt  les  fruits  tachés 
sans  attendre  que  les  taches  se  couvrent  d’une 
efflorescence  verdâtre  ou  gris  verdâtre,  constel- 
lées par  des  amas  de  spor  es.  D’autre  par  t,  comme 


le  fruitier  peut  avoir  été  contaminé  par  des 
spores  qui  sont  très  résistants,  il  faut  le  désin- 
fecter chaque  année  avant  le  moment  de  la  ré- 
colte, soit  en  y brûlant  du  soufre  après  avoir 
hermétiquement  clos  toutes  les  ouvertures.  Après 
quarante-huit  heures,  il  suffira  de  ventiler  le  local 
pour  le  rendre  prêt  à l’usage. 

On  jrourra  aussi  y pulvériser  du  formol  et, 
après  vingt-quatre  heures,  aérer  pendant  quel- 
ques jours. 

Avec  ces  précautions,  votre  fruitier  sera  pro- 
pre et  vous  n’aurez  pas  à craindre  que  vos  fruits 
contractent  une  mauvaise  odeur.  — (L.  M.) 
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Du  7 lévrier  au  7 mars,  les  arrivages  sur  le 
marché  aux  Heurs  ont  été  ]ieu  abondants;  leur 
écouleincnl  s’e.st  fait  à des  cours  très  soutenus;  à 
part  le  Mimosa  qui  arrive  en  très  grande  (luantilé. 

Les  Roses  d'Ilalio  arrivent  liés  mal;  Ulrich  tivun- 
ner  valent  de  io  à 20  fi-,  le  panier  ; l'U’il  Nubcn- 
vaud  de  8 à 12  fi'.  le  panier;  Mûrie  \'an  Uoulle, 
II)  fr.  le  panier,  des  cliautferies  d'Anlilies;  Fraa  Karl 
Druschki,  de  3 à .7  fr,  la  douzaine  ; d'Angleterre /fo,se 
tige  de  12  à 13  fr.  la  douzaine.  Lis,  15  à 18  fr.  la 
douzaine.  Arum,  de  10  ii  15  fr.  la  douzaine.  Les 
Œillets  de  Daramé  valent  de  20  à 25  fr.  le  carton; 
de  Nice  Madeleine,  1.3(1  à 1.75  la  douzaine;  varies, 
de  3 à 4 fr.  la  douzaine.  La  variété  Isabelle  et  Hené 
de  3 à 5 fr.  la  douzaine;  Enichanlesse,  3 à 4 fr.  la 
Voltaire,  Avenir,  de  2 à 2.50  la  douzaine;  Gardénia, 
1.50  à 1.75  la  douzaine.  Les  Arums  du  Midi,  8 fr.  la 
douzaine  et  très  alfreux.  Gla'ieuls,  10  fr.  la  douzaine. 
Les  Pensées  du  Midi,  1.50  à 2 fr.  le  cent  de  hottes. 
Les  Anthémis,  0.40  à 0.60  la  hotte.  La  Jacinthe  du 
Midi,  5 fr.  ie  cent  de  bol  les.  Les  Giroflées  Quaran- 
taine toutes  teintes,  0.40  à 0.60  la  botte.  Giroflée 
roiige  du  Midi,  u.30  la  botte.  Le  Narcisse  blane.  7 à 
10  fr.  le  panier.  Les  Renoncules,  1.50  à 2.50  la  dou- 
zaine; h cœui  vert,  3 fr.  hi  douzaine.  La  Violette  de 
Parme  de  Toulouse,  cours  très  soutenu,  de  4 à S fr. 
la  botte.  La  Violette  d Ilyères  voyage  mal.  40  à 
60  fr.  le  cent.  Violette  de  Paris,  12  fr.  le  cent.  Le 
Coucou,  0.60  la  botte.  Les  Anémones,  1 fr.  à 1.50  la 
douzaine.  Le  Lilas  blanc.  4 à 6 fr.  la  botte.  La  Boule 
de  Neige  petite,  7 fi'.  la  douzaine;  extra,  12  fr.  la 
douzaine.  Le  Lilas  a toujours  tenu  sou  cours  très 
élevé;  le  blanc,  20  fr.  la  gerbe;  Trianon  extr.i,  18  fr. 
la  gerbe;  inoijen,  10  à 15  fr,  la  gerbe;  Marhj,  12  fr.  la 
gei  be.  La  Tulipe  a fait  son  api)ai'ilioii  très  en  relard, 
et  se  vend  3 fr.  les  6 Meurs.  Le  Piunus  long,  10  fr. 
la  botte;  court,  3 à 5 fr.  la  botle;  Pissardit,  5 li'  la 
botte.  Le  Mimosa,  depuis  6 fr.  le  fardeau.  L'Immor- 
telle, tonies  teintes,  1.  0 la  botte,  l.e  Genêt  de  3 à 
5 fr.  le  cent  de  bulles. 

Les  légumes,  dont  les  apports  et  les  arrivages 
sont  limités  s’écoulent  à des  prix  élevés  On  i)aie 
l’Ail  de  8"  à 100  fr.  les  100  kilos.  Les  Artichauts 
d'Algérie,  de  30  à 50  fr.  le  cent.  Les  Asperges  en 
pointes  de  1 à 1.50  la  botte.  La  Barbe  de  Capucin 
de  30  à 50  fr.  le  cent  de  bottes.  La  Betterave  cuite 
de  20  à 30  fr.  les  100  kilos.  Le  Céleri-Rave,  0.30  à 
0.75  la  pièce.  Le  Cerfeidl,  de  80  à 100  fr.  les 
100  kilos.  Les  Champignons  de  couche  de 4 à 5 fr.  le 


kilo.  Les  Chicorées  frisées  du  Midi,  10  à 50  fr.  les 
100  kilos.  Les  Choux  verts  de  15  à 50  fr.  le  cent. 
Les  Biocolis,  18  fr.  le  cent.  Les  Choux  de  Bruxelles, 
80  à 100  fr.  les  100  kilos.  Les  Rutabagis,  de  4 à 
15  fl',  le  cent.  Les  Choux-fleurs  ilu  Mid',  de  80 
à 100  fr.,  (le  UoscotT,  1 à 2 fr.  pièce.  Le  Lresson  de 
1 à 2.50  les  12  bottes.  Les  Crosnes,  200  fr.  les  100  ki- 
los. L’Echalote,  de  90  à 100  fr.  les  100  kilos.  L’Oi- 
gnon, de  25  à 33  fr.  les  100  kilos.  Les  Endives  de 
125  à 175  fr.  les  100  kilos.  I es  Scaroles  de  20  à 
450  fr.  le  cent.  Le  Fenouil  de  70  à 100  fr.  les  100  ki- 
los. Les  Haricots  secs  de  150  à 200  fr.  les  100  kilos. 
Les  Laitues  du  Midi  de  20  à 36  fr.  le  cent;  de  Paris, 
de  30  à 50  fr.  le  cent.  Le  Laurier-sauce,  de  50  à 
90  fr.  les  100  kilos.  La  Mâche,  de  40  à 75  fr.  les 
100  kilos.  Les  Navets,  de  10  à 15  fr.  les  100  kilos. 
Les  Carottes,  de  25  à 35  fr.  les  100  kilos.  L Oseille, 
de  150  à 180  fr.  les  100  kilos.  Les  Panais  de  15  à 
25  fr.  les  100  kilos.  Les  Pois  verts  du  Midi,  3 fr.  le 
kilo.  Le  Persil,  de  150  à 160  fr.  les  100  kilos.  Les 
Pissenlits  de  Vendée,  150  à 180  fr.  les  100  kilos.  Les 
Poireaux,  de  60  à 123  fr.  le  cent  de  bottes.  Les 
Pommes  de  terre  nouvelles  d’.Algérie,  de  80  à 90  fr. 
les  100  kilos  ; celles  de  conserve  ; Hollande  de  30  à 
36  fr.;  Jaune  ronde,  de  25  à 29  fr.;  Saucisse  rouge,  de 
28  à 32  fr.  Chair  blanche,  de  20  à 25  fr.  les  160  kilos. 
Les  Potirons,  de  3 à 7 fr.  pièce.  Les  Salsifis,  90  à 
120  fr.  le  cent  de  bottes.  Le  Thym,  de  1.25  à 2.50  la 
botte.  I.es  Topinambours  de  23  à 50  fr.  les  100  kilos. 
Les  Truffes  de  6 à 15  fr.  le  kilo. 

Les  fruits  dont  les  apports  sont  1res  réduits 
se  vendent  à des  prix  très  soutenus  Les  Châtaignes 
valent  de  25  à 43  fr.  les  100  kilos.  Les  Citrons 
d’Italie,  do  4 à 18  fr.  le  cent.  Les  Dattes,  de  1 à 
15  fr.  la  boite  et  de  200  à 300  fr.  les  100  kilos.  Les 
Figues  sèches,  de  80  <à  210  fr.  les  100  kilos  sui- 
vant cboi.x.  Le.s  Mandarines  du  Midi,  de  10  à 23  fr. 
le  ceni,  et  de  60  à 100  fr.  lés  100  kilos.  Les  Mar- 
rons français,  de  70  à 80  fr  les  100  kilos.  Les  Noix 
sèches,  de  160  à 180  fr.  les  100  kilos.  Les  Oranges 
en  vrac,  de  20  à 25  fr.  le  cenl;  celles  Madeleine,  de 
0.30  à Ü.50  Pièce.  Les  Poires  de  choix,  de  1.50  à 2.50 
pièce.  Les  Pommes  extra,  de  1.25  à 1.73  pièce,  de 
choix,  72  à 90  fr.  les  100  kilos,  les  communes  de  40 
à 50  fr.  les  100  kilos.  Les  Pruneaux,  de  2.20  à 4 fr. 
le  kilo.  Les  Raisins  noir  et  blanc,  de  4 à 12  fr.  le 
kilo;  de  d'homery  noir  et  blanc.  14  fr.  le  kilo.  Les 
Tomates  d'.Ugérie  de  100  à 170  fr.  les  100  kilos. 

11.  LEi'F.i.r.ETir r,. 


Paris.  — L.  Marbtheux,  imprimeur,  t,  rue  Cassette. 


Le  Gérant  : Cii.\ules  Dctreix. 


CAMELLIÂS  ET  PLANTES  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE 

Les  plus  grandes  cultures  de  la  région. 

Plus  de  200.000  Camellias  de  toutes  forces  en  culture,  Sélection  des  150  variétés  de  premier  ordre. 
Plus  de  100  000  plantes  de  la  Nouvelle-Zélande.  Sélection  des  50  meilleurs  genres. 

10.000  ASPARAGUS  PLUMOSUS 

ACACIA  (MIMOSA)  des  meilleures  variétés. 
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LIBRAIRIE  AGRICOLE  DE  LA  MAISON  RUSTIQUE 

26,  RUE  JACOB,  26,  A PARIS. 

MA  PRATIQUE 

CONSERVES  DE  FRUITS  ET  LÉGUMES 

ET  DE  QUELQUES  AUTRES  ALIIVIENTS 

SIMPLES  RECETTES  A L’USAGE  DES  MÉNAGÈRES 

par  M.\DELEII\E  HIAUAVAL 


DEUXIÈME  ÉDITION 

Un  volume  de  244  pages,  avee  40  figures  . . 4 fr. 

FRUITS  ET  LEGUMES  DE  PRIMEUR 

CULTURE  SOUS  VERRE  ET  SOUS  ABRIS 

Tome  I.  — LÉGUMES 

' Généralités.  — Abris.  — Châssis.  — Coffres.  — Outillage 
Fumiers.  — Couches.  — Chauffages  divers 
Haricot.  — Fève.  — Pois 


PAR 


J.  rVAAOT 

Directeur  de  l’École  nationale  d’Horticulture 
de  Versailles. 


R.  VUIGIVER 

Ingénieur  agronome. 


Un  vol.  de  370  pages,  avec  gravures,  broché 5 fr.  50 


LE  SECHAGE  DES  FRUITS 

ET  DES  LÉGUMES 

J.  NANOT  et  C.-L.  GATIN 


Un  volume  de  330  pages,  avec  figures 4 fr, 


Ajouter  5 0 jO  aux  prix  marqués  pour  frais  de  port. 
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Tous  les  Parasites 


O es 


ARBRES  FRUITIERS 

FLEURS,  PLANTES,  LÉGUMES 

tels  que  : Chancres,  Chenilles,  Cloque,  Fourmis, 
Cochenilles,  Gomme,  Fumagine,  Lichens, 
Meunier  ou  Blanc,  Mousses, 

Pucerons  verts  et  noirs.  Puceron  lanigère, 
Tavelure,  Tigre,  etc. 

Sont  Radicalement  Détruits 
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LepliisEf[icace,Ie  plus  Facile  à e^oyer^tous  les  Oésioleetants  iosectlcides. 

Brochure  explicative  envoyée  franco  sur  demande  adressée  à la 

SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  du  LYSOL,  65.  Rue  Parmentier, IVRY fSf>ine). 


La  Librairie  agricole  de  la  Maison  Rustique,  26,  rue  Jacob,  à Paris,  envoie  franco  à toute 
personne  qui  en  fait  la  demande,  son  Catalogue  le  plus  récent. 
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Livre  d'Or.  — Nécrologie  : M.  G.  Up't  Eynde.  — L’r.igiiieulation  des  i)Iiinls  de  Poiimies  de  terre.  — Les 
.lardin-î  scolaires  en  1917.  — Travail  agricole  de  l’Ecole  Sophie  Germain.  — Coui'S  d'aiiieniture  du 
I.nxeinboiirg.  — lîalai  de  Sorcière  sur  l’in  maritime.  — Cours  de  botanique  au  Muséum.  — Erratum. 


Livre  d Or. 

Mort  pour  ta  France.  — . Le  lieutenant  Henri 
Parizy,  ancien  élève  de  l’Ecole  nationale  d’Ilor- 
ticulture  de  Versailles,  dessinateur-paysagiste, 
ù Billancourt  (Seine),  observateur,  vient  de  trou- 
ver la  mort  à son  poste  devant  l’ennemi.  Il  a été 
décoré  de  la  Légion  d’honneur. 

Cilatiom  à l'ordre  du  jour.  — M.  Marcel  Moser, 
liorticulteur,  1,  rue  Saint-Sympliorien,  à Ver- 
sailles, capitaine  adjudant-major  : « Comman- 
dai) I de  Compagnie,  plein  d’entrain,  calme  et 
résolu.  A fait  preuve  du  plus  grand  courage  de- 
puis le  début  de  la  guerre.  S’est  particulière- 
ment distingué  les  26  septembre  1914,  5 novem- 
bre 1915  et  13  février  1916  où  il  a su  commu- 
niquer son  beau  moral  à ses  hommes  et  les 
entraîner  par  son  exemple  dans  nue  situation 
très  difficile  et  malgré  des  pertes  sensibles. 
(Ordre  du  Régiment  avec  attribution  de  la  Croix 
lie  guerre). 

M.  Marcel  Février,  sous-lieutenant,  comman- 
dant de  section  sanitaire  automobile....,  fils  de 
M.  Albert  Février,  trésorier  de  la  Société  natio- 
nale d’Horticulture  : « Commande  sa  section 
avec  autorité  et  compétence  et  lui  a fait  donner 
le  meilleur  rendement  dans  un  secteur  difficile, 
payant  de  sa  personne  en  toutes  circonstances 
et  faisant  preuve  du  plus  grand  calme  et  du 
plus  beau  dévouement  en  un  point  du  secteur 
soumis  à de  violents  bombardements.  » (Ordre 
de  la  Division.) 

Distinction  honorifique.  — Nous  apprenons  avec 
plaisir  que  M.  Augustin  Gravereau,  horticulteur  à 
.Neauphle-le-Château  (Seine-et-Oise),  vient  d’être 
nommé  officier  de  l’ordre  du  Nicham  Iftikar. 
Celte  distinction  lui  a été  conférée  par  le  bey 
de  Tunis,  eu  récompense  de  ses  efl'orts,  pour 
introduire  et  organiser,  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise,  la  main-d’œuvre  agricole  tuni- 
sienne. 

Victime  du  devoir.  — M.  Rellair  consacre,  dans 
le  journal  Le  Jardin,  un  article  ému,  à la  mé- 
moire de  M.  Victor  Boidin,  ancien  élève  de 
1 Ecole  nationale  d’Ilorticulture  de  Versailles, 
professeur  à la  Société  d’Ilorticulture  et  direc- 
teur du  Jardin-École  de  Reims,  qui  est  resté  à 
son  poste  avec  sa  femme,  institutrice  à Reims. 

Sous  le  bombardement  violent  et  continu  de 
la  noble  ville,  il  continuait  à entretenir  le  Jar- 
din-École, des  vignobles  et  des  pépinières,  avec 
un  courage  exemplaire. 

Il  tut  tué,  le  11  août  1917,  dans  son  bureau  du 
Jardin-École,  par  un  obus  allemand. 


Nécrologie. 

M.  Gérard  Gp't  Eynde  est  décédé  récemment 
à Ilocylaert,  près  de  Bruxelles.  11  était  un  des 
plus  importants  cultivateurs  de  Vignes  de  cette 
localité.  11  prit  une  part  importante  aux  tra- 
vaux du  .Syndicat  des  cultivateurs  de  Raisins 
qu’il  présidait  depuis  vingt  ans.  Il  était  aussi 
vice-président  du  Conseil  de  l’Horticulture  belge. 

.M.  Élie  Ashworth,  ingénieur  et  constructeur  de 
machines  à Manchester,  mort  le  19  octobre  1917. 
11  était  bien  connudu  monde  horticole  comme  un 
des  plus  anciens  amateurs  d’Orcbidées  et  par  ses 
connaissances  sur  cette  famille.  11  en  avait  réuni 
une  collection  des  plus  complètes  dans  sa  pro- 
priété de  Harefield  Hall,  à Wilmslow,  où  huit  à 
neuf  serres  étaient  consacrées  spécialement  à 
cette  culture  qui  lui  avait  valu  de  nombreux 
prix  aux  expositions  de  Londres  et  de  Man  • 
cbester.  Il  était  président  de  la  .Société  des  ( trchi- 
dopbiles  de  .Manchester  et  du  Nord  de  l’Angle- 
terre et,  depuis  seize  ans,  il  prenait  une  jiait 
imi'Orlante  aux  travaux  du  Comité  des  Orchidées 
de  la  Société  d’horticulture  de  Londres. 

Fragmentation  des  plants  de  Pomme  de  terre. 

Dans  la  séance  du  20  février  1918,  de  l’Acadé- 
mie d’Agriculture,  M.  Schribaux,  a insisté  sur 
la  nécessité  de  développer  la  culture  de  la 
Pomme  de  terre. 

Malheureusement,  les  cultivateurs  ne  trouvent 
pas  toujours  à acheter  la  quantité  de  tubercules 
dont  ils  auraient  besoin  ; on  peut  remédier  à cet 
état  de  choses  par  la  fragmentation  des’ tuber- 
cules. 

Après  avoir  examiné  les  travaux  de  .M.  Harraca 
et  les  résultats  des  essais  entrepris  à Grignon 
par  .M.  Magnien  et  les  siens  propres,  il  conclut 
ainsi  : 

« En  grande  culture,  il  est  imprudent  de  re- 
courir à des  morceaux  d'un  poids  inférieur  à 
40  ou  50  grammes  et  leur  emploi  n’est  recom- 
mandable qu’après  les  avoir  fait  germer  préala- 
blement à la  lumièi’e,  au  moins  un  mois  avant 
de  les  mettre  en  place. 

<<  Dans  la  culture  jardinière,  la  fragmentation 
peut  être  poussée  beaucoup  plus  loin.  Des  yeux 
isolés,  emportant  seulement  3 ou  4 grammes  de 
chair  et  des  épluchures  un  peu  épaisses,  préala- 
blement enracinés  avant  de  les  mettre  en  ]>lace, 
arrivent  à fournir  un  rendement  très  élevé  et 
des  tubercules  très  gros,  pourvu  qu’on  les  ins- 
talle dans  une  terre  fertile,  ne  soulîrant  pas  de 
la  sécheresse.  Les  yeux  isolés  sont  préférables 
aux  épluchures. 

« Sans  e.  ’acinement  préalable  des  fragments, 
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im'-me  dans  un  jardin,  il  est  prudent  d’employer 
des  morceaux  pesant  au  moins  15  à 20  grammes 
et  de  les  jilanler  le  plus  tôt  possible,  après  les 
avoir  l'ail  [iréalablement  germer  à la  lumière,  au 
moins  un  mois  avant  la  plantation. 

Les  jardins  scolaires  en  1917. 

Le  Service  de  la  main-d’œuvre  scolaire  au 
ministère  de  l’Agriculture  (51,  rue  Canibon,  Pa- 
lis) a fait  connaître  les  résultats  remarquables 
obtenus  par  les  enfants  de  nos  écoles  jiour  la 
production  des  légumes  et  autres  d>  urées  ali- 
menlaires  de  première  nécessité.  L’elïort  fait 
en  1917  a été  considérable  et  sera  encore  déve- 
loppé en  1918  et  l’on  ne  saurait  assez  féliciter  à 
la  fois  les  organisateurs  et  les  participants  de 
leur  œuvre  patriotique  qui  s’impose  aujourd'hui 
même  à ceux  qui  doutaient  de  la  possibilité  de 
son  succès. 

Lu  1917,  1 200  hectares  ont  été  cultivés  dans 
12  000  communes  par  90  000  jeunes  lî  les  et 
125)  000  jeunes  gers.  Les  récoltes  ont  donné  : 

8 millions  de  kilogr.  de  Pommes  de  terre;  1 mil- 
lion de  kilogr.  de  Choux;  250  000  kilogr.  de 
Poireaux;  2C0  000  kilogr.  de  Carottes  et  de  Na- 
vets; 800  000  kilogr.  de  Haricots,  Pois,  Fèves,  etc, 
.900  cochons,  59  000  lapins,  15  000  volailles.  Le 
tout  re[irésentant  une  valeur  de  1 772  000  francs 
ijirix  unifiés). 

Il  a été  en  outre  ramassé  2 400  tonnes  de 
Marrons  d’Inde,  qui  ont  éconoiiHsé  i 800  tonnes 
environ  de  lliz,  Maïs  ou  autres  .Amylacées,  et 
dont  la  valeur  est  estimée  à 750  000  fiancs. 

T ravail  agricole  de  l’Ecole  municipale  supérieure 
« Sophie  Germain  » de  Paris. 

CtUe  école  de  jeunes  tilles  a oLdenu  des  lé- 
sultats  parliculièiemenl  remarquables  au  point 
de  vue  agricole  dans  le  cours  de  l’année  1917. 

Les  élèves  ont  cultivé  1 hectare  72  ares  en  y 
consacrant  700  demi-jour  nées  de  travail,  le  per- 
sonnel de  l’école  ayant  fourni  lui-même  70  pré- 
sences. 

I.a  récolte  a été  la  suivante:  Pommes  de  terre, 

0 250  kilogr.;  Haricols,  505  kilogr.;  Carottes, 
312  kilogr.;  Chou.x-raves,  50  kilogr. 

Cet  exernjile  montre  ce  que  peut  donner  une 
main-d’œuvre  considérée  comme  faible,  lors- 
qu’elle est  bien  oiganisée  et  animée  de  la  vo- 
lonté de  réussir  en  donnant  le  maximum  d’ef- 
forls  dont  elle  est  capable. 

Balai  de  Sorcière  sur  Pin  maritime 

M.  Lemée,  d’Alençon,  nous  dit  que  M.  Hoquet, 
instituteur  à Laigné-en-Helin  (Sarthe),  lui  a si- 
gnalé, à Mayet,  dans  une  pinière  âgée  d'une 
trentaine  d’années,  sur  le  côté  droit  de  la  route 
de  Mayet  à Ponlvallain,  à environ  deux  ki'o- 
mètres  de  Mayet,  un  énorme  Balai  de  Sorcière 
sur  Pin  maritime  {Piniis  pinasler  So]ixnà).  Ce  Pin 
croît  vigoureusement  dans  le  terrain  sablonneux 
de  celle  partie  de  la  Sarthe  où  on  en  rencontre 
des  quantités  considérables. 


« Cette  agglomération  superbe,  dit  .M.  Hoquet, 
est  placée  à la  couronne  inférieure  du  Pin,  à 
12  ou  15  mètres  du  sol;  elle  forme  une  masse 
ovale  de  f“.30  errviron,  un  peu  aplatie,  sa  hau- 
teur' étant  de  80  à 90  centimètres.  Le  Pin  est 
jilacé  en  bordur-e  d’un  champ,  à l’Est,  et  on 
aperçoit  le  balai  de  fort  loiir  sur  la  route.  11  est 
seul  et  le  Pin  n’a  pas  l’air'  d'en  avoir'  souf- 
fert. » 

M.  I.ernée,  qui  a l'ail  une  étude  spéciale  des 
Malais  de  Sorcière  (Journal  de  la  Société  natio- 
nale a Horticulture  de  France),  1914,  p.  229), 
n’avait  pas  signalé  celui-ci,  le  Pin  maritime 
n’étant  pas  cultivé  dans  la  région  d’Alençon  à 
cairse  du  sol  argileux  (jui  ne  lui  convient  pas. 
C’est  un  cas  de  nanisnre  ([ui  s’observe  surtout 
sur  les  Conifères  et  qui  peut  se  perpétuer  par  la 
greffe.  Les  Picea  excelsa  et  nigra  Doumetti,  les 
Juniperus  communia  et  vv'giniana,  les  Pinus  Slro- 
bus,  insigjiis,  Laricio  et  pinaster  en  olfrent  des 
exenniles  désignésen  hoi'licrrlture  sous  les  noms 
de  iiana,  ccldnæformin,  tabulæformiH,  etc. 

Cours  de  Botanique  au  Muséum. 

.M.  Henri  Lecomte,  membre  de  rinsti'irt,  pro- 
fesseur de  botanique  (classitication  et  familles 
naturelles  des  Pbaiiérogaincs)  a ouvert  son  cours 
le  mercredi  10  avril,  à 10  hcui'es,  dans  l'amplii- 
théàtre  des  Galeries  de  Minéralogie;  il  sera  ron- 
liiiué  à Ir  même  heure,  dans  le  même  local,  le 
mercredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine. 

Le  professeur  étudiera  : 1"  l’irrlluence  de  l’al- 
titude et  de  la  latitude  sur  la  rlistribuliorr  des 
végétaux;  2“  les  caractères  des  Uicolylédortes- 
Gamopétales:  Asclépiadacées,  Apocyriacées  Geir- 
lianacées.  Convolvulacées,  .Solanacées,  Uléacée."=, 
Scrofulariacées,  Labiées,  etc. 

I.a  galerie  des  heibier's  est  ouverte  tons  les 
jours,  de  1 heure  à 5 heures,  porrr  les  bolairistes 
qui  désirent  y poursirivre  des  études  spéciales. 

Des  her  borisations  à la  carnpagire  serorrt  airtion- 
cées,  s’il  y a lieu,  par  des  affiches  ultérieures. 

Cours  d Apiculture  du  Luxembourg. 

1.,’ouverture  drt  Cours  inrblic  eTgratuit  d’Api- 
culture  (culture  des  abeilles),  pr  ofessé  au  jardin 
du  Luxenrbourg,  pat'  M.  .Sevalle,  a eu  lieu  le 
mardi  9 avril,  à 9 heures  du  nratin. 

Les  leçons  seront  continuées  les  rtrardis  et 
samedis  suivarrts. 

D.  Hors  et  P.  Hehth.vult. 


Erratum 

Quelques  lignes  tombées  p.  2'3  rendent  irr- 
compréhetrsible  la  tin  du  premier  alinéa  de  la 
première  colonne,  lire:  « 11  (ce  volume)  donne 
sur  chacun  d’eux,  proportionnellement  à son 
importarree  et  parfois  d’une  manière  très  dé- 
taillée, les  renseignements  les  plus  utiles  pour 
le  développemerrt  des  cultures  et  l’utilisation 
des  récoltes.  » D.  li. 
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La  Lèche,  comme  le  clisait  le  maître  Charles 
Haltet,  est  un  fruit  qui  ne  se  livre  pas  au  pre- 
jiiier  venu,  l e climat  est  son  seigneur  et  maître, 
et  rar)K)riculleur  sait  en  favoriser  l’action  ou  en 
combattre  les  ligueurs  au  moyen  de  muis  ou 
il’abris  vitrés,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
t''mpératures  variables,  au  [irintemps,  nuisent  à 


la  ve'gétation  du  Pêcher,  ou  détruisent  ses  Heurs 
et  ses  fruits. 

Ces  considérations  d’ordre  climatologique  et 
de  méthode  culturale  se  justilient  pleinement 
par  ce  que  l’on  constate  à Montreuil-sous-Hois, 
l’antique  berceau  de  la  culture  du  Pêcher  en  es- 
palier, sous  le  climat  de  la  région  parisienne. 


fi;.;.  2j.  — i-.spalu'i’s  ilc  Muni I. 


Cette  cultuie,  à la  fois  industrielle  et  commer- 
ciale, a toujours  eu,  à Juste  titre,  de  fervents  ad- 
mirateurs parmi  les  arboriculteurs  prcfession- 
nels  aussi  bien  que  parmi  les  personnes  (ju’inté- 
resse,  que  passionne  même  la  production  frui- 
tière intensive  et,  en  quelque  sorte,  artistique, 
lorsqu’on  la  compare  à la  production  de  la 
Pêche  de  plein  ventqui,  généralement,  ne  donne 
pas  des  fruits  plus  beaux  ni  plus  recherchés 
que  ceux  obtenus  par  la  culture  en  espalier. 

On  ne  dira  Jamais  assez  combien  est  Jusliliée 
la  vieille  réputation  des  Jardins  de  Montreuil  et 
de  leurs  600  000  mètres  de  murs  d’espalier,  rap- 
portant une  moyenne  de  20  à 25  Pêches  par 
mètre  cornant  de  surface  murale.  En  IT88,  Pé- 
pin, l’arboriculteur  raontreuillais,  récoltait 
100  000  Pêches,  et  un  siècle  plus  tôt,  Girardot, 
l’initiateur  de  cette  culture  à .Montreuil  et  à Ba- 
gnolet,  obtenait  d’un  enclos  de  trois  hectares,  un 
revenu  de  36  ÜOO  livres.  L'histoire  de  la  culture 


du  Pêcher  à Montreuil  est,  comme  on  le  voit 
riche  d’observations  qui  attestent  le  gr;uid  inté- 
rêt que  présenta,  de  tout  temps,  cette  culture 
spéciale  d’un  arbre  fruitier  procurant,  lorsqu’il 
est  bien  dirigé,  de  beaux  bénéfices.  En  dehors 
des  deux  centres  précités,  et  Montreuil  est  de 
beaucoup  le  plus  important,  Nogent-sur-Marne, 
Hosny-sous-Bois,  Romainville,  Villetaneuse,  Pu- 
teaux, Suresnes,  Boulogne,  Sceaux,  Bourg-la- 
Reini'.  se  livrent  aussi  à la  culture  du  Pêcher. 
Sur  les  400  à 450  hectares  occupés  i>ar  cette  cul- 
ture, Montreuil  ligure  pour  250  à 280  hectares, 
au  moins.  En  temps  normal,  ces  espaliers  tour- 
nissent,  pendant  deux  mois  et  demi,  au  marché 
de  Paris,  à peu  près  25  millions  de  Pêches,  soit 
une  moyenne  de  plus  de  300  000  par  Jour. 

Variétés  de  Pèches  préférées  à Montreuil.  — 

Le  nom  de  Pèches  de  Montreuil,  dont  on  a qualifié 
les  fruits  produits  par  les  cultures  de  cette  loca- 
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Galande,  appelée  aussi  Belle- 
c/arde  ou  Grosse-noire  de  Montreuil. 

Bonouvrier,  variété  obtenue  par 
M.  Honouvrier,  cultivateur  à Mon- 
treuil. 

.\lexis  Lepére,  encore  une  va- 
riété obtenue  par  un  cultivateur 
iiiontreuillais,  M.  Alexis  Lepère. 

Heine  des  Vergers,  Amsden,Sneed. 

Itelle-lmpcrinle,  variété  obtenue 
en  1861,  j>ar  M.  Chevalier,  de 
Montreuil. 

Il  y a d’autres  variétés,  telles 
que  Henrg  l'inaud,  Ballet,  l<al- 
uny,  etc.,  etc.,  qui  sont  aussi  très 
bonnes,  mais  les  précédentes  sont 
encore  celles  (]ui  jouissent  de  la 
plus  grande  faveur  dans  la  culture 
de  Montreuil  qui  est  essentielle- 
ment une  culture  commerciale, 
dont  nous  allons  résumer,  dans 
les  lignes  suivantes,  les  carac- 
tères envisagés  dans  l’ordre  prati- 
que. 

Méthode  de  culture.  — On  sait 
qu’en  général  les  murs,  c’est-à- 
dire  les  espaliers,  permettent  de 


Fig.  26.  — B.adigeoimage  des  branches 
à la  nicotine. 

lité,  n’est  pas  spécial  à une  seule  es- 
pèce ; c’est  un  terme  générique, 
donné  à toutes  celles  qui  y sont  cul- 
tivées. Les  cultivateurs  de  Montreuil 
ont  toujours  mis  beaucoup  de  soin, 
même  de  minutie,  dans  le  choix  de 
leurs  arbres,  n’acceptant  de  nou- 
veautés qu’à  bon  escient,  n’adoptant 
une  variété  nouvelle  que  s’ils  lui  re- 
connaissent une  supériorité  incontes- 
table sur  les  autres.  C’est  en  suivant 
cette  méthode  qu’ils  sont  jjarvenus, 
avec  une  quinzaine  de  variétés  seule- 
ment et  avec  des  expositions  et  des 
terrains  divers,  à prolonger  la  récolte 
pendant  près  de  trois  mois.  Voici  les 
variétés  (jui  jouissent  d’une  vieille 
réputation,  et  par  conséquent,  d’une 
légitime  préférence  : 

(iro^se  mignonne  ordinaire. 

Gro-ise  mignonne  hdlivc,  variété  ori- 
ginaire de  Montreuil,  où  elle  a été  ob- 
tenue au  début  du  xi.\<=  siècle,  par 
M.  Kubarle. 
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rt^colter  les  fruits  les  plus  beaux,  les  plus  lins 
et  les  plus  richement  teintés,  et  de  cultiver,  dans 
d'excellentes  conditions,  sous  le  climat  de  Pa- 
ris, une  espèce  délicate  comme  le  Pêcher,  qui 
ne  saurait  ac([uérir  toute  sa  [lerl'ection  sans 
l’abri  qu’ils  procurent.  Les  murs  d’espaliers,  à 
Montreuil  (fîg.  2a)  ont  une  haulour  de  3 mètres, 
une  (‘paisseur  de  à la  base,  0">.30  au  som- 

met. Ces  inurs,  en  phUre  bien 
crépi,  sont  surmontés  d’un 
cbapeion,  également  en  plâtre, 

(jui  avance  de  0'“.  lu  à 0"'.20  aux 
expositions  Est  et  Midi  et  jus- 
qu’à 0™. 23  à l’exposition  Ouest. 

Les  murs  d’espaliers,  d’une 
grande  blancheur,  surtout  le 
crépi  neuf,  otTrent  cela  de  par- 
ticulier que  la  végétation  (]ui 
s’y  développe  est  toujours  re- 
marquable; aussi,  pour  que 
cette  efticacilé  du  plâtre  neuf 
ne  soit  j)as  perdue  pour  la  vé- 
gétation les  premières  années 
de  la  construction  des  nmrs 
qui  ne  peuvent  encore  être 
garnis  d’espaliers,  les  cultiva- 
teurs de  Montreuil  ne  font  cré- 
pir que  la  place  où  les  arbres 
sont  plantés,  c'est-à-dire  un 
mètre  et  demi  carré.  On  com- 
plète le  crépi  les  années  sui- 
vantes et  l’on  ménage  ainsi, 
pour  les  jeunes  sujets,  les 
avantages  que  leur  procure  tou- 
jours un  crépi  de  plâtre  neuf. 


.\u  printemps,  on  a ainsi  deux  bourgeons  qui 
l<iurnissent  les  branches  mères,  que  l’on  incline 
de  manière  à former  un  V largement  ouvert.  On 
les  palisse  l’un  et  l’autre  sans  les  gêner  et,  pen- 
dant la  végétation,  on  les  surveille  pour  eu 
maintenir  l’équilibre.  I.a  seconde  année,  les 
deux  branches  mères  sont  taillées  à Ü‘".23  ou 
0“‘.30  de  leur  point  d’insertion  sur  la  tige  et  sur 


Les  formes  adoptées.  — Ce 
sont  évidemment  les  plus  pra- 
tiques, les  plus  favorables  à la 
fructification  et  au  rendement 
intensif. 

En  principe,  les  riches  ter- 
rains et  les  murs  élevés  se  prê- 
tent aux  grandes  formes,  les 
terrains  maigres  et  les  murs 
moins  élevés  aux  petites  for- 
mes. C'est  aux  grandes  formes 
([ue  l’on  s’adresse  pour  la  cul- 
ture lucrative  : Eventail  à la 
Montreuil,  Palmette  simple  et 
double.  Forme  carrée  ; Pal- 
mette à branches  entrecroi- 
sées. Forme  équilibrante.  Nous 
n’avons  pas  à décrire  toutes  ces  formes,  qui, 
pour  la  plupart,  ont  été  étudiées  dans  cette 
Revue,  mais  il  nous  paraît  utile  d’insister  sur 
les  principales  en  usage  à Montreuil  ; ceci  mon- 
trera les  conditions  dans  lesquelles  sont  pro- 
duites les  « Pêches  de  Montreuil  »,  si  légitime- 
ment renommées,  comme  aussi  le  grand  savoir 
Pt  le  sens  pratique  des  arboriculteurs  mon- 
treuillais. 

Pour  établir  Véventail  à la  Montreuil,  on  taille 
le  Pêcher  au-dessus  de  deux  yeux  placés  de 
coté,  au  moment  de  la  plantalion  à l’automne. 


Fig.  28.  — Récolte  des  Pêches. 

un  œil  de  dessus,  leipiel  se  développe  en  bour- 
geon et  les  continue;  au-dessous  et  en  même 
temps,  se  développera  un  autre  œil  qui  donnera 
de  chaque  côté  une  première  branche  secon- 
daire. 

La  troisième  année,  taille  des  branches  mères 
sur  une  longueur  proportionnée  à leur  vigueur, 
et  toujours  près  d’un  œil  de  dessus  et  d’un  œil 
de  dessous.  Au  printemps  suivant,  taille  des 
branches  mères  sur  un  œil  de  dessus,  et  sem- 
blablement les  branches  secondaires  et  ter- 
tiaires. A la  cinquième  année,  on  opère  sur 
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toutes  les  branches  charpentières,  comme  à la 
quatrième  année,  mais  de  chaque  ecMé  de 
l’arbre,  on  établit  deux  branches  secondaires 
supérieures  réservées  à cet  effet  lors  de  l’ébour- 
geonnement  l’année  précédente.  La  sixième 
année,  on  taille  toutes  les  anciennes  branches 
de  la  charpente  pour  concentrer  l’action  de  la 
sève  sur  toutes  les  parties  de  l’arbre.  On  taille 
les  branches  secondaires  sujiérieures  sur  un  œil 
de  dessus,  puis  on  les  palisse  un  peu  oblicjue* 
ment  pour  modérer  leur  végétation.  Kntin,  au 
printemps  de  la  septième  année,  toutes  les 
branches  sont  taillées  comme  l’année  précé- 
dente sur  un  œil  de  dessus  pour  contenir  la  sève 
et  multiplier  les  rameaux  fructifèTes.  Lu  même 
temps,  on  taille  les  secondaires  supérieures,  de 
manière  à ce  qu’un  œil  de  côté  produise  les 
pattes  ou  tertiaires  supérieures. 

L’éventail  à la  Montreuil  se  trouve  alors  com- 
plètement formé.  Ce  sont  les  mêmes  principes 
que  l'on  observe  ]mur  établir  la  Forme  carrée,  a[)~ 
pelée  à Montreuil  Espalier  carré.  Les  deux  bran- 
ches mères,  issues  des  deux  yeux  de  côté  réser- 
vés au  moment  de  la  plantation,  donnent  à la 
taille  de  seconde  année  les  premières  branches 
secondaires  inférieures,  qui,  elles-mêmes  don- 
nent naissance  à d’autres  la  troisième  année,  et 
ces  dernières  à d’autres  encore  la  quatrième 
année,  et  ainsi  de  suite,  de  manière  à avoir  trois 
branches  secondaires  supérieures  au  moyen  de 
rameaux  fruclifèi  es  de  l’année  précédente  quand 
on  est  a la  sixième  ou  septième  année.  Ces  nou- 
velles supérieures  sont  taillées  à la  huitième  et 
à la  neuvième  année;  une  troisième  fois  l’année 
suivante.  On  a alors  achevé  la  charpente  qui 
comprend  deux  branches  mères  et  six  secon- 
daires, dont  trois inférieui es  et  Iroissupéi'ieures, 
non  compris  la  patte  ou  tertiaire.  Ces  diverses 
bi’anches  doivent  être  espacées  de  Û^.80  au 
nroins.  Avec  cette  forme  cariée,  le  mur  est 
mieux  garni,  le  développement  et  le  palissage 
des  rameaux  fructifères  sont  facilités. 

Dans  la  Forme  équilibrante,  imaginée  par  Ed- 
moird  Couturier,  les  deux  premiers  rameaux  ob- 
tenus sont  amenés  promptement  à l’hori/.oiitale, 
puis,  dès  qu’ils  sont  assez  longs,  on  les  redresse 
verticalement  à 1“.40  de  leur  point  de  départ, 
de  manière  à former  un  angle  droit.  La  deuxième 
année,  à 0™.30  au-dr  ssus  des  deux  angles,  on 
taille  ces  deux  premiers  ïameaux,  qui  ilonnent 
deux  autres  yeux  latéraux  traités  comme  ceux 
de  première  année;  ils  sont  l anienés  à l'borizon- 
tale  et  redressés  dans  la  verticale  à 0‘".70.  La 
troisième  année,  à ()“..30  au-dessus  des  nou- 
veaux angles,  on  taille  pour  obtenir  cette  fois 
huit  bras  verticaux  ou  cordons  redressés  à 0™.35. 
La  quatrième  année,  la  forme  est  complètement 
établie;  elle  représente  un  véritable  candélabre, 
coirqiosé  de  huit  bras  verticaux  formant  un  F 
quatre  fois  répété,  équilibrant  parfaitement  la 
répartition  de  la  sève.  Quand  l’arbre  est  ainsi 
formé,  la  surveillance  est  presque  inutile. 

Opérations  d entretien.  — Le  dressage  ou  pre- 
mier palissage  suit  la  taille  d’hiver  ou  taille  en 


sec,  il  s’applique  seulement  aux  branches  char- 
[lentières.  Vient  ensuite  le  palissage  en  sec 
(lig.  27),  appliqué  aux  rameaux  à fruits,  et  le  pa- 
lissage en  vert  appliqué  aux  rameaux  de  l’année 
au  fur  et  à mesure  qu'ils  se  développent.  Le 
palissage,  à Montreuil,  se  fait  avec  des  loques  de 
laine  et  des  clous  façonnés  tout  exprès. 

L’ébourgeonnement  ou  suppiession  des  jeunes 
bourgeons  ou  rameaux  heibacés  inutiles,  lors- 
qu’ils ont  de  0“.Ü1,')  à 0'“.02(),  se  pratique  en 
mai. 

I,e  pincement,  ou  suppression  avec  l’ongle,  de 
l’extrémité  tendre  des  rameaux  trop  sévoux,  au 
prolit  de  ceux  qui  le  sont  moins,  se  fait  en  plu- 
sieurs fois,  de  mai  à septembre. 

En  mai  également,  on  commence  l'éclaircis- 
sage des  Pêches,  qui  se  continue  en  juin;  on  a 
ainsi  des  fruits  plus  beaux,  mûrissant  plus  vite 
et  meilleurs  que  les  fruits  serrés.  Dix  ou  douze 
Pêches  au  mètre  de  longueur  de  branche,  c’est 
là  une  quantité  suffisante  cju’il  ne  faut  guère 
dépasser. 

l’our  obtenir  de  belles  Pèches,  il  suflit  simple- 
ment de  pincer  l’extrémité  du  bourgeon  terminal 
de  la  c lursonne  quand  il  a atteint  quelques 
centimètres  de  longueur. 

Par  la  taille  en  vert,  on  siqiprime  les  rameaux 
fructifères  sur  lesquels  lesfruils  n'ont  jias  noué, 
et  les  faux  rameaux  qui  ont  |iu  se  dévelo]iper  sur 
les  rameaux  de  l’année.  Celte  laille  en  vert 
s’elfeclue  durant  tout  l’été. 

Par  relîeuillaison  pratiquée  quinze  jours  en- 
viron avant  la  maturité,  on  découvre  les  fruits 
pour  faciliter  sur  eux  l’action  de  la  lumière  so- 
laire, qui  en  augmente  le  coloris  et  la  saveur. 
Mais  on  n’enlève  les  feuilles  qu’avec  prudence 
et  en  plusieurs  fois,  et  en  ne  retranchant  que  les 
deux  tiers  ou  la  moitié  du  limbe.  Quelques  ar- 
boriculteurs de  Montreuil  mettent  à profit  l’ac- 
tion de  la  lumière  solaire,  en  faisant  en  quelque 
sorte  inscrire  sur  les  Pêches,  par  le  soleil  lui- 
même,  les  noms  de  leurs  clients.  Ils  arrivent  à 
ce  résultat  en  découpant  les  lettres  du  nom  à 
reproduire  dans  une  bande  de  [lapier,  et  en 
maintenant  cette  bande  autour  du  fruit. 

Au  bout  de  quebjues  jours,  les  caractères  du 
nom  se  détachent  en  rouge  carminé  sur  fond 
jaune  blanchâtre. 

M.  Chevalier  aîné  — encore  un  arboriculteur 
dislingué  de  Montieuil  — a mis  en  pratique  un 
procédé  permellant  d'utiliser  à la  fruclilicalion 
les  gourmands  des  Pêchers  trop  vigoureux. 
Voici  on  quoi  consiste  ce  procédé  : au  lieu 
d’abatti  e les  gourmands,  on  les  conserve  en- 
tiers, puis,  à leur  base,  à quelques  centimètres 
seulement  au-dessus  de  leur  empâtement,  on 
jiratique  une  entaille  longitudinale  de  0“.10  de 
longueur  et  profonde  à tel  point  que  le  gour- 
mand est  ouvert  en  deux  parties  et  maintenu 
ainsi  à l’aide  d’un  petit  coin  de  bois.  Le  gour- 
mand continue  à vivre,  les  Heurs  s’épanouissent, 
les  ovaires  se  lécondent  et  les  fruits  se  for- 
ment. 

En  ne  laissant  que  cinq  ou  six  Pêches  envi- 


LA  Vl^Um'AliLR  UTILISATION  DK  LA  I>A1TUK 


t;:i 


ron,  colles-ci  giossisseni,  deviennent,  énormes 
et,  néanmoins,  iniirissent  une  imitaine  do  jours 
avant  celles  qui  les  onvii  oniitnt  sur  les  branches 
voisines. 

■\vec  une  légère  modification  d’exécution,  ce 
même  procédé  s’api>liciue  également  avec  succès 
au  rajeunissemont  des  vieilles  coursonnes  du 
Pêcher. 

La  lutte  contre  les  insectes  n'est  pas  négligée, 
tels  ceux  que  l’on  désigne,  à Montreuil,  sous  les 
noms  de  pu/u/t.'io  (tîallinsecte.  Kermès  ou  Coche- 
nille du  Pêcher),  l'érol  lou  Tordeuse),  iinceron, 
tigre,  cüupe-hourgi'on  ou  lisetio,  fouiini,  perce- 
oreilles,  guêpes,  limaces,  etc. 

Un  trailement  très  employé  est  le  badigeon- 
nage des  branches  à la  nicotine  (fig.  26L 

Récolte  des  Pèches.  — On  cueille  les  Pèches 
lorsque  la  partie  du  fruit  tournée  du  côté  du 
mur  est  devenue  jaune;  c’est  l'indice  de  la  ma- 
turité. [.es  fruits  cueillis  sont  délicatement 
brossés  s'ils  appartiennent  à une  variété  duve- 


teuse ; |)uis,  on  envelop[)e  chacun  dans  une 
feuille  de  vigne,  ensuite  les  Pèches  sont  dépo- 
sées avec  soin  dans  un  panier  dont  le  fond  est 
garni  d'une  étolfe  de  laine  ou  d’une  épaisse 
couche  de  foin  bien  sec  (fig.  28).  I.es  Pèches  à 
expédier  sur  les  marchés  sont  cueillies  un  ou 
deux  jours  avant  complète  maturité  et  enibiillées 
dans  des  boites  ou  petites  caisses  en  bois  ou 
dans  des  paniers  on  les  plaçant  sur  leur  pédon- 
cule, de  façon  (pie  la  partie  la  plus  colorée  soit 
bien  en  vue,  et  en  les  isolant  avec  du  coton  ou 
des  rognures  de  papier. 

Les  Pêches  de  premier  choix  sont  dirigt-essur 
les  Halles  de  Paris;  celles  de  seconde  qualité 
sont  utilisées  par  les  confiseries  et  confitureries. 

Avant  la  guerre,  on  estimait  qu’en  moyenne 
un  hectaie  d’enclos  de  Pêchers  en  espaliers 
rapporte  de  2.8ü0  à 4.400  fr. 

C’est  dire  le  grand  intérêt  qui  s’attache  à cette 
culture  spéciale  du  Pêcher,  et  la  haute  valeui- 
des  produits  des  espaliers  de  Montreuil. 

Heniu 
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Je  ne  croi.s  pas  qu’il  existe  un  légume  plus 
populaire  que  la  Laitue,  car  il  ne  doit  cer- 
tainement pas  y avoir  un  seul  jardin  en 
France  où  elle  ne  figure  à un  moment  ou  à 
un  autre. 

Mais  tire  t-on  bien  de  celte  excellente 
plante  tout  le  parti  possible?  Ce  n’est  pas 
mon  avis  et  c’est  pourquoi  j’ai  pensé  que  l’on 
pouvait  encore  ajouter  un  article  à ceux, 
innombrables  déjà,  qui  ont  été  écrits  sur  cette 
matière. 

.l’aurai  déjà  prouvé  l’utilité  de  cet  article 
par  la  simple  énumération  des  trois  formes 
sous  lesquelles  les  Laitues  peuvent  être  con- 
sommées, car  si  tous  les  lecteurs'en  connais- 
sent une,  un  nombre  bien  plus  réduit’en  con- 
naissent deux,  et  il  y a,  je  crois,  peu  de  per- 
sonnes, en  France,  qui  en  connaissent  trois. 

Ces  trois  formes  sont  les  suivantes  : 

En  jeunes  semis  ; 

En  semis  plus  avancés  ; 

En  plants  repiqués. 

C’est  sous  cette  dernière  forme  que  les 
Laitues  sont  le  plus  utilisées.  Dans  tous  les 
jardins  on  voit  ces  belles  lignes  de  plantes 
bien  venues  : c’est  aussi  et  uniquement  dans 
cet  état  qu’on  trouve  ce  légume  sur  les  mar- 
chés. La  seconde  forme  n’est  guère  pratiquée 
que  dans  un  certain  nombre  de  maisons  par- 
ticulières et  enfin  la  première,  dans  notre 
pays,  est  à peu  près  inconnue. 


C’est  pourtant  en  jeunes  semis  que  la  Laitue 
est  la  meilleure. 

Voici  maintenant  la  façon  de  pratiquer  ; 

Au  lieu  de  ne  semer  qu’un  tout  petit  carré 
de  Laitues,  avec  l’intention  de  fournir  seule- 
ment le  nombre  de  plants  qui  sera  néces- 
saire pour  le  repiquage,  semez-en  au  con- 
traire toute  une  planche.  En  suivant  mes 
conseils,  celte  étendue  vous  sera  précieuse  ; 
et  de  plus,  ne  craignez  pas  de  semer  épais. 

Très  peu  de  jours  après  avoir  été  semée, 
votre  graine  germera  et  les  petits  plants  sor- 
tiront de  terre.  Ce  sera  le  moment  d’en 
faire  la  première  utilisation. 

Dès  que  les  petites  feuilles  auront  deux 
centimètres  de  longueur,  vous  ferez  la  pre- 
mière récolte. 

Pour  cela,  arrachez  les  plantes  entières,  à 
grosses  pincées  que  vous  saisirez  entre  le 
pouce  et  les  deux  premiers  doigts,  et  en 
même  temps  que  vous  pratiquerez  un  sérieux 
éclaircissage,  vous  vous  procurerez  la  plus 
délicieuse  des  salades  qu'il  soit  possible 
d’imaginer. 

On  conçoit,  en  effet,  sans  qu’il  soit  néces- 
saire d’y  insister,  que  les  jeunes  Laitues  ainsi 
prises  à l’état  naissant  sont  particulièrement 
délicates,  tendres  et  douces.  Inutile  d’ajouter 
([u’elles  doivent  être  consommées  immédia- 
ment  car  elles  ne  se  conserveraient  pas. 
D’ailleurs  leur  préparation  est  vite  faite.  Un 
simple  lavage  suffit,  car  il  n’y  a rien  à choi- 
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sir  ; 011  n’enlèvera  même  pas  le  polit  rndi- 
menl  de  racine  attaché  à cette  plante.  Tout 
se  consomme. 

En  Italie,  où  celte  salade  a été  inventée,  on 
la  désigne  sous  le  nom  de  Laitue-rninuiP  ou 
de  Salade  des  Moines.  Elle  est  d'un  usage 
courant  et  on  la  trouve  communément  dans 
les  restaurants.  11  faut  avouer  qu'aucune 
autre  salade  d’herbes  crues  ne  peut  être 
comparée  à celle-ci  pour  sa  délicate  saveur. 

Mais  notre  semis  conlinue  à croître,  les 
l'etiilles  deviennent  plus  longues,  c’est  le  mo- 
ment de  procéder  au  repiquage  pour  obtenir 
de  grosses  et  belles  Laitues,  bien  pommées. 

Vous  prenez  donc,  dans  la  planche,  autant 
de  plançons  qu’il  vous  en  faudra  pour  votre 
consommation,  et  ce  sera  là  un  deuxième 
éclaircissage. 

Mais  il  faudra  assez  longtemps  pour  ([ue 
ces  plants  repiqués  donnent  leur  produit.  En 
attendant,  vous  consommerez  simplement  les 
plants  (lui  resteront  en  place,  en  les  coiqiant, 
lorsque  les  feuilles  ont  8 à 12  centimètres  de 
longueur,  comme  vous  le  feriez  de  la  Cliico- 
rée  amère. 

C’est  la  deuxième  niilisalion  dont  J’ai 
parlé. 

Bon  nombre  de  Jardiniers  la  connaissf^nt 
et,  chez  nous,  on  trouve  parfois  cette  salade 
sur  les  marchés  sous  le  nom  d’Eclergeons, 
mais  elle  est  loin  d’être  répandue,  comme 
elle  devrait  l’être.  Non  seulement  elle  rend 
énormément  de  services,  mais  encore  elle 
donne  un  produit  excellent  qui  tient  le  milieu 


pour  sa  douceur  et  sa  délicatesse,  entre  la 
[mü UC- Minute,  dont  J’ai  parlé  plus  haut,  et  la 
Laitue  complètement  développée. 

Enfin,  en  ayant  soin  de  pratiquer  celte 
coupe  de  façon  qu’elle  constitue  un  troisième 
éclaircissage,  les  plantes  (|iii  restent  conti- 
nuent à se  développer  et  sont  utilisables  sans 
avoir  été  repiquées. 

Finalement,  la  troisième  utilisation  se  fait 
lorsque  les  Laitues  sont  bien  pommées.  Sur 
celle-là.  Je  n’insiste  pas,  car  elle  est  univer- 
sellement répandue. 

On  peut  se  rendre  compte  ainsi  combien, 
par  ces  trois  utilisations,  un  semis  de  I.ai- 
tues  est  plus  profitable.  En  été,  entre  le  se- 
mis et  la  consommation  d’une  Laitue  en 
pleine  venue,  on  compte  six  semaines  et  on 
en  profite  8 ou  lÜJours  seulement,  parce  que 
ces  plantes  montent  vile  à graines.  En  utili- 
sant un  semis  comme  je  viens  de  le  dire,  on 
en  profite  pendant  sept  semaines  et  on  ob- 
tient ainsi  un  rendement  plus  considérable. 

Toutes  les  variétés  de  Laitues  et  Homaines 
répondent  au  programme  que  Je  viens  d’ex- 
poser, mais  il  en  est  cependant  une  qui  est 
particulièrement  recommandable  , parce 
qu’elle  est  à la  fois  frisée  et  pommante  : c’est 
la  Laitue  batavia  craquante  de  Pierre-Bénite 
(nom  d’une  localité  de  notre  région  lyonnaise 
d’où  elle  lire  son  origine.  En  même  temps, 
ce  qui  ne  gâte  rien,  elle  est  d’excellente  qua- 
lité. 

Antoine  Rivoihe. 
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Nous  avons  récemment  publié  ici  (numéro 
du  16  mars,  p.  'i8)  une  élude  des  Pommes 
de  terre  potagères,  accompagnée  d’une 
planche  coloriée  semblable  à celle  ci-contre, 
élude  à laquelle  les  lecteurs  voudront  bien 
se  reporter  pour  diverses  indications  qui 
s’appliquent  également  aux  variétés  ici  envi- 
sagées. 

Les  Pommes  de  terre  de  grande  consom- 
mation sont,  avant  tout,  des  variétés  à grand 
rendement,  lequel  n’est  pas  inférieur  à une 
vingtaine  de  mille  kilogr.  à l’hectare;  il  dé- 
passe parfois  30  000  kilogr.  chez  certaines 
variétés,  lorsque  l’état  des  plants  et  les  con- 
ditions culturales  sont  favorables.  Pour  la 
nourriture  du  liétail,  la  quantité  importe,  en 
effet,  bien  plus  que  la  qualité,  qui  n’est  pas, 
toutefois,  complètement  à négliger,  au  moins 


en  ce  qui  concerne  les  matières  nutritives. 
I.cs  autres  mérites  : robuslicité, résistance  à 
la  maladie,  conservation,  etc.,  ont  également 
une  importance  très  appréciable,  puisque  la 
production  et  l’utilisation  des  tubercules  leur 
sont  subordonnées  dans  une  certaine  mesure. 
Mais,  nous  le  répétons,  l’abondance  du  pro- 
duit en  tubercules  passe  avant  toute  autre 
considération. 

Quant  aux  qualités  culinaires,  elles  laissent 
souvent  à désirer  en  ce  qui  concerne  la  con- 
sistance et  la  finesse  de  la  chair,  mais  on 
sait  combien  cette  appréciation  est  variable 
chez  les  consommateurs,  et  nous  avons  pré- 
cédemment expliqué  à quoi  elle  tient. 

D’autre  part,  si  toutes  les  variétés  dont 
nous  allons  bientê)t  parler  sont  fourragères 
en  ce  sens  qu’elles  conviennent  toutes  à 
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l’alimenlatioii  du  bétail,  plusieurs  soûl  dites 
féculiêres  ou  industrielles,  parce  qu’elles  sont 
particulièrement  riches  en  fécule  et  plus 
spécialement  cultivées  pour  l’extraction  de  ce 
produit  et  pour  la  fabrication  de  l’alcool. 
■Nous  les  signalerons  séparément. 

En  raison  de  leur  importance,  les  Pommes 
de  terre  de  consommation  ont  toujours  solli- 
cité l’attention  des  semeurs  et  des  cultivateurs 
(jui  recbercbent  sans  cesse  des  variétés  plus 
productives  et  meilleures  aux  autres  points  de 
vue  ; elles  ont  tou  jours  été  aussi  nombreuses 
que  les  variétés  potagères. 

Toutefois,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
tandis  que  les  Anglais  s’adonnaient  principa- 
lement à l’obtention  des  variétés  potagères, 
les  Allemands,  avec  le  sens  pratique  qu’on 
leur  connaît,  portèrent  surtout  leurs  etlorts 
sur  l’obtention  des  variétés  industrielles.  Si 
l’on  peut  leur  reprocher  d’avoir,  dans  un  but 
mercantile,  inondé  le  monde  d’un  déluge 
de  nouveautés,  parmi  lesquelles  le  temps  et 
l’expérience  ont  heureusement  opéré  une  sé- 
lection très  rigoureuse,  il  serait  injuste  de 
méconnaître  qu’ils  ont  réalisé  un  progrès  no- 
table au  triple  point  de  vue  de  la  robusticité 
des  plantes,  de  leur  rendement  en  tuber- 
cules et  de  la  richesse  en  fécule  dans  plu- 
sieurs variétés  devenues  populaires.  En 
France,  quelques  bonnes  variétés  ont  aussi 
été  obtenues,  notamment  {'Institut  de  Beau- 
vais qui  reste  une  des  meilleures  variétés  de 
grande  culture. 

La  Clarine,  d’origine  probablement  française, 
remonte  vers  1890.  Elle  produit  de  gros  et  beaux 
tubercules  ronds,  à yeux  enfoncés,  jaune.s,  pa- 
nachés de  rose;  la  chair  en  est  blanche.  C’est  une 
variété  robuste  et  très  productive,  renfermant 
lii  à 17  0/0  de  fécule,  de  bonne  garde  et  encore 
très  recommandable  par  les  rendements  élevés 
qu’on  peut  en  obtenir  dans  de  bonnes  conditions 
de  culture. 

Institut  de  Beauvais,  ohlenae  il  l’Ecole  d’Agricnl- 
ture  dont  elle  porte  le  nom,  en  1882,  est  encore 
une  des  meilleures  variétés  de  ferme  par 
ses  rendements  très  élevés  dépassant  parfois 
•T)  000  kilogr.  à l’hectare.  Son  tubercule,  très 
gros,  oblong,  avec  des  yeux  peu  enfoncés,  est 
d’une  couleur  carnée  qui  la  fait  aisément  recon- 
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naître.  La  chair  en  est  blanche  et  renferme  envi- 
ron 15  0/0  de  fécule. 

Merveille  d'Amérique  honore  son  pays  d’origine 
tant  par  sa  grande  résistance  à la  dégénéres- 
cence, puisque  son  introduction  remonte  à 1872, 
(|ue  par  sa  très  grande  productivité  qui  peut  at- 
teindre 25  000  hilogr.  à l’heclare,  sa  bonne  garde 
et  sa  richesse  eu  fécule  qui  est  de  15  à 17  0/0. 
Son  tubercule  est  gros,  rond,  à yeux  enfoncés, 
d’un  ronge  paiticulièreinent  foncé  qui  le  dis- 
tingue (le  la  [ilupart  de  ses  congénères;  sa  chair 
est  blanche  et  S(;s  fleurs  lilas. 

hnpéraiov  tient  depuis  longtemps  la  première 
place  dans  ce  groupe  par  la  généralité  de  sa 
culture  pour  l’industrie.  Son  introduction  d’Al- 
lemagne remonte  vers  1880  et  depuis  ce  temps 
aucune  autre  variété  n’a  pu  la  détrôner.  Son 
tubercule  est  rond,  moyen,  jaune,  à peau  ru- 
gueuse, yeux  enfoncés,  chair  blanche,  germes 
violets  et  fleurs  lilas.  Son  rendement  moyen  est 
de  25  000  kilogr.  à l’iieclare  et  elle  renferme  18 
à 20  0/0  de  fécule.  Elle  est  extrêmement  robuste, 
très  vigoureuse,  mais  tardive  et  l’on  reproche  à 
ses  tubercules  de  se  gâter  parfois  à l’intérieur 
sans  apparence  extérieure. 

Géante  bleue  [Blaue  liiesen),  introduite  d’Alle- 
magne vers  1890,  s’est  rapidement  acquis  une 
grande  popularité  par  son  rendement  très  élevé 
qui  oscille  entre  .30  000  et  40  000  kilogr.  à l’hec- 
tare et  les  dépasse  parfois,  et  par  sa  richesse  en 
fécule  qui  varie  de  IG  à près  de  18  0/0. 

C’est  une  plante  à très  grand  développement, 
très  tardive,  à gros  tubercules  oblongs  ou  même 
longs  lorsque  très  gros,  yeux  à peine  enfoncés, 
peau  violette,  assez  fine,  s’excoriant  facilement  à 
l’arrachage,  à chair  blanche,  aqueuse,  germes 
zonés  violet  et  Heurs  lilas.  Sa  germination  en 
cave  est  assez  précoce  et  elle  devient  à la  fin 
flasque. 

La  Géante  bleue  est  encore  notable  par  les  tu- 
bercules aériens  qu’elle  produit  assez  fréquem- 
ment et  surtout  par  tes  variations  de  forme,  cou- 
leur et  même  la  chair  de  ses  tubercules. 

Outre  les  variétés  de  fond  que  nous  venons 
d'énumérer,  un  grand  nombre  d’autres  varié- 
tés ont  été  successivement  lancées  qui,  après 
quelques  années  d’essais  et  un  semblant  de 
succès,  ont  été  abandonnées  parce  que  insuf- 
fisamment méritantes  ou  rapidement  appau- 
vries. 

S.  Mottet. 


SÉCRÉTION  NOCIVE  DES  RACINES 


Une  croyance  existe  parmi  les  jardiniers 
qu’une  plante  sécrète  par  ses  racines,  des 
principes  toxiques  qui  sont  nuisibles  aux 
plantes  qui  lui  succèdent  dans  le  même  sol, 


et  que  ces  principes  conservent  leur  influence 
nocive  pendant  un  certain  temps.  Cette  ques- 
tion est  examinée  dans  le  Gardeners'  Chro- 
nicle,  par  M.  J. -J.  Russell,  car,  dans  ces  der- 
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niers  temps,  elle  a soulevé  des  doutes  et  a 
été  discutée  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 
On  a remarqué  que  dans  une  prairie  oi'i  les 
plantes  sont  aussi  serrées  qu’elles  peuvent 
l’être,  elles  ne  montrent  aucun  indice  d’em- 
poisonnement; elles  manquent  plutôt  d’ali- 
ments et  on  y remédie  au  moyen  d’engrais 
appropriés. 

Il  y a quelques  années,  le  IJ''  Wliitney, 
directeur  du  Bureau  des  Sols  au  département 
de  l’Agriculture  des  Etats-Unis,  exprima 
l’opinion  que  les  plantes  sécrètent  un  prin- 
cipe toxique,  qui  peut  être  neutralisé  ou  éloi- 
gné par  l'action  des  engrais.  D’après  ce  point 
de  vue,  les  substances  fertilisantes  servent 
non  seulement  à l’alimentation,  mais  on  sup- 
pose qu’elles  ont  aussi  d’autres  effets. 


Des  observateurs  ont  remarcpié  qu’il  n’est 
pas  évident  que  l’intoxication  soit  j>ersis- 
tante.  Ainsi,  dans  les  expériences  poursuivies 
à Hothamsted,  on  a fait  sur  le  même  sol 
7.‘)  récoltes  successive  ^ de  Froment,  57  récoltes 
successives  d’Orge,  42  récoltes  successivrs 
de  Betteraves,  toujours  avec  un  bon  rende- 
ment. On  a aussi  remarqué  que  les  Légumi- 
neuses dépérissaient  après  une  courte  pé- 
riode et  qu’elles  ne  pouvaient  croître  sur  un 
même  sol  après  quelques  années  de  culture. 
D’autres  plantes  sont  dans  le  même  cas;  les 
Ognons  et  le  Lin  ne  réussissent  plus  si  ils 
reviennent  souvent  dans  le  même  terrain  ; la 
Digitale,  quand  elle  est  dans  une  situation 
favorable,  ne  réussit  qu’une  année,  etc.; 
mais  ce  sont  là  des  faits  qu’on  a simplement 
constatés. 

Celte  opinion  que  les  plantes  sécrètent  une 
substance  nocive  fut  reprise  à la  suite  d’ex- 
périences publiées  récemment  par  M.  Spen- 
cer Pickering  dans  le  Gardeners’  Chronicle.  Il 
constataque  les  plantes  végétaient  beaucoup 
moins  bien  si  elles  étaient  arrosées  avec  de 
l’eau  (jui  avait  servi  à laver  les  racines 
d’autres  plantes  vivantes.  L’effet  paraît  avoir 
été  général  : l’eau  provenant  du  lavage  des 
racines  de  Moutardes  empêchait  la  végétation 
de  la  Moutarde;  le  gazon  contrariait  la  végé- 
tation des  arbres  fruitiers,  et  ainsi  d’autres 
plantes. 

On  s’aperçut  ensuite  que  ces  eaux  per- 
daient rapidement  leurs  propriétés  nocives 
et,  dès  lors,  ne  pouvaient  afl'ecler  le  sol 
quand  la  culture  avait  cessé,  ce  qui  se  rap- 
porte avec  les  expériences  prolongées  de 
Hothamsted 


D’autres  expériences  faites  à llolbamsled 
par  le  D""  Brenchley  paraissent  plus  difficiles 
à concilier  avec  les  résultats  obtenus  par 
iM.  Pickering.  Il  sema  seuls,  d’une  part,  du 
Blé  ; d’autre  part,  des  Pavots  et  de  la  Sper- 
gule,  et  enfin  du  Blé  mélangé  avec  des  Pavots 
et  de  la  Sprrgule.  Le  Blé  semé  seul  donna  les 
meilleurs  résultats;  la  végétation  des  l^ivots 
et  de  la  Spergule  fut  moins  belle  que  celle 
du  lot  ofi  ces  plantes  étaient  semées  seules: 
mais,  dans  ce  cas,  les  i)lants  de  Blé  étaient 
individuellement  plus  vigoureux,  ce  qui  ne 
signifie  pas  (jue  le  Blé  doit  être  semé  avec 
les  herbes,  mais  que  sa  végétation  fut  plus 
belle  que  si  les  Pavots  et  la  Spergule  avaient 
été  remplacés  par  un  nombre  égal  de  plants 
de  Blé. 

Autant  que  l’on  peut  voir,  il  n’y  eut  que 
lutte  pour  les  aliments,  et  le  Blé  ne  montra 
aucune  différence  que  ses  concurrents  eus- 
sent été  d’autres  plants  de  Blé  ou  des  plantes 
entièrement  différentes.  Ce  phénomène  pour- 
rait être  expliqué  en  supposant  que  le  nombre 
de  plantes  que  le  sol  peut  porter  dépend  de 
la  somme  de  nourriture  que  ce  sol  renferme 
et  de  l’espace  nécessaire  à la  végétation  des 
plantes  ; en  d’autres  termes,  si  un  plus  grand 
nombre  de  plantes  sont  appelées  à partager 
la  même  nourriture  et  le  même  espace  qu’un 
nombre  moins  grand,  leur  végétation  doit 
être  moindre.  Ceci  ne  concorde  pas  avec  les 
expériences  de  M.  Pickering,  qui  nous  laisse 
supposer  qu’un  plus  grand  nombre  de  plantes 
soutirent  non  seulement  de  la  faim,  mais 
aussi  d’un  empoisonnement  mutuel,  et  que 
la  végétation  est  alors  amoindrie  non  seule- 
ment individuellement,  mais  aussi  collecti- 
vement, et  cela  d’autant  moins  que  le  nombre 
des  plantes  est  plus  restreint. 


D’autres  expériences  de  M.  Pickering  effec- 
tuées sur  des  plantes  cultivées  dans  des  pots 
à compartiments,  de  sorte  que  les  racines  de 
chaque  plante  étaient  séparées  des  racines 
des  plantes  voisines,  n’ont  pas  montré  une  vé- 
gétation meilleure  que  les  plantes  dont  les  ra- 
cines étaient  mélangées  dans  le  même  pot. 
Ainsi,  la  sécrétion  de  chaque  plante  produi- 
sait autant  de  mal  que  la  sécrétion  des  plantes 
voisines.  Ceci  ne  concorde  pas  avec  les  expé- 
riences du  D""  Brenchley  et  s’explique  par- 
faitement sans  l’existence  de  sécrétions 
toxiques,  par  le  fait  que  le  sol  avait  produit 
toute  la  récolte  dont  il  était  capable. 

F.  Dotahdin. 
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V Irisrellculala^si  certainement  une  de  nos 
meilleures  plantes  à floraison  hivernale  et  je 
me  demande  pourquoi  elle  n’est  pas  plus 
cultivée.  Elle  vient  facilement  en  plein  air 
partout  où  1e  froid  n’est  pas  trop  rigoureux, 
pourvu  qu’on  la  cultive  dans  une  plate-bande 
près  d’un  mur  abritant  des  vents  du  Nord. 

Ses  belles  fleurs  de  7 à 8 centimètres  de 
largeur,  d’un  violet  bleuté  taché  d’orange  sui- 
tes segments  externes,  s’épanouissent  pen- 
dant la  seconde  quinzaine  de  février.  Le  pédi- 
celle  de  3 à 7 centimètres  de  longueur  permet 
de  les  utiliser  dans  les  petits  vases  des  appar- 
tements où  elles  restent  4 à 5 jours  en  bon 
état. 

Les  feuilles  au  nombre  de  2 à 4 sont  qua- 
drangulaires  et  dépassent  légèrement  la 
hampe  qui  est  uniflore. 

Le  bulbe  a environ  2 centimètres  de  dia- 
mètre ; il  est  entouré  d’une  tunique  réticulée 
comme  les  mailles  d’un  filet.  C’est  ce  caractère 
qui  a fait  donner  le  nom  à cette  espèce  et  par 
extension  au  groupe  des  « reticulata  » qui 
comprend  6 espèces  originaires  du  Caucase 
et  de  l’Asie-Mineure. 

Une  particularité  signalée  par  M.  Dykes 
dans  son  livre  Genus  Iris,  c’est  le  dévelop- 
pement de  la  fleur.  Dans  la  spathe,  les  bou- 
tons poussent  lentement,  mais  dès  qu’elle  est 
ouverte,  le  développement  est  rapide.  Il  peut 
atteindre  6 centimètres  en  24  heures. 

La  culture  en  est  facile  La  plantation  se 
fait  fin  septembre  dans  un  sol  assez  léger, 
mais  contenant  un  peu  de  calcaire.  Les 
bulbes  sont  enterrés  d’environ  5 centimètres. 
On  ne  leur  donne  aucun  soin  jusqu’au 
moment  de  l’arrachage  qui  se  fait  quand  les 
feuilles  sont  fanées. 

11  est  bon  de  faire  cet  arrachage  chaque 
année  comme  pour  les  Tulipes;  on  préserve 
ainsi  les  bulbes  d’un  champignon  parasite,  le 
Myirosporium  aduslum,  qui  cause  leur  pourri- 
ture. L’addition  d’un  peu  de  superphosphate 
dans  le  sol  aide  aussi  à leur  préservation. 

Cet  Iris  multiplie  facilement.  D’une  qua- 
ranlaine  de  bulbes  qui  m’ont  été  donnés  il  y 
a six  ans,  j’ai  obtenu  800  plantes  dont  la  plu- 
part sont  actuellement  en  fleurs.  De  semis,  il 
faut  en  moyenne  trois  ans  pour  que  les  bulbes 
soient  adultes.  La  germination  des  graines 
se  fait  dans  le  courant  de  février  quand  le 
semis  est  fait  en  septembre  de  l’année  précé- 
dente. 


L’histoire  botanique  de  cet  Iris  est  intéres- 
sante. Il  a été  décrit  en  1808  par  Bieberstein  ; 
mais,  par  un  hasard  malheureux,  l'auteur 
n’a  connu  que  la  forme  à fleurs  violet  bleuté, 
qui  est  relativement  rare.  La  forme  la  plus 
commune,  à fleurs  d’un  pourpre  rougeâtre,  a 
été  décrite  par  Hegel,  en  1873,  dans  le  Gorlen- 
jlora,  sous  le  nom  à'  Iris  Krelagei.  Ce  qui  prouve 
bien  la  synonymie  des  deux  Iris,  c’est  que 
les  graines  du  re/icw/ata  type  donnent  presque 
uniquement  des  Krelagei.  Les  semis  de  Kre- 
lagei  reproduisent,  en  général,  la  plante 
mère;  cependant,  il  y a 8 jours,  j’ai  reçu 
une  lettre  de  M.  Dykes,  signalant  que  des 
semis  de  Krelagei  lui  avaient  donné  quelques 


Fig.  29.  — Iris  'leticulata. 


fleurs  du  type  reticulata,  dont  quelques-unes 
ayant  des  fleurs  d'un  bleu  plus  pur  que  celui 
de  la  plante  de  Bieberstein. 

Une  autre  particularité,  c’est  que  les  Iris 
Krelagei,  qu’ils  proviennent  de  bulbes  intro- 
duits du  pays  d’origine  ou  de  semis  de  graines 
de  reticulata,  fleurissent  toujours  au  moins 
15  jours  et  souvent  1 mois  avant  le  reticulata. 
M.  Dykes,  qui  signale  le  fait,  se  demande 
comment  le  changement  de  couleur  peut 
amener  un  tel  écart. 

L’/w  Histrio  est  une  espèce  voisine  ori- 
ginaire de  l’Asie-Mineure  ; la  multiplication 
en  est  aussi  facile,  mais  la  floraison,  qui  a 
lieu  en  janvier,  rend  la  plante  difficile  à cul- 
tiver en  plein  air,  sauf  dans  la  Provence  et 
la  région  méditerranéenne.  Comme  avec 
VIris  reticulata,  on  peut  en  faire  de  superbes 
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potées,  en  la  ciillivant  sous  hàclies  non 
cliaullees. 

L'Iris  Variant  est  si  voisin  de  V lUslrio^ 
(jii’on  pourrait  en  faire  seulement  une  variété. 
Vlris  Vartani  alha,  vendu  sous  le  nom  de 
0 l’erle  de  Jérusalem  »,  lleurit  lin  décembre, 
commencement  de  janvier.  Il  dégage  une 
douce  odeur  d’amande  amère.  Je  le  cultive 
depuis  ()  ans,  mais  malgré  tous  mes  soins, 
bien  qu’il  multiplie  aisément,  je  possède 
stMilement  ti  plantes.  Les  bulbes  pourrissent 
facilement. 

Le  groupe  des  reticulala  contient  d’autres 
espèces  intéressantes,  entre  autres  Vlris 
Dnnfordiæ  à Heurs  jaune  taché  de  vert.  J’en 
ai  reçu  des  bulbes  à plusieurs  reprises,  de 


Mersina  et  de  Jalfa,  mais  je  n’ai  jamais  su 
les  conserver  plusi  eurs  années.  Cependant, 
M.  Hoog,  de  la  firme  Yan  Tubergen  de 
llaarlem,  m’a  dit  qu'il  arrivait  à les  multi- 
plier, en  les  cultivant  dans  un  terrain  assez 
humide. 

\'  Iris  liistrioides  est  une  charmante  espèce 
à Heurs  d’un  joli  bleu,  paraissant  dès  que  les 
feuilles  commencerd  à percer  le  sol,  généra- 
lement au  commencement  de  février.  D’après 
mon  expérience,  datant  seulement  de  i ans, 
il  demande  un  peu  plus  d’humidité  que  les 
I.  reticulala  et  Ilislrio. 

F.  Denis. 

Baliiruc-les-Bains  (Hérault). 
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PLANTES  POTAGÈRES  ET  PLANTES  D’ORNEMENT 


t®  Plantes  potagères. 

Carotte  rouge  1/2  courte  cylindrique  à [châssis. 

(Foy.  et  Le  Cl.) 

Hoiir  la  culture  de  primeurs  sur  couche,  sous 
châssis  ou  même  en  costière  en  première  saison, 
les  Carottes  courtes,  précoces,  à feuillage  réduit, 
sont  préférées  des  jardiniers  maraîchers  et  des 
spécialistes. 

D’un  rendement  supérieur,  cette  nouvelle 
sorte  se  recommande  par  ses  racines  de  forme 
cylindrique  parfaite,  mesurant  de  5 à 0 cent,  de 
long  et  2 cent.  1/2  à 3 cent,  de  large.  Elles  sont 
absolument  sans  cœur  et  d’un  goût  exquis. 

Haricot  nain  mangetout  Phénix. 

(Cay.  et  Le  Cl.) 

Le  II.  nain  mangetout  Phénix  appartient  à la 
série  des  variétés  naines  à cosses  très  épaisses, 
très  pleines;  absolument  sans  fil. 

Haute  de  ü“.35  à 0“.40,  la  plante  bien  vigou- 
reuse, précoce,  au  feuillage  ample,  porte  de 
belles  cosses  de  12  à,  IC  centimètres  de  longueur, 
vertes,  légèrement  arquées  et  si  épaisses  que  le 
grain  se  trouve  comprimé,  pressé  et  déformé. 

Ses  cosses  rondes,  très'charnues,  très  pesantes, 
absolument  sans  lil,  ont  l’avantage  de  se  con- 
server fraîches  plus  longtemps  que  celles  de 
toute  aulre  sorte  par  suite  même  de  leur  contex- 
ture très  charnue.  Ajoutons  que  nous  ne  con- 
naissons aucune  variété  qui  puisse  lui  être  com- 
parée comme  qualité. 


(1)  Plantes  nouvelles  figurant  au  Catalogue  de 
1918  de  la  maison  Cayeux  et  Le  Clerc. 


2°  Plantes  d’ornement.  | 

Arahis  Corbeille  d’argent  à grande  fleur  I 

rose  vif. 

[Cayeux  et  Le  Clerc,  1918.)  I 

[Arahis  alpina  grandiflora,  var.)  j 

Tout  le  monde  connaît  la  Corbeille  d’argent,  ! 
cette  vieille  plante  populaire  si  répandue  dans  ' 
les  jardins,  même  les  plus  modestes.  j 

Une  Corbeitle  d'argent  cotorée  de  rose  vif  est  une  i 
trouvaille  de  haut  mérite;  c’est  de  plus  un  véri-  | 
table  paradoxe  floral.  Son  apparition  a suscité 
un  vif  intérêt  lors  de  sa  présentation  à la  Société 
Nationale  d’Horticulture  de  France  le  9 avril  1914.  ! 

Un  Certificat  de  mérile  a,  du  reste,  été  décerné  à | 
cette  "plante  d’avenir,  vigoureuse,  très  florifère 
et  de  culture  facile,  qui  se  reproduit  par  semis  | 
en  donnant  des  sujets  dont  la  teinte  des  fleurs  I 
varie  du  rose  au  rose  carminé  vif. 

Soleil  hybride  « Excelsior  ». 

[ll.\Cayeux,  1918.) 

Ueiianthus  cucumerifoiius  hybiùdus  « Excelsior  ». 

L’apparition  de  cette  plante  nouvelle  ou  mieux 
de  cette  race  nouvelle,  constitue  une  véritable 
révolution  dans  le  genre  Soleil. 

Issu  du  croisement  de  l'Helianthus  cucinneri- 
foiius,  var.  pwyurenspar  l'H.  antiuits,\var. , gaillar- 
dioides,  le  Soleil  hybride  Excelsior  est  absolument 
remarquable  par  l’abondance  de  la  floraison, 
la  vigueur,  et  surtout  par  la  richesse  et  la  diver- 
sité des  coloris. 

Le  Soleil  hybride  Excelsior  a obtenu  un  certi- 
ficat de  mérite  de  la  Société  Nationale  d'Horti- 
culture  de  France.  Une  superbe  figure  en  cou- 
leur en  a été  donnée  dans  la  Hevue  Horticole, 
1916-l9f7,  p.  2(18; 


y 


l’orme  de  saint-gehvais 


Bégonia  gracilis  Eclaireur. 

\Caij.  et  Le  CL) 

Le  Bégonia  gracilis  Eclaireur  marque  un  nou- 
veau profirès  dans  celte  maf'nilique  race  univer- 
sellement cultivée  pour  la  décoration  des  par- 
terres, massifs,  etc... 

Non  seulement  il  a conservé  les  brillantes 
qualités  llorissantes  <ln  B.  gracilis  et  en  particu- 
lier du  B.  gracilis  rouge,  mais  en  outre  le  port  de 
la  plante  et  les  dimensions  des  fleurs  se  sont 
notablement  améliores.  Les  fleurs  mesurent  jus- 
qu’à près  de  3 et  4 centimètres  de  diamètre; 
elles  forment  de  solides  grappes,  très  fournies, 
portées  par  un  fort  pédoncule  s’érigeant  vers 
l’extrémité  supérieure  du  rameau,  de  telle  sorte 
que  les  iullorescences  successives  couronnent 
continuellement  la  plante  en  détachant  bien 
leurs  fleurs  en  dehors  du  feuillage. 

Les  corolles,  d’un  brillant  coloris  rouge  vif, 
sont  de  bonne  consistance  et  résistent  bien  au 
soleil. 

Très  vigoureux,  les  sujels  forment  rapidement 
de  fortes  touffes  au  feuillage  de  couleur  rouge 
bronzé. 

Bégonia  semperflorens  nain  compact 
« La  Neige  ». 

(Cag.  et  Le  Cl.) 

Les  variétés  de  Bégonia  semperflorens  annon- 
cées comme  étant  de  coloris  blanc  sont  toutes 
plus  ou  moins  teintées  de  rose. 

Le  B.  La  Neige  est  une  amélioration  du  B.  sem- 
perflorens nain  compact  blanc,  mais  les  fleurs  de 
cette  variété  dénommée  fort  justement  La  Neige 
sont  d'un  blanc  très  pur,  sans  aucune  trace  de 
rose. 


Gf) 

l.e  feuillage  lui-même  est  d’un  vert  plus  ten- 
dre et  jdus  pà'e,  aussi  voit-on  immédiatement 
l’intérêt  que  présente  cette  nouvelle  oblenlion 
et  le  rôle  qu’elle  peut  jouer  dans  la  décora' ion 
estivale  des  jardins,  pour  la  composition  des 
bordures  mosaïques,  etc. 

Cheiranthus  linifolius 

( Erg  sim  um  l in  i folium  ; . 

C’est  la  plus  charmante  et  la  plus  robuste  des 
plantes  introduites  récemment  dans  les  cultures. 
Originaire  de  la  côte  ouest  d'Lspagne,  elle  peut 
être  cultivée  comme  plante  bisannuelle  ou  an- 
nuelle, avec  le  même  succès.  D’un  port  trapu,  les 
touffes  se  ramifient  énormément  et  se  couvrent 
d’uii  véritable  nuage  de  fleurs  d’une  teinte  lHas 
bleuté  très  fraîche  et  peu  commune. 

Si  on  traite  cette  Giroflée  comme  piaule  an- 
nuelle, il  faut  la  semer  de  bonne  heure,  eu 
février-mars  ; si  au  contraire  on  la  cultive  comme 
bisannuelle,  on  la  sème  en  juillet-août  pour  re- 
piquer les  plants  en  godet  et  les  hiverner  sous 
châssis  froid.  La  mise  en  place  a lieu  au  prin- 
temps. 

Muflier  grand  à fleur  géante  varié. 

{Cay.  et  Le  Cl.) 

En  croisant  entre  elles  les  quelques  vaiiélés 
existantes  dans  la  race  du  Muflier  grand  à fleur 
géante,  MM.  Cayeux  et  Le  Clerc  ont  obtenu  les 
coloris  les  plus  variés  et  les  plus  jolis,  avec  des 
corolles  de  très  grande  taille,  en  épis  vigoureux 
et  très  amples. 

Max  Gakmek. 


L’ORME  DE  SAINT=GERVAIS 


Il  n’y  a pas  qu’un  seul  Orme  hislorique  à 
signaler  aux  Parisiens,  loujours  si  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  passe  au  Kamtchatka  et  si 
peu  de  leur  propre  histoire.  Combien  en 
est-il  de  mes  compatriotes,  ayant  remarqué 
aux  maisons  perchées  sur  les  hautes  mar- 
ches de  la  rue  François-Miron,  bordant 
l’église  Saint-Gervais,  du  n“  4 au  n“  14,  au 
12°  elage,  des  balcons  en  fer  forgé,  dont  le 
motif  central  est  un  arbre 
Cet  arbre,  ainsi  rappelé,  c’est  le  fameux 
Orme  de  Saint-Gervais,  dont  Guillot,  (jui 
écrivait  en  l’an  1300,  parle  en  ces  termes 
dans  son  Dictionnaire  des  rues  de  Paris  : 

Puis  la  rue  du  cimetière 
Saint-Gervais  et  l'Ounnétiau. 

Cet  Ourméliau  (petit  Ürme)  était  planté 
sur  la  place  précédant  le  portail  de  l'Eglise 
Saint-Gervais;  il  disparut,  à une  époque 
assez  difficile  à fixer  exactement,  probable- 


ment dans  le  dernier  quart  du  xviii®  siècle  ; 
en  effet.  Prud’homme  dans  sou  Miroir  de 
l'Ancien  et  Nouoeau  Paris,  et  dont  j’ai  sous 
les  yeux  une  édition  de  1807,  écrit  qu’on 
voyait  encore,  il  y a vingt  ans,  l’Orme  (pi’il 
était  d’usage  de  planter  devant  cette  église, 
et  sous  lequel  se  faisaient  les  publications, 
les  jugements  et  autres  affaires  civiles. 

C’est,  qu'en  elfet,  dans  le  bon  vieux  Lemits, 
il  y avait  des  magistrats  dits  .Juges  de  dessous 
l'Orme,  n'ayant  pas  de  tribunal;  ils  rendaient 
leurs  sentences  sous  l’Orme  ombr.igeant  or- 
dinairement la  place  située  devant  la  maison 
de  Dieu  ou  celle  du  seigneur  local  ; tel  saint 
Louis  rendait  la  justice  sous  le  fameux  Chêne 
de  ’Vincennes. 

C’est  pour  ra|)peler  cet  Orme  parisien 
(ju’un  membre  très  érudit  de  la  Société  His- 
torique La  Cité,  M.  l abbé  Gaulluer,  curé  de 
Saint-Gervais,  proposa,  au  cours  de  la  séance 


70 


SÜCtlil’É  NATIONALlî  d’hORTIGULIUHE  DE  FRANCE 


tenue  par  le  Comité  de  celle  Socdélé  le 
16  mars  lüll,  de  piauler  un  Orme  dans  un 
refuge  à établir  en  face  le  porlail  de  l’église. 

Cette  proposition,  transmise  à l’autorilé 
compétente,  fut  soumise  à la  célèbre  Com- 
mission du  Vieux  Paris  \ M.  Lucien  Lambeau, 
au  nom  de  la  première  sous-commission, 
présenta  le  ‘i  mars  1Ü12  un  rapport  favorable 
à cette  proposition  el  dont  les  conclusions 
furent  adoptées  à f unanimilé  par  la  savante 
assemblée. 

Ap  rès  consultation  de  tous  les  services  in- 
téressés, tant  de  la  Préfecture  de  la  Seine 
que  de  la  Préfecture  de  Police,  raulorisalion 


de  planter  le  nouvel  Orme  fut  accordée  el 
la  plantation  faite  le  10  mars  1914,  en  pré- 
sence de  M.  le  curé  de  Saiul-Gervais,  auteur 
de  la  proposition,  et  du  signataire  de  cet 
article,  représentant  tous  deux  La  Cité. 

Cet  Orme,  très  vigoureux,  de  belle  venue, 
sort  des  pépinières  de  la  Ville  de  Paris  el  a 
l>arfaitement  pris  racine.  Nous  engageons 
fort  nos  lerlenrs  à lui  rendre  visite.  (Ju’ils 
en  profitent  pour  faire  un  petit  pèlerinage, 
tjue  les  circonstances  actuelles  rendront  par- 
ticulièrement émouvant,  dans  la  si  curieuse 
église  Saint-Oervais,  Pune  des  plus  belles  de 
Paris.  A.  L’Esi’RIT. 


SOCIÉTÉ  DE  PATHOLOQIÉ  VÉGÉTALE 


Séance  du  1'=''  mars  1918. 

M.  Vay.ssière  est  nommé  secrétaire  en  rem- 
placement de  M.  Vuillel,  disparu  en  1914. 

.M.  Cil.  Charpentier  [irésente  des  brandies  de 
Pommier  sur  lesipielles  s’observent  des  chancres 
de  grandes  dimensions  dus  au  Neclria  ditissima, 
et  fait  connaîlie  un  traitement  pour  combattre 
ce  Champignon  parasite.  11  consisie  à enlever  la 
partie  malade  de  la  brandie,  à appliquer  sur  la 
plaie  une  solution  de  sublimé  à 2 p.  t 000  et  à 
recouvrir  iPun  chilTon.  I,i  plaie  est  ensuite  re- 
couverte de  güudion  de  N'oivège.  Ce  traitement 
donne,  paraît-il,  de  bons  résnltals. 

.M.  Vayssière  parle  du  \! ntilaspis  poiwn  wn,  Co- 
chenille nuisible  au  Pommier,  mais  qui  vit  aussi 
sur  des  plantes  diverses.  M.  V’ayssière  Pa  tmu- 
vée  I U abondance  sur  le  lUiis  où  elle  ne  parait 
pas  avoir  été  signalée  Jusqu’ici.  En  Champagne 
et  dans  la  vallée  de  Chevreuse,  les  Buis  attaqués 
sont  fortement  malades  et  leurs  feuilles  de- 
viennent rougeàlres.  Il  .semble  que  cette  Coche- 
nille ait  été  confondue  avec  une  espèce  spéciale 
au  Buis,  le  Mytilaspis  Buxi. 

M.  Mangin  fait  ressortir  l'intérêt  de  celte  com- 
munication qui  montre  la  nécessité  d’appliquer 
des  traitements  aux  Buis  parasités  placés  au 
voisinage  de  Pommiers,  les  Cochenilles  pouvant 
passer  d’une  plante  sur  l’autre. 

M.  .Mangin  met  sous  les  yeux  de  l’Assemblée, 
des  échantillons  transmis  par  M.  Bois,  qui  les  a 


reçus  du  IP'  Robertson  Proschowsky,  membre  de 
la  Société  nationale  d’Acclimatatinn,  de  Nice  : 
Des  racines  d' Acacia  mclanoxyfon  Robert  Brown 
présentant  des  nodules  analogues  aux  nodosités 
à baclérjides  des  autres  Légumineuses.  — Des 
débris  de  la  suifuce  du  tronc  d’un  Archonto- 
phivnix  Cunninyhumi  Wen  lland  et  Drude.  Plu- 
sieurs exemplaires  de  cette  espèce  de  Palmier, 
d’abord  en  pleine  santé,  ont  dépéri  lentement  et 
le  I)''  Robertson  Proschowsky,  attribue  leur  mort 
au  Pcnicilliumroseurn,  moisissure  dont  les  spores 
forment  une  couche  épaisse  sous  la  couche  ex- 
terne du  tionc  t|ui  est  soulevée  par  plaques.  Les 
feuilles  des  aibres  attaqués  no  montrent  aucun 
signe  de  maladie,  mais  elles  se  développent  peu. 
Tous  les  exem[)laires  d'Archonlophienix  attaqués 
sont  morts. 

M.  Mangin  a fait  des  essais  d'infection  sur  un 
Fhœnix,  en  introduisant  des  spores  de  Pénicil- 
lium roseum  dans  des  entailles  pratiquées  sur  les 
pétioles.  Ils  n’ont  donné  aucun  résultat.  Il  est 
peu  vraisemblable,  d’après  lui,  que  ce  Champi- 
gnon très  commun  soit  parasite  des  végétaux, 
les  autres  espèces  du  genre  n’ayant  jamais  été 
signalées  comme  telles.  11  est  probable,  dit-il, 
que  les  Archontnphœmx  du  D‘‘  Roberston  Pros- 
chowsky  ont  été  altérés  par  une  autre  cause  sur 
la  nature  de  laquelle  on  ne  pourrait  être  fixé  que 
par  un  examen  sur  place  des  conditions  de  dé- 
veloppement de  l’altération. 

D.  B. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D HORTICULTURE  DE  FRANCE 


Séance  du  14  mars  1918. 

L’intérêt  de  cette  séance  résidait,  cette  fois, 
dans  la  présentation  d’un  certain  nombre  de 
plantes  de  grande  valeur  ornementale  aux  Co- 
mités de  floriculture  el  des  Orchidées. 


y{me  Philippe  L.  de  Vilmorin  avait  envoyé,  des 
collections  de  Verrières-le-Buisson  où  ils  fleuris- 
saient pour  la  première  fois  en  plein  air,  quatre 
espèces  de  Rhododendron  à floraison  précoce. 

Le  /{.  sutchuenense  F’ranchet,  décrit  dans  le 
Journal  de  Botanique,  année  i89;>,  p.  392,  sur  des 


l’iiorticultuhe  a l’étranueu 
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écliaiilillons  d’herbier  recueillis  au  Su-Tchuen 
oriental  par  le  U.  1’.  Farges,  et  introduit  du 
Ilupeh  par  Wilson,  est  un  arbrisseau  superbe, 
à grandes  feuilles  épaisses,  coriaces,  oblongues, 
obovales,  atteignant  jus(]u'à'  15  centimètres  de 
longueur  sur  6 de  largeur,  glabres  en  dessus, 
laineuses,  roussàtres  à la  face  inférieure,  sur  les 
nervures.  Les  ileuts,  en  ombelles  bien  fournies, 
sont  campanulées,  à 6 lobes  couits,  arrondis; 
elles  mesurent  6 centimètres  de  largeur  et  sont 
blanches,  maculées  de  pourpre.  Celte  belle 
plante  a fleuri,  pour  la  première  fois,  chez 
M.  L.  Chenault,  à Orléans.  Un  certificat  de  mé- 
rite lui  a été  décerné. 

Le  H.  oreodoxa  Franchet,  du  Su-Tchuen,  a été 
introduit  récemmént  par  Wilson,  La  plante  est 
grêle  et  ne  dépasse  guère  1 mètre  de  hauteur; 
les  Heurs,  de  mêmes  dimensions  que  celles  de 
l’espèce  précédente,  sont  roses.  Elle  est  d’une 
rusticité  absolue  sous  notre  climat  et  lleurit  dès 
la  fin  de  février.  — Le  H.  vircjaiiim,  asiatique 
lui  aussi,  et  d’introduction  récente,  rappelle  le 
/i.  ciliatum',  ses  feuilles  sont  ciliées  et  ses  fleurs, 
de  5 centimètres  de  diamètre,  sont  blanches.  — 
Une  autre  espèce,  encore  non  identifiée,  intro- 
duite de  la  Chine  par  M.  Mauiice  de  Vilmorin 
(n®  7 167)  est  également  voisine  .lu  li.  cHialtnn, 
mais  s’en  distingue  par  ses  feuilles  plus  grandes, 
non  velues;  les  fleurs,  ae  'J  centimètres  de  dia- 


mètre, blanches,  à macule  verdâtre.  D’après  le 
présentateur,  cette  très  belle  plante  serait  mal- 
heureusement un  peu  frileuse  sous  le  climat  de 
Paris.  — Le  li.  ciliatum  Hooker  fils,  du  Sikkiin, 
espèce  connue  de  longue  daie,  mais  encore  peu 
répandue  dans  les  jardins,  était  présentée  comme 
pouvant  être  cultivée  en  pot  et  soumise  à la  cul- 
ture forcée,  comme  les  Azalea  )7iollis. 

M.  Gicquelais,  horticulteur  à Dinan  (Côtes-du- 
Nord)  avait  envoyé  une  touffe  bien  lleiirie  de 
Sanyuinmda  canadensis  Linné,  élégante  Papavé- 
racée  qu’il  avait  récoltée  à l’état  sauvage  en  1904, 
aux  environs  de  Washington  (Etats-Unis),  en  se 
rendant  à l’exposition  de  Saint-Louis. 

M.  Marcoz,  horticulteur  à Brunoy,  présentait 
un  superbe  Itrassocnttleya  nouveau,  dénommé 
Souvenir  de  Henri  Constantin  (Brassocattleija  Mar- 
guerite Fournier y(l'<^ttleya  Trianæi,  qui  a ob- 
tenu un  certificat  de  mérite.  Sa  Heur  est  très 
grande,  bien  étalée,  de  120  centimètres  de  dia- 
mètre, à divisions  larges,  un  peu  ondulées,  d’un 
rose  délicat;  à grand  labelle,  mesurant  10  centi- 
mètres de  hauteur  sur  7 de  largeur,  ondulé  fim- 
brié,  à fond  Jaune,  avrc  une  large  macule  rouge 
à la  base. 

Un  Catlleya  hybride,  non  dénommé  (C.  daster- 
litz  X C.  Fercivaliana),  du  même  préseataleur, 
fut  aussi  très  admiré.  D.  IL 


L’HORTICULTURE  A L’ÉTRANGER 


Une  Pomme  monstre. 

I 11  a été  présenté  dernièrement  à la  Société 
d'horticultuie  de  Londres,  une  Pomme  de  la 
\ariété  Peasgood's  non  such,  qui  [lesait  1 0'54  gr. 
et  dont  la  circonférence  atteignait  43  centi- 
mètres. 

Propriétés  fertilisantes  de  la  pluie. 

j D'après  des  recherches  récentes,  Utiumidilé 
que  la  pluie  fournit  au  sol  ne  suffit  plus  à expli- 
quer son  action  bienfaisante  sur  la  végétation. 

' Depuis  longtemps,  on  pensait  que  la  pluie  appor- 
! tait  au  sol  un  important  contingent  d’azote,  mais 
l’expérience  a montré  que  la  somme  d’azote 
ainsi  fournie  était  négligeable. 

De  nouvelles  expériences  ont  appris  que  l’in- 
; fluence  favorable  exercée  par  la  pluie  sur  la 
végétation  doit  être  attribuée  non  seulement  à 
l'humidité,  mais  aussi  à l'aération  qu’elle  pro- 
duit dans  le  sol,  car  les  eaux  pluviales  sont 
I saturées  d’oxygène.  Cette  oi>inion  est  soutenue 
par  MM.  Russell  et  Appleyard  dans  le  Journal  of 
Ayricultural  Research.  Ils  ont  remarqué  que  l’ac- 
i tivité  chimique  du  sol  ne  concorde  pas  exacte- 
! ment  et  parallèlement  avec  la  somme  d’humi- 
t dité  qu’il  a reçue,  comme  on  pourrait  le  prévoir. 

I Mais  si  l’on  compare  les  changements  dans  l’ac- 
, tivité  chimiqiio  d’une  part,  et  la  précipitation 


aqueuse  d'autre  part,  ou  observe  un  rapport 
étroit  entre  eux.  Il  semble  donc  probable  que 
la  dccumposilion  plus  rapide  du  sol  et  la  facilité 
ijui  en  résulie  pour  les  lacines  d’en  absorber 
les  princip.  s nutritifs,  ce  qui  produit  une  végé- 
tation plus  V goureuse,  doivent  être  attribués  à 
l’eau  de  pluie  pour  une  parlie  seulement,  et 
qu’une  autre  propriété  de  la  pluie  est  d’aérer  le 
sol.  L’oxygène  qu’elle  met  en  contact  avec  les 
racines  est  sans  doute  immédiatement  absorbé  ; 
il  stimule  Faction  de  ces  organes  et  la  plante 
végète  plus  vigoureusement. 

Destruction  des  larves  de  la  Mouche  de  l’Ognon. 

D’après  le  Canadian  Horticidturist,  les  dom- 
mages que  causent  aux  cultures  d’Ügnons  les 
larves  de  VHylemia  antigua  peuvent  être  com- 
battues efficacement,  ainsi  qu  il  résulte  des  ex- 
périences conduites  à Ottowa  par  M.  R.  Gibson. 
Il  suffit  de  bassiner  les  plantes  au  moyen  d’une 
solution  comjiosée  d’une  once  (31  gr.  10)  d’arsé- 
niate  de  soude,  une  pinte  (0  lit.  36)  de  mélasse 
et  un  gallon  (4  lit.  54)  d’eau.  On  dissout  l’arsé- 
niate  de  soude  dans  l’eau  bouillante,  puis  on 
ajoute  la  mélasse  et  quand  la  préparation  est 
refroidie,  on  peut  l’employer;  elle  aurait  pour 
effet  d’attirer  l’insecte  adulte  et  de  l’empoi- 
sonner. F.  Dujardin. 
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REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


Ou  7 mars  au  7 avril,  les  arrivages  sur  le 
marché  aux  Meurs  ont  été  assez  importants;  la 
vente  s’est  faite  dans  des  conditions  rclalivcinenl 
favorables;  depuis  le  25,  les  arrivages  sonl  très 
abondants,  mais  leur  écoulement  est  Irès  diflicile  ; 
les  expéditions  sur  la  province  ne  pouvant  plus  sc 
faire,  tout  arrive  sur  l'aris  où  la  vente  esl  presque 
nulle;  les  Meurs  d'Italie  ai'rivent  toujours  en  1res 
\ ilain  élat  en  raison  de  la  durée  du  Iransiiorl. 

Les  Roses  du  Midi  tirent  à leur  lin;  on  a vendu  ; 
Fran  Karl  Drusckki,  de  3 à 4 fr.  la  douzaine  ; l’aa! 
Nabunnaud  de  S à 10  fr.  le  panier;  Marie  \'an 
llüulLe,  de  0 a 8 fr.  le  panii'r,  des  cliaulferies  d'An- 
tibes: Ulrich  Urunner  de  4à6  fr.  la  douzaine.  Les 
Hose  chautfées  de  l’aris  font  leur  apparition  en  très 
jictites  (|uantités.  Gabriel  Laize!  vaut  de  15  à 18  fr. 
la  douzaine  ; Liliuni  llarrisii,  8 fr.  la  douzaine  ; Li- 
liuin  Lanafolium  Album,  12  fr.  la  douzaine.  L'Arum 
du  Midi,  3 fr.  la, douzaine.  Le  Genêt,  0.50  la  botte. 
Les  Gla'ieuls  Gandavinas,  3 fr.  la  douzaine.  Les  Gi- 
roflées (taa/zraù/ine  valent  0.40  la  botte;  sur  longues 
liges,  0.60  la  boite.  La  Violette  de  Parme  de  Tou- 
louse, 3 à 4.50  la  botte,  de  l’aris,  2.50  la  toulfe  avec 
raciaes.  Violette  de  Marcoussis,  0.15  à 0.20  la  botte, 
cl  0.50  à 0.75  le  boulot.  Le  Narcisse  Trompelle  de 
O.L'i  à 0.30  la  botte.  Narcisse  Fuite  du  Midi,  0.40  à 
0.50  la  botte.  Le  Lilas  blanc.  2.50  à 3.50  la  botte;  la 
demi-gerbe  4 fr.,  la  gerbe  10  fr.;  Trianon,  6 à 8 fr.  la 
botte  et  10  fr.  la  demi-gerbe.  Pensée  de  l’aris  demi- 
deuil,  0.60  le  bou(|uel,  avec  firjure  0.75  le  bouquet;  du 
Midi,  1.50  à 2 fr.  le  cent  de  bouquets.  Myosotis,  1 .50 
la  botte.  Les  Iris  de  Suze,  3 fr.  la  douzaine.  Iris 
csjianica  du  Midi,  de  I à 2 fr.  la  douzaine.  La  Boule 
de  Neige,  4 à 6 fr.  la  douzaine.  Amaryllis,  10  fr.  la 
douzaine.  La  Tulipe  à Meurs  sinqiles,  3 fr.  la  dou- 
zaine. Le  Mimosa  beabalta  de  5 à 7 fr.  le  panier; 
Grain  d'or,  de  4 à 6 fr.  le  panier.  Les  Renoncules, 
0.40  à 0.60  la  boite.  L'Ail,  15  fr.  le  cent  de  bottes. 
Giroflée  jaune  brune,  0.30  la  botte.  Pivoine  du  Midi, 
3.50  à 5 fr.  la  dotizaine.  Les  Tulipes  cocolles,  0.20  à 
0.30  la  botte.  Les  Œillets  du  Midi,  Heine  Isabelle, 
à 3.50  la  douzaine;  Madeleine,  1 à 1.50  la  douzaine; 
Gardénia,  0.75  à 1.25  la  douzaine;  Grenat,  1.50  à 2 fr. 
Lr  douzaine.  Œillets  en  carton,  4 fr.  la  douzaine.  Les 
Anthémis  blancs,  0.15  la  botte;  jaune,  0.25  la  botte; 
à Meurs  doubles  longues  tiges,  0.40  à 0.60  la  botte. 
Le  Prunus,  1.50,  2.50  et  4 fr.  la  botte. 

Les  légumes,  dont  les  apports  sonl  relativement 
limités,  s'écoulent  à des  prix  soutenus.  On  paie 
l Ail  de  80  à 120  fr.  les  100  kilos.  Les  Artichauts 
d'.Vlgérie,  de  15  à 60  fr.  le  cent;  ceux  du  Midi,  de 
40  à 50  fr.  le  cent.  Les  Asperges  des  chauM'eries,  3 
à 18  fr.  la  botte:  pointes  d'Asperges,  1 à 1.50  la 
botte.  La  Barbe  de  Capucin  de  20  à 25  fr.  le  cent 
de  bottes.  La  Betterave  cuite  de  1 à 3 fr.  la  bour- 
riche. Les  Carottes  nouvelles  de  Nantes,  l’aris,  Or- 


léans, 0.50  à 0.80  la  botte;  de  Ghevreusc.  20  à 45  fr. 
les  100  kilos.  Le  Céleri-Rave,  0.20  à 0.80  la  pièce. 

Le  Cerfeuil,  de  60  à 80  fr.  les  100  kilos.  Les 
Champignons  extra,  2 à 3 fr.  le  kilo;  moyens,  de  2 à 
2.10  le  kilo.  Morilles,  4 à 6 fr.  le  kilo.  Les  Chicorées 
de  Nantes  et  Paris,  20  à 30  fr.  le  cent,  et  de  20  à 
45  fr.  les  100  kilos.  Les  Choux  de  HarMeur  et  An- 
gers, 12  à 18  fr.  le  cent.  Choux  verts  de  40  à 90  fr. 

Les  Brocolis,  70  à 75  fr.  le  cent.  Les  Choux  de 
Bruxelles.  90  à 140  fr.  les  100  kilos.  Les  Rutabagas, 
de  12  à 18  fr.  les  100  kilos.  Les  Choux-fleurs  d’An- 
gers, de  30  à 45  fr.  le  cent,  de  Uoscolf,  20  à 80  fr. 
le  cent.  Ciboules,  10  à 15  fr.  le  cent  de  bottes.  Le 
Cresson  de  0.75  à 1.60  les  12  hottes.  Les  Endives  de 
120  à 240  fr.  les  100  kilos.  Les  Epinards  de  20  à 
70  fr.  les  100  kilos.  1 es  Scaroles,  20  à 30  fr.  le  cent 
et  de  30  à 70  fr.  les  100  kilos.  Le  Fenouil  de  90  à 
110  fr.  les  100  kilos.  Les  Haricots  secs  de  140  à 
180  fr.  les  100  kilos.  Les  Laitues  du  Midi  et  de  l’aris. 

6 à 22  fr.  le  cent;  du  Mid',  de  15  .à  80  fr.  les  100  ki- 
los. Le  Laurier  sauce,  de  60  à 80  fr.  les  100  kilos. 

La  Mâche,  de  30  à 40  fr.  les  100  kilos.  Les  Navets 
nouveau.x  de  Nantes  et  l’aris,  50  à 80  fr.  les  100  kilos, 
de  Flims,  20  à 28  fr  les  100  kilos.  L’Oignon,  de  120 
à 180  fr.  les  100  kilos;  d’Es|iagne.  de  26  à 50  fr.  les 
100  kilos.  L Oseille,  de  6ii  à 100  fr.  les  100  kilos. 

Les  Panais  de  8 à 12  fr.  le  cent  de  bottes.  Le  Persil, 
de  60  à 100  fr.  les  100  kilos.  Les  Pissenlits  de  Vendée 
et  l’aris,  de  20  à 70  fr.  les  100  kilos.  Les  Poireaux, 
de  60  à 100  l’r.  le  cent  de  bottes.  Les  Pois  verts 
d Espagne  et  d'Algérie,  120  à 160  fr.  les  100  kilos;  | 
Manfje-loul  d’Algérie.  100  à 140  fr.  les  100  kilos,  j 
Les  Pommes  de  terre  nouvelles  d'Algérie,  de  80  à 
110  fr.  les  100  kilos;  Radis  d'Orléans,  Nantes,  I 
Tours,  12  à 15  fr.  le  cent  de  bottes,  et  de  Paris,  1.25  j 
à 1.50  les  3 bottes.  Les  Salsifis  Orléans,  0.60  à 1.40  j 
la  botte.  Le  Thym,  de  0.65  à 0.80  la  boite.  Les  Topi-  I 
nambours  de  20  à 25  fr.  les  100  kilos.  j 

Les  fruits  dont  les  apports  sont  très  réduits  I 
se  vendent  à des  prix  très  sotitenus.  Les  Cerises  de 
serre,  de  4 à 6 fr.  la  caisse.  Les  Citrons,  de  3 à 8 fr.  j 
le  cent.  Les  Dattes,  tle  1 à 3 fr.  la  boite  et  de  260 
à 310  fr.  les  100  kilos.  Les  Figues  sèches,  de  90  à 
230  fr.  les  100  kilos.  Les  Mandarines,  de  8 à 20  fr. 
le  cent,  et  de  80  à 120  fr.  les  100  kilos.  Les  Mar- 
rons français,  de  30  à 90  fr  les  100  kilos.  Les  Noix 
sèches,  de  150  à 180  fr.  les  100  kilos.  Les  Oranges  ! 
d’Italie,,  de  8 à 20  fr.  le  cent;  d'Algérie,  de  6 à 
20  fr.  le  cent.  Les  Poires,  de  1 fr.  à 2.50  pièce;  de 
choix,  60  à 130  fr.  les  100  kilos;  les  communes  de  50 
à 80  fr.  les  100  kilos.  Les  Pruneaux,  de  2 fr.  à 4.50  i 
le  kilo.  Les  Raisins  de  serre  hlanc,  de  6 à 10  fr.  le 
kilo:  noir,  7 à 15  fr.  le  kilo;  Thomery  blanc,  4 à 
13  fr.  le  kilo.  Les  Tomates  d’Algérie,  280  à 350  fr. 
les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


AVIS  IMPORTANT.  — Les  cours  indiqués  ci-après  sonl  relevés  avec  grand  soin;  nous  devons 
cependant  appeler  l'attention  de  nos  abonnés  sur  la  valeur  exacte  de  ces  renseignements.  Les  écarts 
entre  le  prix  maximum  et  le  prix  minimum  y sont  déjà  parfois  considérables,  par  suite  des  dilférences  de 
qualité;  et  pourtant  il  peut  encore  arriver  que  des  fruits  ou  des  Heurs  soient  vendus  aux  Halles  au-dessus 
du  cours  maximum  (jue  nous  indiquons,  s'ils  sont  ex'ceptionnellement  beaux,  ou  qu'ils  n'atteignent  pas  le 
cours  minimum,  ou  même  ne  se  vendent  pas  du  tout,  s’ils  sont  médiocres.  Notre  Revue  commerciale  a donc 
seulement  pour  but  d'indiquer  les  tendances  générales  du  marché,  les  produits  qui  y sont  expédiés  et  les 
tluctuations  des  cours,  plutôt  i(ue  des  prix  précis  pouvant  servir  de  base  pour  des  achats  ou  des  ventes. 


Le  Gérant  : Gh.milks  Duiiieix. 


l’aris.  — L.  M.\iiei  iiEi  x 
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Livre  d'Or.  — Citations  : MM.  G.  Kvillot,  E.  Thuilleaux.  — Nécrologie  : Henri  Theulier.  — Les  Heurs, 
jilantes  de  serre  et  d'apparleinenl,  objets  de  luxe.  — Chutes  de  neige  en  Gàtinais.  — Tempête  dans  la 
région  de  Nice. — M.  Ch.  Flahault,  membre  associé  de  l’Académie  des  Sciences.  — Cours  de  dessin  du 
Muséum.  — l'Iiœnir  Canariensis  et  /’.  melaiiocarpa.  — Herbier  el  bibliothèque  Boissier.  — Concours  de 
Jardins  potagers  militaires  en  1918.  — L'emploi  des  composés  arsenicaux  en  Agriculture.  — En  faveur 
de  notre  Agriculture.  — Un  nouvel  Hamamelis  hybride. 


Livre  d’Or. 

Citations  à l'ordre  du  jour.  — M.  Contran  Evillot, 
(ils  de  M.  Evillot,  représentant  de  la  Maison  Croux, 
Val  d’Aulnay  (Seine).  « Sous-officier  de  grande 
valeur  qui  ne  cesse  de  rendre  les  services  les 
plus  signalés.  Détaché  comme  agent  de  liaison 
auprès  de  l’infanterie  lors  de  l’attaque  du 
5 mai  1917,  a fait  preuve  des  plus  belles  qua- 
lités d’énergie  et  de  sang-froid  en  parvenant, 
malgré  la  violence  du  feu  ennemi,  à envoyer  des 
renseignements  très  précieux  sur  la  situation  de 
notre  infanterie.  » (Ordre  de  la  division).  A été 
promu  sous-lieutenant. 

Le  capitaine  Etienne  Thuilleaux,  pépiniériste 
à La-Celle-Saint-Cloud  (Seine-et-Oise),  a été  cité 
pour  la  septième  fois  à l’ordre  du  jour,  après 
avoir  fait  preuve,  comme  toujours,  d’une  vail- 
lance qui  excite  l'admiration: 

« Chargé  d’organiser  un  groupement  de  huit 
batteries  d’artillerie  de  tranchées  en  vue  de  dé- 
truire des  organisations  importantes  de  l’ennemi, 
a pris  des  mesures  telles  qu’il  a été  prêt  à 
ouvrir  le  feu  en  sept  jours.  A déployé  en  cette 
circonstance  le  zèle,  l’activité  et  le  dévouement 
qui  lui  sont  habituels.  A dirigé  les  tirs  de  des- 
truction le  20  février  1918,  se  tenant  en  toute 
première  ligne  avec  ses  commandants  de  batte- 
ries. A obtenu  une  efficacité  remarquable.  » 
{Ordre  du  Corps  d’armée.) 

Nécrologie. 

C’est  avec  émotion  que  nous  annonçons  la 
mort  presque  subite  de  notre  excellent  collabo- 
rateur Henri  Theulier,  décédé  le  4 mai  dernier. 
Cet  horticulteur  bien  connu,  dont  on  se  rappelle 
les  articles  si  vivants  et  documentés,  était  officier 
du  Mérite  agricole. 

Les  fleurs,  les  plantes  de  serre  et  d’appartement 
objets  de  luxe. 

Un  règlement  d’administration  publique  fixe 
la  liste  des  objets  dits  de  luxe  (marchandises, 
denrées,  fournitures,  dont  la  loi  du  21  dé- 
cembre 1917  a frappé  la  vente  d’une  taxe 
de  10  0 0. 

Les  fleurs  naturelles,  les  plantes  de  serre  et 
d’appartement  sont  classées  parmi  les  objets  de 
luxe  dès  qu’elles  donnent  lieu  à un  achat 
de  10  francs. 

Chutes  de  neige  en  Gàtinais. 

Dans  la  séance  du  10  avril  de  l’Académie 
d’Agriculture,  M.  Maurice  de  Vilmorin  a fait  part 


de  ses  observations  sur  les  chutes  de  neige  au 
mois  de  mars  dernier,  en  Câlinais.  La  couche 
de  neige  dépassait  40  centimètres  de  hauteur  le 
6 au  matin  et  les  cultures  qu’elle  recouvrait,  sur 
un  sol  non  gelé,  n’ont  point  souffert.  Cette  neige 
très  floconneuse  se  fixait  aux  branchages,  en 
masses  pesantes,  l’absence  de  vent  favorisant 
son  agglutination.  Beaucoup  d’arbres  et  d’ar- 
brisseaux ont  eu  leurs  branches  brisées  sous  ce 
lourd  et  dangereux  fardeau.  Le  Pin  sylvestre  fut 
au  nombre  de  ceux  qui  en  souffrirent  le  plus. 
Les  plus  atteints  ont  été  les  arbres  de  30  à 
00  ans,  quand  ils  étaient  isolés  ou  en  bor- 
dures. 

L’Epicea  fut  indemne.  Les  arbres  à feuilles 
caduques,  sauf  quelques  Bouleaux,  ont  peu  souf- 
fert. Les  Pommiers  plantés  en  lignes  dans  les 
champs  n’ont  point  de  mal,  mais  les  arbres  frui- 
tiers âgés  et  fatigués.  Cerisiers  ou  autres,  ont 
eu  de  graves  avaries. 

De  grands  dommages  sont  résultés  de  cette 
accumulation  de  neige. 

Tempête  dans  la  région  de  Nice. 

On  nous  écrit  qu’une  période  de  près  de  quinze 
jours  de  tempête  avec  vents  furieux  et  pluies 
diluviennes  incessantes  ayant  donné,  sur  cer- 
tains points,  plus  de  50  centimètres  d’eau,  a 
sévi  dans  la  région  de  Nice.  Il  est  à souhaiter 
que  le  beau  temps  s’établisse  el  permette  de 
réparer  les  dégâts  considérables  subis  notam- 
ment par  les  jeunes  plants  de  légumes  déterrés 
en  partie  par  les  eaux  qui  ne  pouvaient  plus 
être  absorbées. 

M.  Charles  Flahault  nommé  membre  associé 
de  l’Académie  des  Sciences. 

NousJ apprenons  avec  un  vif  plaisir  l’élection 
de  M.  Charles  Flahault  comme  membre  associé 
national  de  l’Académie  des  Sciences.  On  sait  que 
le  sympathique  professeur  de  botanique  de  la 
la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier  a créé, 
dans  cette  ville,  un  Institut  botanique  des  plus 
prospères,  consacré  spécialement  aux  études  de 
géographie  botanique.  M.  Flahault  s'occupe  aussi, 
avec  ardeur,  de  dendrologie  et  a constitué,  sur 
l’Aigoual,  des  jardins  d’expériences  où  il  se  livi’e 
à des  essais  d’acclimatation. 

Cours  de  dessin  au  Muséum. 

Dessin  appliqué  à l’étude  des  plantes.  — M™"  .Ma- 
deleine Lemaire,  professeur,  a commencé  ce 
cours  le  jeudi  2 mai  1918  à 3 heures  et  le  conti- 
nue les  samedis,  , mardis  et  jeudis  suivants,  à la 
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même  heure  et  dans  la  même  salle  : salle  des 
Cours  de  Dessin  (Porte  d’Austerlitz),  qui  est  ou- 
verte aux  élèves  à partir  de  une  heure. 

Dessin  appliqué  à l'étude  des  animaux.  — M.  A. 
Millot,  professeur,  a commencé  ce  cours  le  ven- 
dredi 3 mai,  à une  heure,  dans  la  même  salle 
que  le  cours  précédent  ; il  le  continue  les  lundis, 
mercredis  et  vendredis,  à la  même  heure. 

Phœnix  canarlensis  glauca  et  P.  melanocarpa. 

Par  suite  d’imprécisions  dans  les  cilations 
bibliographiques  et  par  le  rapprochement  de 
certains  caractères,  on  peut  être  amené  à croire 
que  M.  Chabaud,  dans  son  livre  Les  Palmiers  de 
la  Côte  d' Azur,  considère  ces  deux  plantes  comme 
identiques.  C’est  ainsi  que  la  chose  a été  pré- 
sentée dans  le  numéro  du  16  mars  1918  de  la  Revue 
Horticole,  p.  45:  mais  cela'n’est  pas  exact.  Notre 
collaborateur,  le  D’’  Robertson  Proschowsky,  de 
Nice,  qui  a étudié  spécialement  ces  plantes,  nous 
écrit  qu’elles  sont  complètement  différentes  par 
le  fruit. 

Celui  du  P.  cariariensis  rjlauca  ne  se  distingue 
pas  de  celui  du  P.  canariensis  ordinaire:  il  est 
brun  foncé  à la  complète  maturité,  à pulpe 
mince,  sucrée  ; la  graine  est  également  sem- 
blable à celle  du  Dattier  des  Canaries. 

Le  P.  melanocarpa  désigné  provisoirement  sous 
ce  nom  par  Naudin,  se  rattache  au  contraire, 
dit-il,  au  P/(.  dactylifera  par  son  fruit  et  par  sa 
graine.  La  chair  est  abondante  et  délicieuse 
comme  celle  des  dattes  ordinaires.  Ce  serait, 
d’après  lui,  une  simple  variété  de  ce  Palmier 
rappelant  celle  à fruit  noir  de  l’Afrique  du  Nord. 
La  récolte  obtenue  dans  le  midi  de  la  France 
est,  paraît-il,  achetée  par  l'un  des  principaux 
marchands  de  fruits  exotiques  de  Nice,  qui  la 
vend  sous  le  nom  de  Dalles  de  Nice. 

Le  D''  Robertson  Proschowsky  ajoute  que  ce 
Palmier,  ainsi  qu’il  l’a  déjà  écrit,  fructifie,  que 
les  Heurs  aient  été  ou  non  pollinisées:  dans  ce 
dernier  cas,  les  graines  sont  avortées. 

Disons  cependant  que  M.  Giorgio  Rester,  dans 
son  ouvrage  Le  Palme  coltivate  in  piena  aria  ne 
r/iardini  d'Italia,  p.  85,  admet  comme  probable 
que  le  P.  melanocarpa  est  un  hybride  du  D.  dac- 
tylifern  croisé  par  une  autre  espèce. 

Comme  on  le  sait,  le  P.  canariensis  qlauca  est 
considéré  comme  étant  un  hybride  des  P.  cana- 
riensis et  dactylifera.  C’est  l’opinion  exprimée 
par  .\L  Chabaud. 

Le  D''  Sauvaigo  i Revue  /foi  Dco/e,  1804,  p. 494)  pa 
raît  croire  que  le  P.  melanocarpa  est  également 
le  produit  du  croisement  de  ces  deux  mêmes 
espèces. 

Herbier  et  Bibliothèque  Boissier. 

Nous  apprenons  que  l'Herbier  et  la  Biblio- 
thèque Boissier,  d’une  importance  considérable 
au  point  de  vue  scientifique,  seront  adjoints  à 
l'Institut  de  Botanique  de  Genève,  dont  le  direc- 
teur est  M.  Chodat,  le  distingué  professeur  de 
botanique  à la  Faculté  des  Sciences  de  cette 
ville. 


Concours  de  jardins  potagers  militaires 
en  1918. 

Sur  la  proposition  du  ministre  de  l’Agricul- 
ture et  du  Ravitaillement  et  en  raison  des  excel- 
lents résultats  produits  par  le  concours  de  jar- 
dins potagers  militaires  organisé  l’an  dernier,  le 
ministre  de  la  Guerre  a décidé  que  ce  concours 
aurait  lieu  de  nouveau  en  1918. 

Des  instructions  viennent  en  conséquence 
d’être  adressées  aux  généraux  commandant  les 
régions  pour  qu’ils  assurent  la  visite,  entre  le 
15  juin  et  le  15  août,  des  cultures,  et  leur  classe- 
ment par  ordre  de  mérite  avant  le  15  sep- 
teiubi’e. 

Ces  opérations,  pour  lesquelles  le  ministre  a 
prescrit  d’utiliser  la  collaboration  des  conféren- 
ciers militaires,  des  autorités  civiles,  des  Sociétés 
d’ilorticulture  et  autres  groupements  qui  ont 
puissamment  aidé  au  succès  du  concours  de  1917, 
pourront  d’ailleurs,  comme  pour  ce  dernier, 
avoir  lieu  soit  pour  toute  la  région,  soit  par 
subdivisions  ou  groupes  de  subdivisions. 

L’emploi  des  composés  arsenicaux 
en  Agriculture. 

Par  dérogation  aux  dispositions  du  décret  du 
14  septembre  1916,  mais  seulement  jusqu’au 
l^i’  mai  qui  suivra  la  cessation  des  hostilités,  les 
traitements  d'hiver  de  la  Vigne  et  des  arbres 
fruitiers  pourront  être  effectués  à l’aide  de  pré- 
parations à base  de  composés  arsenicaux  solu- 
bles. En  conséquence,  la  fabrication  et  la  vente 
des  préparations  dont  il  s’agit,  pourront  se  con- 
tinuer dans  les  délais  ci-dessus.  (Décision  du 
ministre  de  l’Agriculture  et  du  Ravitaillement, 
en  date  du  22  mars  1918  ) 

En  faveur  de  notre  Agriculture. 

Le  ministère  de  l’Agriculture  (Service  des  Epi- 
phyties)  vient  d’éditer  une  notice,  accompagnée 
de  deux  planches  en  couleurs,  destinée  à vulga- 
riser, dans  les  milieux  agricoles  du  littoral  mé- 
diterranéen et  de  la  Côte  d’Azur  tout  spéciale- 
ment, la  connaissance  d’une  redoutable  coche- 
nille d’importation  récente,  l'Icerya  Parchasi,  et 
de  son  parasite  naturel,  le  Novius  cardinalis. 

Celte  brochure  qui  intéressera  au  plus  haut 
point  nos  agriculteurs,  horticulteurs,  jardiniers 
et  propriétaires  de  villas,  est  envoyée  gratuite- 
ment sur  demande  adressée  au  Service  des  Epi- 
phyties,  42  bis,  rue  de  Bourgogne,  Paris,  avec 
un  timbre  de  0 fr.  15  pour  le  port. 

Un  nouvel  Hamamelis  hybride. 

Le  29  janvier,  M.  L.  Russell,  de  Richmond,  a 
présenté  à la  Société  d’horticulture  de  Londres, 
Vllamamelis  /îwssc//iana,  descendant  de  \'H.  Zue- 
cariniana  fécondé  par  le  pollen  de  ÏII.  arborea. 
Dans  l’hybride,  le  port  étalé  rappelle  le  père, 
tandis  que  les  pétales  moins  tordus,  plus  longs 
et  d’un  jaune  plus  vif,  indiquent  l’influence  de 
la  mère. 


D.  Bois  et  P.  Rerth.wlt. 
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L’iforlicullurc  française  vient  de  nouveau 
d’être  éprouvée  par  le  décès  de  l’un  de  ses 
représentants  les  plus  éminents,  M.  Auguste- 
Louis-Maurice  Lévêque  de  Vilmorin. 

ÎS'é  à Verrières-le-lluisson,  le  20  février 
I8iü,  ilest  mort  aux  Barres  (Loiret),  le  21  avril 
1918. 

Comme  ses  ancêtres,  il  eut  la  passion  de 
rilorticnlture  , et 
surtout  de  la  den- 
drologie,  à laquelle 
il  s’adonna  parlicu- 
liéremont. 

L’éloge  qu’il  fit 
Jadis,  dans  ce  jour- 
nal, de  cette  char- 
mante et  utile 
science  montre  le 
degré  d’estime  dans 
le([uel  il  la  tenait  : 

« L'Horticulture 
est  noble  par  son 
ancienneté,  écri- 
Voit-il.  Oui  dira  quel 
a été  Fart  le  plus 
ancien,  celui  d'ou- 
M'ir  le  sillon  pour 
y déposer  le  grain, 
d’apprivoiser  les 
premiers  animaux 
domestiques  pour 
vivre  de  leur  lait  on 
celui  de  transplan- 
ter près  de  la  de- 
meure primitive 
quelques  arbus- 
tes à fruits  moins 
âpres. 

« L’Horticulture 

est  noble  parce  qu’elle  est  nourricière. 

« L’Horticulture  est  noble  parce  qu’elle  est 
la  fille  de  la  paix,  de  la  nature  ; elle  anoblit  à 
son  tour  ceux  qui  l’aiment  et  leur  donne 
l’amour  de  ce  qui  est  bon  et  beau. 

« L’Horticulture  met  en  œuvre  toutes  les 
facultés  de  l’esprit,  elle  développe,  elle  amé- 
liore ses  adeptes  ; l’invention,  le  goût  sont 
des  facultés  qui  trouvent  chez  elle  un  cons- 
tant et  fructueux  emploi. 

« Le  sculpteur,  le  peintre  s’inspirent  pour 
créer  leurs  chefs-d’œuvre,  de  ce  qu'il  y a 
de  plus  beau  dans  la  nature,  mais  ils  les 
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composent  par  le  moyen  de  matériaux  ina- 
nimés. Le  dessinateur  de  jardins  fait  une 
œuvre  ([iii  s’inspire  aussi  de  la  nature,  mais 
ses  couleurs  sont  vivantes,  puisque  ce  sont 
les  Heurs  clles-mômeset,  quant  au  fond  deses 
tableaux,  c’est  le  ciel  lui-rnême,  sous  ses 
divers  aspects,  qu’il  soit  illuminé  par  le 
midi  ou  doré  par  le  couchant. 

« L’Horticulture 
ornementale,  la 
culture  des  Heurs, 
l'art  de  les  grouper 
au  jardin,  dans  l’ha- 
bitation, le  bou([uet 
entin,est  unart édu- 
cateur qui  polit,  af- 
tine  et  donne  de  la 
distinction  et  de 
l’élégance,  c’est  le 
brin  de  poésie  né- 
cessaire à la  vie, 
c’est  l'échappée  ou- 
verte vers  des  pen- 
sées plus  hautes.  » 

On  voit,  par  ces 
extraits,  à quel  haut 
degré  iM.  Maurice 
de  Vilmorin  a|)prê 
fiait  l'Horticulture, 
à laquelle  il  voua 
une  grande  partie 
de  sa  vie. 

Lorsque  ses  étu- 
des classiques  fu- 
rent terminées  , il 
se  livra  résolument 
â celle  des  plantes 
et  s’occupa  de  la 
révision  des  planta- 
tions d’arbres  forestiers  que  son  grand-père, 
Philippe-André  de  Vilmorin,  avait  établies  au 
Domaine  des  Barres  (Loiret).  On  sait  que 
ce  domaine,  cédé  à l’Etat,  en  1866,  est  deve- 
nu un  centre  d’enseignement  forestier  sous 
la  direction  générale  des  Eaux-et-Forêts,  en 
même  temps  que  l’une  des  collections  d’ar- 
bres les  plus  importantes  et  les  plus  belles 
qui  existent  en  Europe. 

Ses  connaissances  spéciales  s’accrurent  par 
les  visites  qu'il  lit  aux  principaux  Arboretum 
et  aux  forêts  de  la  France  continentale,  d’Al- 
gérie, de  Corse,  et  par  ses  voyages  d'études  à 
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l’étranger  ; en  Allemagne,  en  Autriche,  en 
Belgiiiue,  aux  Ëtats-Unis,  en  llussie,  etc. 

De  1H71  à 1898,  il  fit  des  plantations  fores- 
tières sur  plus  de  60  hectares,  pour  éprouver 
le  degré  de  résistance  de  divers  Pins  aux  ter- 
rains calcaires  et  d’arbres  à feuilles  cadu- 
ques à des  milieux  variés  ; expériences  des 
plus  instructives  au  point  de  vue  des  appli- 
cations pratiques. 

Ces  études  l’amenèrent  à porter  ses  recher- 
ches dans  le  domaine  des  arbrisseaux. 

Malheureusement,  l’Arboretum  des  Barres, 
si  riche  en  arbres  de  toutes  sortes,  ne  pos- 
sédait pas  de  collections  arbustives,  et  nos 
grands  établissements  scientifiques,  tels  que 
le  Muséum,  sont  placés  dans  des  conditions 
si  défavorables  de  milieu  et  d’espace,  qu’on 
ne  peut  y trouver  que  des  collections  déplan- 
tés vivantes  incomplètes. 

11  voulut  combler  cette  lacune,  d’autant 
plus  regrettable  pour  notre  pays,  que  la 
mort  de  M.  Alphonse  Lavallée  détermina,  à 
cette  époque,  la  disparition  de  l’Arboretum 
de  Segrez,  au  grand  dommage  des  botanistes 
et  de  tous  ceux  qu’intéressait  la  dendrologie. 

C’est  dans  le  voisinage  même  de  V Arbore- 
tum des  Barres,  que  M.  Maurice  de  Vilmorin 
choisit  le  terrain  destiné  à l’établissement 
d’un  Fruticetum,  c’est-à-dire  d’un  lieu  con- 
sacré exclusivement  aux  collections  d’arbris- 
seaux, celui-ci  s’ajoutant  à celui-là  pour  for- 
mer, ainsi  groupés,  un  centre  d’études  com- 
plet des  plus  précieux  malgré  son  éloigne- 
ment de  Paris. 

Les  plantations  du  Fruticetum  furent  com- 
mencées en  1891,  sur  une  superficie  d’envi- 
ron 4 hectares,  qui  s’accrut  plus  tard  d’une 
partie  presque  égale  en  étendue.  Le  parc  du 
château  permettait,  en  outre,  l'expérimenta- 
tion culturale  desespèces  Jugées  intéressantes 
pour  l’Horticulture. 

Le  fond  de  ces  collections  fut  constitué  par 
des  plantes  provenant  de  l’ancien  Arboretum 
de  Segrez,  du  Muséum  de  Paris,  de  l’Arnold 
Arboretum  (États-Unis),  des  jardins  royaux 
de  Kew  (Angleterre),  et  d’autres  établisse- 
ments scientifiques  français  et  étrangers. 

Mais  M.  Maurice  de  Vilmorin  ne  s’attacha 
pas  seulement  à réunir  un  grand  nombre  de 
végétaux  ; il  poursuivit  tout  particulièrement 
la  recherche  et  l’introduction  d’espèces  nou- 
velles et  son  rôle,  à ce  point  de  vue,  a été 
considéi’able. 

A cet  effet,  il  se  mit  en  relations  avec  les 
botanistes-voyageurs  et  les  missionnaires  qui 
parcouraient  certains  pays  à climat  tempéré 
encore  peu  explorés.  Les  graines  qu’il  en 
reçut  lui  procurèrent  de  nombreuses  espèces. 


certaines  d’entre  elles  connues  seulement  des 
botanistes  pai-  des  échantillons  d'herbier, 
introduites  ainsi  pour  la  première  fois  dans 
les  jardins,  àl’étatde  plantes  vivantes  ; d’au- 
tres, au  contraire,  nouvelles  jiour  la  science 
comme  pour  l’Horticulture,  et  qui  furent  dé- 
crites par  ses  soins. 

La  liste  est  longue  des  espèces  qu’il  a ainsi 
introduites  et  qui  se  sont  propagées  pour  l’en- 
richissement de  nos  jardins.  Qu'il  me  suffise 
de  citer,  dans  le  nombre,  les  principaux  gen- 
res auxquels  elles  appartiennent;  Clernalis, 
Decaisnea,  Berberis,  Rosa,  Prunus^  Sorbus, 
Spiræa,  Ribes,  Deutzia,  JRiiladelphus,  Davi- 
dla,  Lonicera,  Osmanthus,  Rhododendron,  Co- 
rylus,  plantes  la  plupart  originaires  de  la 
Chine  occidentale  : Thibet,  Yunnan,  Su- 
tchuen,  etc. 

Dans  le  catalogue  de  ses  collections,  publié 
en  19U4,  sousle  titre  de  Fruticetum  Vilmori- 
nianum,  et  àla  rédaction  duquel  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  collaborer,  on  peut  trouver  la  liste 
complète  des  espèces  qui  y figuraient  alors; 
mais  elle  s’est  sensiblement  accrue  depuis, 
aussi  la  publication  d’une  nouvelle  édition 
du  livre  avait-elle  été  envisagée.  Malheureu- 
sement, la  guerre  et  les  deux  derniers  hivers, 
si  rigoureux,  ont  causé  de  grandes  pertes. 

Le  Fruticetum  des  Barres  était  largement 
ouvert  aux  visiteurs.  Botanistes,  horticul- 
teurs, amateurs,  français  et  étrangers  y re- 
cevaient le  meilleur  accueil. 

On  doit  à M.  Maurice  de  Vilmorin  un  cer- 
tain nombre  d’ouvrages  dont  les  principaux 
sont  : Supplément  aux  Fleurs  de  pleine  terre, 
d®  édit.  (1881);  Instructions  pour  les  sentis  de 
Fleurs  de  pleine  terre  (1887);  Les  Fleurs  de 
pleine  terre,  4“  édit.  (1894)  (collaboration); 
l’ Horticulture  aux  Etats-Unis  (honoré  d’une 
médaille  d’or  de  la  Société  nationale  d’Agri- 
culture);  F' approvisionnement  des  grandes 
villes  en  légumes  (Congrès  de  Vienne,  Au- 
triche, 1890);  Fruticetum  Vilmorinianum 
(1904);  Liste  des  arbres  et  arbustes  cultivés 
existant  en  mars  1911  dans  le  parc  et  les  dé- 
pendances  du  Château  d' Harcourt,  propriété 
de  la  Société  nationale  d' Agriculture  de 
France  (1911);  lion  jardinier,  150°  éd.  (col- 
laboration) (1914). 

Parmi  les  notes  et  mémoires  qu’il  a fait 
paraître  dans  les  publications  périodiques, 
nous  citerons  surtout  : 

Mé.moiiîes  de  l'Ac.^démie  d’ Agriculture  (an- 
cienne Société  nationale  d’Agriculture)  : Plantes 
potagères  appropriées  aux  ctimats  tropicaux 
(1900);  Le  Pin  sylvestre  (1909  et  1914);  Culture  | 
de  t' Epicéa,  Le  Lierre  (1909);  Utilisation  du  Pin  i 
Laricio,  Le  Pin  maritime  au  Sud  des  Landes 
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1910);  Effets  de  la  sécheresse  de  l'été  de  1911 
[sur  les  Conifères  (1911);  Cultuic  du  Coton  en  Al- 
gérie et  en  Tunisie  1912);  Graines  de  Hetteraves 
(1914);  Note  sur  le  domaine  de  l'Académie  à Uar- 
court  (1915);  Effets  de  chute  de  neige  dans  le 
Câlinais  en  mars  1918  (1918). 

.lOUIlNAL  DE  LA  SOCIÉTÉ  .NATIONALE  d’IIoRTICUL- 
TUivE  DE  France.  Notes  sur  les  parcs  et  jardins  en 
Allemagne  et  en  Autriche  (1891);  Culture  maraî- 
chère aux  Etats-Unis  {180‘3);  Sur  le  Pacanicr  (1894j; 
L'Horticulture  à Chicago  (1894).  Le  Mont  Babor, 
Cèdres  de  l'Atlas,  Sapin  de  Babor  (1896),  Loniccra 
thibetica  (1897). 

IIevue  Horticole  : Le  Pin  Laricio  de  Calabre 
(1889).  Quelques  Ficus  du  Jardin  du  llamma  (Al- 
f'érie)  (1890),  Deux  belles  plantes  aquatiepues 
(1890).  Les  Nymphæa  rustiques  (1891).  Bégonia 
Vernon  (1891).  Culture  en  plein  air  à Berlin  des 
Nymphæa  tropicaux  1^1891).  Les  cultures  maraî- 
chères et  potagères  en  Espagne  (1891).  L'Exposi- 
tion de  Chicago  et  l'Horticulture  (1892).  Les  Coni- 
fères du  Parc  de  Cheverny  (1892).  Hommage  à 
l'Horticulture  (1894).  Fritillaria  pudica  (1895). 
Les  plantes  nouvelles  à l'Exposition  d'Hurliculture 
de  Paris  (1896).  La  Société  des  Amis  des  arbres 
(1897).  Buddleia  varinbilis,  Incarvillea  grandiflora 
(1898),  Rosa  microphylla-rugosa  (1905).  Corylus 
tibetica,  Rhododendron  spinuliferum  (1910).  Li- 
lium  sulphureum  (1913). 

Bulletin  de  la  Société  nationale  d’Acclima- 
TATioN  : Introduction  de  Rhododendron  sino-thi- 
bétains  (1909),  Notes  sur  des  arbustes  du  Frutice- 
tum  des  Barres  (1910).  Floraison  des  Bambous, 
Survivance  à cette  floraison  (1912).  Le  Corydalis 
cheilanthifolia  (1913).  Les  effets  du  froid  sur  les 
végétaux  en  février-mars  1917  (1917). 

Bulletin  de  la  Société  dendrologique  de  France  : 
La  Collection  de  Conifères  de  Baxbury,  près  Lon- 
dres (1906).  Les  collections  de  Bambous  de  M.  le 
professeur  Bureau,  à la  Meilleraie  (1909).  Une 
visite  aux  Pins  sylvestres  de  la  région  de  Riga 
(1914). 

Bulletin  de  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France  : Introduction  d'arbres  étrangers  (1888). 

Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  arbres  : 
Le  Frêne  de  Kabylie  (1895).  Le  bois  de  Piche- 
pin  (1897). 

Bevue  des  Eaux  et  F^orèts  : Essa'is  d’arbres  exo- 
tiques dans  la  forêt  d'Ebcrswalde  (1900). 

Garden  and  Forest  : Juglans  'Vihnoriniana 
(1891). 

En  1900,  la  Société  nationale  (l’Agriculture, 
devenue  depuis  Académie  d’Agriculture,  ap- 
pela M.  Maurice  de  Adlmorin  à prendre  place 
dans  sa  section  de  sylviculture.  11  fut  prési- 
dent de  celle  haute  compagnie  en  1916,  et 
était  président  de  la  Commission  officielle 
chargée  d’étudier  les  questions  i-elatives  à la 
production  en  France  des  graines  de  Bettera- 
ves à sucre.  11  participa  personnellement,  dans 
une  large  mesure, à l’enrichissement  des  col- 
lections de  l’Arboretum  d’Harcourt,  propriété 
de  l’Académie  d’Agriculture.  On  sait  que  cet 


Arboreliim,  créé  il  y a près  d’un  siècle,  par 
Michaux  (ils,  renferme  la  collection  de  Coni- 
fères la  plus  importante  de  France  et  peut- 
être  d’Europe.  Four  aider  à son  entretien 
et  à son  développement,  M.  Maurice  de  Vil- 
morin a offert  à l’Académie  d’Agricultiire, 
en  1917,  un  titre  de  rente  de  mille  francs. 

M.  Maurice  de  Vilmorin  était  co'-proprié- 
taire  de  la  Maison  Vilmorin-Andrieux  et  C'“, 
depuis  le  1°''  juillet  1873. 

Il  fut  : 

Secrétaire  de  la  classe  79  à l’Exposi- 
tion universelle  internationale  de  1889,  et 
secrétaire  rapporteur  du  Comité  8,  de  celle 
de  Chicago  (1893-1894). 

Membre  fondateur  du  Comité  français  des 
Expositions  à l’étranger  et  membre  des  Co- 
mités d’organisation  des  Expositions  uni- 
verselles de  Bruxelles,  Anvers,  Liège,  Milan, 
Londres. 

Membre  du  Conseil  d’administration  du  jar- 
din colonial  de  Nogent,  depuis  sa  fondation. 

Président  de  la  Société  botanique  de  France. 

A^ice-président  de  la  Société  nationale 
d’IIorticulture  et  président  de  son  Comité 
d’Arboriculture  d’ornement  ainsi  que  de  sa 
Section  des  Boses. 

Vice -président  de  la  Société  nationale 
d’Acclimatalion. 

Président  de  la  Section  d’HorticuIture  et 
de  Sylviculture  delà  Société  des  Agriculteurs 
de  France. 

Vice-président  de  la  Société  dendrologique 
de  France. 

Il  était  chevalier  de  la  Légion  d’honneur 
depuis  l’année  1894  et  titulaire  de  plusieurs 
Ordres  étrangers. 

La  médaille  commémorative  de  Veitch, 
haute  distinction  honorifique  d’Angleterre, 
lui  fut  conférée  en  1906  pour  services  rendus 
à l’Horticulture. 

Bon  Français,  il  avait  combattu  pour  la 
France  en  1870  et  il  ne  douta  jamais  de  l’is- 
sue glorieuse  de  la  lutte  que  nous  soutenons 
aujourd’hui  pour  abattre  les  ennemis  de 
notre  Patrie  et  de  l’Humanité. 

La  famille  de  Vilmorin  avait  été  déjà 
cruellement  éproin^ée  le  29  juin  dernier  par 
le  décès  de  M.  Philippe  Lévêque  de  Vilmo- 
rin ; la  mort  de  M.  Maurice  Lévêque  de  Vil- 
morin, oncle  de  ce  dernier,  la  plonge  dans 
un  nouveau  deuil,  qui  atteint  aussi  le  monde 
des  amis  des  plantes. 

Au  nom  île  la  Revue  horticole,  nous  adres- 
sons à cette  famille  ainsi  frappée  dans  ses 
plus  chères  atfecLions,  l’expression  de  notre 
douloureuse  sympathie. 
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Lorsqu’après  « la  Marne  »,  la  guerre  de  mou- 
vement lit  place  à la  stagnation,  il  fallut  bien 
s’installer.  Nous  avions  pourtant  de  la  répu- 
gnance à rester  là  au  lieu  de  marcher  de  l’avant. 
C’était  l’hiver,  nous  étions  dans  la  boue,  il  pleu- 
vait, il  neigeait  et,  pour  nos  blessés,  les  tentes 
de  toile  usées  déjà  étaient  bien  inconfortables, 
i.’eau  tombait  dessous.  Il  fallut  les  remplacer 
par  des  baraques  à double  parois  en  planches, 
garnies  de  carton  bitumé.  Quelle  joie  ce  fut  d’y 
avoir  cliaud  ! Je  vois  encore  le  bon  sourire  de  nos 
pensionnaires  d’uu  jour  quand  nous  allions,  le 
soir,  leur  dire  une  blague  ou  une  chanson.  Car 
on  blaguait  et  on  chantait  là-bas. 

Notre  II.  O.  E.  était  installé  à la  gare  de  Ver- 
dun, et,  comme  nous  hébergions  parfois  2.000  à 
3.000  hommes,  il  fut  nécessaire  d’emprunter  les 
glacis  des  fortifications  pour  y installer  nos 
tentes  d’abord,  nos  baraciues  ensuite. 

Vous  pouvez  vous  imaginer  ce  que  ])eut  de- 
venir un  glacis  gazonné  cjuand  on  y passe  et 
repasse.  Il  est  rapidement  transformé  en  un 
cloaque  abominable. 

Le  Dr  Cauvet,  médecin  principal,  actuelle- 
ment directeur  du  Service  de  saulé  d'un  Corps 
d'armée,  notre  chef,  qui  avait  comju  le  plan  de 
l’bôpital,  lit  d’abord  faire  un  chemin  de  plan- 
ches dans  l’allée  principale,  mais  le  reste  du 
terrain,  malgré  le  mâchefer,  demeurait  imprati- 
cable. 

C’est  alors,  dès  janvier  1913,  que  je  proposai 
de  dessiner  un  jardin,  d’avoir  des  Heurs  et  même 
des  légumes. 

Mon  plan  était  simple  : j’avais  à desservir  les 
baraques,  les  douches,  les  lavabos,  la  salle  d’opé- 
rations et  la  maison  des  infirmières.  Je  tirai  des 
lignes  droites  que  je  rendis  un  peu  sinueuses 
])Our  faire  l’ensemble  moins  rigide  et  je  com- 
mençai à planter  mes  jalons.  Ils  eurent  un  gros 
succès  mes  jalons;  le  lendemain,  je  les  trouvai 
fleuris  de  roses  en  papier,  et  le  surlendemain 
garnis  d’oranges.  Il  faut  bien  rire,  n’est-ce  pas? 

Les  Verdunois  restés  là  me  demandaient  en 
riant  combien  de  temps  je  voulais  que  la  guerre 
dure  ? 

11  s’agissait  d’abord  de  favoriser  l’écoulement 
des  eaux.  C’est  là  un  ])oint  essentiel  en  matière 
de  parcs  et  de  jardins.  Il  fallait  établir  des 
pentes  régulières,  sans  ressauts,  et  faire  des 
allées  à dos  d’âne.  C’était  facile;  la  terre  des 
allées  rejetée  sur  les  côtés  devait  servir  à re- 
hausser les  pelouses  et  les  massifs. 

Cette  terre  se  travaillait  d’ailleurs  très  bien. 
J’ai  voulu  me  rendre  compte  de  son  origine  géo- 
logique. J’avais  remarqué  des  galets  roulés  sili- 
ceux qui  n’avaient  rien  à voir  avec  le  terrain  des 


(t)  Communication  faite  à la  Société  nationale 
d’Acclimatation. 


côtes  essentiellement  calcaire.  Les  côtes  de 
Meuse  sont  jurassiques. 

Je  me  suis  souvenu  que  la  Moselle  avait 
d’abord  été  un  affluent  de  la  Meuse,  avant  d’être 
soutiré  par  un  aflluent  de  la  Meurthe.  Elle  se 
jetait  alors  à l’emplacement  de  l’agny-sur- 
Meuse,  après  avoir  longé  le  Val-d’Ane,  au  fond 
argileux.  C’est  d’ailleurs  ce  fond  argileux  qui, 
sans  doute,  favorisa  la  capture  de  la  Moselle 
vers  Toul  par  un  petit  aflluent  de  la  Meurthe. 
L’argile  se  dépose,  forme  barrage,  l’eau  monte, 
puis  cherche  à s’écouler  au  plus  court. 

Le  Val-d’Ane  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une 
vallée  morte  dans  les  deux  sens  de  laquelle  cou- 
lent deux  ruisseaux,  l’un  vers  la  Meuse,  l’autre 
vers  la  .Moselle,  (jui,  contournant  Toul,  s’en  va 
retrouver  la  Meurthe  et  lui  donne  son  nom. 

Pendant  toute  une  longue  période,  la  .Moselle 
apporta  sts  cailloux  roulés  et  ses  sables  vos- 
giens  siliceux  dans  In  vallée  calcaire  de  la 
.Meuse.  11  est  facile  de  vérifier  ce  fait  géologique, 
en  constatant  que  ces  débris  siliceux  se  trouvent 
seulement  en  aval  de  Pagny-sur-Meuse  et  jamais 
en  amont. 

I.es  alluvions  de  Verdun  sont  remplies  de  ces 
sables  et  cailloux  roulés  vosgiens.  Et  ce  sont  ces 
alluvions  relevées  par  les  travaux  des  fortifica- 
tions de  la  ville  qui  ont  servi  de  substratum  à 
mon  jardin. 

Vous  ne  pouvez  croire  tout  ce  qu’il  avait  de 
charme  ce  jardin  de  guerre,  dont  le  gazon  des 
pelouses  provenait  des  balayures  du  parc  à four- 
rages et  dont  les  massifs  étaient  plantés  au  petit 
bonheur  de  Heurs  sauvages,  comme  les  Hépa- 
tiques (Ilepatica  triloba,  Anemone  llepatica),  le 
Dois  joli  {Daphné  Mezereum),  si  abondant  dans 
les  bois  de  Bellerupt  et  de  la  Tranchée  de  Ga- 
lonné. Mes  plants  venaient  de  là.  J’étais  allé  les 
chercher  en  février  dans  ces  bois,  dont  le  noni 
seul  évoque  une  épopée. 

J’avais  aussi  des  Primevères,  des  Perce-neige 
[Galanlhus  nivalis). 

Ils  me  rappelaient  ceux  de  Trianon  et  les  petits 
amoureux  de  Paris  qui  vont  les  cueillir  au  pre- 
mier soleil.  A la  guerre,  les  moindres  choses 
sont  douces  au  souvenir,  et  j’aimais  ces  petites 
fleurettes  qui  me  parlaient  du  cher  passé. 

J’avais  remarqué  dans  les  allées  des  jardins 
abandonnés  des  quantités  de  jeunes  plants  de 
jMyosotis,  de  Pblox  et  de  Pervenches  que  les  pro- 
priétaires voulurent  bien  me  donner.  J’obtins 
aussi  des  Narcisses,  des  Diclytras,  des  Impé- 
riales, des  Lis,  des  OEillets,  des  Rosiers  et,  plus 
tard,  des  Hélianthes,  des  Dahlias  et  des  Chry- 
santhèmes. Aux  beaux  jours,  je  semai  des  Capu- 
cines et  des  Pois  de  senteur  qui  me  tirent  une 
belle  haie  comme  clôture  du  côté  de  la  ville. 

Dès  les  premiers  soleils,  j’eus  des  fleurs,  et 
i’entends  encore  les  blessés  me  demander  un 
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brin  de  Myosotis  pour  envoyer  à leur  femme. 

Un  jardin,  c’est  un  sourire  dans  un  hôpital; 
c’est  pro]>re,  c'est  gai,  les  oiseaux  y viennent 
chanter.  Dans  les  allées  sablées  de  mâchefer  (on 
n’est  pas  des  princes),  on  passe  sans  plus  se 
crotter  jus([n’aux  chevilles.  De  grands  Frênes 
donnaient  en  été  une  ombre  fraîche  et  légère,  et 
les  bancs  verts  on  rustiques  (nous  avions  les 
deux)  tendaient  les  bras  ou  leur  courbe  si- 
nueuse, le  soir  tombant,  pour  inviter  les  ama- 
teurs au  « dolce  farniente 

1,’eau  des  lavabos  s’écoulait  dans  le  fossé  des 
fortilications  et  traversait  un  espace  plan  entre 
deux  buttes.  J’eus  l'idée  de  me  servir  de  cette 
eau  pour  arroser  un  potager  cultivé  sur  la  pente 
du  fossé  et  dans  l’espace  plan.  Des  Salades,  des 
Choux,  des  Radis,  des  Petits  pois,  des  Haricots 
verts,  des  Ognons,  des  Poireaux,  des  Carottes, 
(les  Pommes  de  terre,  du  Persil,  du  Cerfeuil,  etc., 
tout  cela  copieusement  arrosé  par  l’eau  des 


lavabos,  coulant  en  rigoles,  poussait  supérieure- 
ment et  contribuait  à l'alimentation. 

Ce  n’était  là  qu'un  petit  essai.  Quand,  après 
les  bombardements  à longue  portée,  on  pensa  à 
nous  faire  replier  en  arrière  et  qu’on  installa 
notre  hôpital  à quehiues  kilomètres  de  Verdun, 
je  cultivai  tous  les  espaces  libres.  J’y  avais  mis 
des  centaines  de  Choux  et  de  Salades,  des  plan- 
ches de  Roursettes  (Mâches),  d’Epinards  pour  le 
printemps,  des  Fraisiers  et  des  Heurs  partout. 
Cet  hôpital  a d’ailleurs  été  bombardé  et  la  for- 
mation a dû  l’évacuer. 

Ce  ne  sont  là  que  les  rapides  souvenirs  d’un 
jardinier  de  la  guerre.  A voir  pousser  des  plantes 
utiles  et  jolies,  les  jours  douloureux  passent  plus 
vite;  et  puis,  comme  l’a  dit  Voltaire  : « Cultiver 
son  jardin,  sera  toujours  le  dernier  mot  de  la 
philosophie  française.  » 

A\diié  Piku.xllu. 
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l.es  arbres  fruitiers,  quelle  que  soit  la 
forme  qui  leur  est  imposée,  portent  toujours 
de  ci  et  de  là,  sur  leur  charpente,  quelques 
bourgeons  très  vigoureux  qui,  laissés  à eux- 
mêmes,  prendraient  rapidement,  au  détri- 
ment des  parties  voisines,  un  développement 
exagéré. 

On  devra  donc,  au  début  de  la  végétation, 
surveiller  attentivement  les  bourgeons  issus 
d’yeux  situés  immédiatement  en  dessous  de 
ceux  devenus  terminaux  par  le  fait  de  la 
taille,  surtout  s’ils  se  trouvent  placés  sur  le 
dessus  de  branches  charpentières  horizon- 
tales ou  faiblement  obliques. 

Le  bourgeon  qui  avoisine  immédiatement 
celui  destiné  à prolonger  les  llèches  des  pyra- 
mides ou  des  fuseaux  en  cours  de  formation 
ainsi  que  ceux  du  sommet  des  branches 
charpentières  des  palmettes  Verrier,  surtout 
ceux  placés  à l’extrémité  supérieure  des 
branches  occupant  le  milieu  de  celte  forme, 
ont  presque  toujours  une  tendance  à s’em- 
porter et  à concurrencer  le  développement  de 
l'œil  terminal  quelquefois  fatigué  par  une 
taille  un  peu  trop  rapprochée. 

En  sus  de  ceux-ci,  il  faudra  également  por- 
ter son  attention  sur  les  bourgeons  vigou- 
reux, nés  sur  le  dessus  des  branches  char- 
pentières horizontales  et  surveiller  de  très 
près  ceux  qui  se  développeraient  sur  les 
coudes  des  Poiriers  et  des  Pommiers  dirigés 
en  cordons  horizontaux. 

Si  on  attendait,  pour  les  plus  vigoureux 
d’entre  eux,  l’époque  du  pincement,  un 


grand  nombre  auraient  déjà  acquis  à ce  mo- 
ment un  développement  exagéré  au  détriment 
des  bourgeons  voisins.  Colle  rupture  d’équi- 
libre pourrait  être  assez  facilement  évitée,  si 
au  début  de  la  végétation,  on  fai.sait  subir 
aux  bourgeons  ayant  une  tendance  à s’em- 
porter ([uelques  suppressions  foliacées. 

Celle  opération,  très  simple  et  cependant 
efficace  lorsquelle  est  faite  à propos,  doit 
avoir  lieu  sur  cha([ue  bourgeon  à opérer 
lorsqu’ils  épanouissent  leurs  premières 
feuilles;  il  suffit  alors  de  couper,  soit  avec 
une  serpette,  soit  avec  un  épluchoir  bien 
aftilé,  le  tiers  ou  la  moitié  de  celles  du  som- 
met, encore  réunies  en  faisceau. 

Pour  agir  plus  énergiquement  encore,  si  le 
be.soin  s’en  faisait  sentir  on  pourrait  suppri- 
mer la  moitié  ou  le  tiers  supérieur  du  limbe 
des  feuilles  déjà  épanouies.  Très  souvent,  on 
est  obligé  de  faire  subir  à quelques  bourgeons 
très  vigoureux  une  seconde  suppression  ana- 
logue à la  première,  un  peu  plus  tard. 

Ce  procédé  qui  n’a  rien  de  nouveau,  mais 
qu’il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler 
olï’re,  sur  le  pincement  qui  ne  doit  être  prati- 
qué que  plus  lard  quand  les  bourgeons  ont 
acquis  une  longueur  et  une  consistance  suffi- 
santes, l’avantage  de  pouvoir  le  précéder,  de 
ne  pas  brusquer  l’évolution  de  la  sève,  évi- 
tant ainsi  de  provoquer  une  répercussion  fâ- 
cheuse sur  des  ramifications  qu’il  est  intéres- 
sant de  chercher  à affaiblir,  tout  en  les  con- 
servant intactes,  pour  de  futures  fructifica- 
tions. 
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Cc'S  suppressions  graduées  de  parties  folia- 
cées naissanles  on  tout  an  moins  pou  déve- 
lo[)péos  ralentissent  raclivité  de  la  sève,  tout 
en  rntilisant sans  bruscincsii  coups;  elles  en- 
IraveriL  le  développement  de  jeunes  bour- 
geons ([ni,  s’ils  élaienl  restés  livrés  à eux- 
mémes,  auraient  rapidement  jnûs  un  Irop 
grand  développement  et  dont  la  suppression 
s’imposerait  à la  taille  suivante. 

Le  pincement  des  extrémités,  en  privant 
momenlanément  les  bourgeons  vigoureux  de 


leurs  sommités,  leur  conserve  toutes  leurs 
feuilles  latérales  dont  l’activité  provorpie  ra- 
pidement, sous  la  poussée  de  la  sève,  l’émis- 
sion de  bourgeons  anticipés  ([ui,  plus  tard, 
devront  être  pincés  à leur  tour.  Pendant  que 
ces  mômes  bourgeons  continuent  à grossir 
parce  que  la  sève  y afllue  par  un  large  empâ- 
tement, la  coupe  répétée  des  feuilles  en  eût 
certainement  réduit  le  diamètre  et  atténué 
la  vigueur. 

V.  Enfeiî. 
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Malgré  les  travaux  qui  ont  été  publiés  de- 
puis plus  d’un  siècle  et  les  innombrables 
expériences  qui  se  sont  poursuivies  sans  re- 
lâche depuis  Parmentier  jusqu’à  nous,  les 
méthodes  de  culture  de  la  Pomme  de  terre 
ne  sont  pas  encore  nettement  déterminées, 
et  l'on  est  encore  divisé,  particulièrement 
sur  le  meilleur  mode  de  plantation.  Doit-on 
mettre  en  terre  des  tubercules  entiers  ou 
des  tubercules  fragmentés?  Quel  intérêt  pré- 
sentent la  plantation  par  yeux  et  celle  par 
pelures,  laquelle  constitue  l’utilisation  d'un 
déchet? 

Tout  semble  avoir  été  dit  sur  cette  ques- 
tion de  la  plantation,  et  cependant  elle  est 
toujours  à l’ordre  du  jour.  C’est  que  les  ré- 
sultats varient  suivant  les  conditions  de  cul- 
ture, le  degré  d’humidité  du  sol,  la  séche- 
resse ou  la  pluie  dominant  dans  l’année,  la 
variété  employée,  l’écartement  des  plants,  etc. 
Les  expériences  se  suivent  sans  donner  des 
résidtats  probants,  d’autant  plus  qu’elles  sont 
généralement  faites  sut  des  surfaces  trop 
restreintes  et  sur  un  nombre  de  plants  in- 
time. Ctiaque  auteur  en  tire  les  conclusions 
(ju’il  veut,  parfois  contradictoires,  et  le  cul- 
liv.ateur  n’est  [tas  plus  avancé. 

11  a semblé  à beaucoup  que  les  travaux 
d’Aimé  Girard,  si  remarquables  et  si  sou- 
tenus, avaient  donné  la  solution  détinitive. 
Il  n'en  est  rien,  et  les  recherches  conti- 
nuent. 

Pour  ma  part,  j’ai  déjà,  contrairement  à 
ses  conclusions,  rompu  quelques  lances  en 
faveur  du  sectionnemeut  des  beaux  tuber- 
cules, et  je  me  suis  appuyé  pour  cela  non 
seulement  sur  les  règles  de  la  sélection  qui 
régissent  le  progrès  en  horticulture,  mais 
sur  les  résultats  d’expériences  récentes  con- 
lirmant  les  idées  qui  sont  celles  de  tous  les 
professionnels  horticoles. 


Sans  discuter  d’ailleurs  à nouveau  la  ques- 
tion à fond,  il  semblera  à tout  esprit  avisé 
qu’une  considération  doit,  dans  les  circons- 
tances actuelles,  primer  toutes  les  autres.  Je 
veux  parler  de  Véconomie  des  semences. 

La  plantation  par  tubercules  entiers 
moyens  (car  les  petits  tubercules  de  GÛ  à 
80  grammes  par  exemple  ne  peuvent  donner, 
d’après  Aimé  Girard  lui-même,  des  résultats 
aussi  favorables)  nécessite,  par  hectare, 
3 ÜOO  à 3 300  kilogr.  de  semences.  En  sec- 
tionnant les  gros  tubercules,  1 300  kilogr. 
(et  même  1 200  kilogr.)  suffisent.  Commme  la 
surface  consacrée  à la  Pomme  de  terre  en 
France  est  au  moins  de  1 300  000  hectares,  il 
faut,  en  tubercules  entiers,  40  rriillions  de 
quintaux  de  semence,  et  en  tubercules  sec- 
tionnés, 20  millions  seulement.  La  récolte 
totale  française  étant  de  120  à 130  millions  de 
quintaux,  c’est  donc  une  économie  d’un 
sixième  ou  un  septième  de  la  récolte. 

Ün  conviendra  que  c’est  formidable.  Tout 
doit  céder,  semble-t-il,  devant  cette  consta- 
tation. Nous  ne  sommes  pas  assez  riches  en 
matières  alimentaires  pour  perdre  une  telle 
part  de  notre  fortune  en  vue  (l’une  augmenta- 
tion de  récolte  plus  que  problématique.  Il  est 
déjà  assez  malheureux  que  le  mode  de  re- 
production asexuée  de  la  Pomme  de  terre 
oblige  à sacritier  une  telle  partie  du  produit 
pour  assurer  la  plantation  de  l’année  sui- 
vante. 

Notre  intérêt  se  trouve  donc  d’accord  à la 
fois  avec  le  bon  sens  et  avec  les  principes  de 
l’expérimentateur  horticole  qui  veulent  que 
l’amélioration  ne  peut  se  produire  que  par  le 
choix  des  belles  semences  d’une  part,  et,  de 
l’autre  que,  si  l’on  est  trop  de  convives  à une 
même  table,  la  nourriture  est  trop  minime 
pour  chacun,  et  l’engraissementmoindre  que 
si  le  nombre  des  consommateurs  est  restreint. 
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L’application  absolue  de  ce  principe  amè- 
nerait à la  plantation  par  un  seul  œil,  en 
diminuant  l’écartoment  habituel.  Toutes  les 
expériences  récentes  prouvent  que  là  est  la 
vérité,  mais  pratiquement,  dans  les  grandes 
exploitations,  il  n’est  guère  possible  d’appli- 
quer cette  méthode,  qui  doit  être,  semble-t- 
il,  réservée  aux  Jardins  et  mise  en  pratique 
par  des  hommes  soigneux. 

Elle  mérite  d’ailleurs  d’être  expérimentée, 
et,  en  Améri([ue,  comme  en  France,  elle  a 
donné  des  résultats  extraordinaires.  Ce  sera 
certainement  la  méthode  de  l’avenir,  et  on 
réalisera  alors  le  maximum  de  l’économie 
dans  la  semence,  puisque  les  tubercules  sur 
lesquels  on  aura  prélevé  les  yeux  ne  perdent 
presque  rien  de  leur  valeur  alimentaire. 

En  attendant  (jue  ce  procédé  se  généralise, 
il  faut  parer  au  plus  pressé  et  ne  rien  négli- 
ger des  moyens  indiqués  pour  réaliser  une 
économie  plus  nécessaire  que  jamais. 

Après  l’emploi  des  pelures,  dont  on  a suf- 
fisamment parlé,  se  présente  celui  des  « som- 
mets végétatifs  » que  préconise  un  auteur 
horticole,  actuellement  capitaine  de  territo- 
riale, M.  .1.  M.  Harraca,  dans  un  ouvrage 
récent  (1). 

Le  capitaine  Harraca  s’est  placé  plus  parti- 
culièrement au  point  de  vue  de  l’armée,  mais 
sa  méthode  rendra  des  services  partout.  Il  a 
remarqué  que  si  l’on  utilise  le  sommet  du 
tubercule  (coté  opposé  au  point  d’attache)  en 
le  sectionnant  sur  une  épaisseur  de  1 ou 
2 centimètres,  on  ne  fait  pas  une  perte  sen- 
sible de  matière  alimentaire,  car  cette  partie 
est  généralement  sacrifiée  à l’épluchage,  en 
raison  du  nombre  d’yeux  qu’elle  porte.  Ce 
sont  justement  ces  yeux  qui  seront  précieux 
pour  la  reproduction,  car  ils  sont  en  général 
meilleurs  que  ceux  de  la  base  du  tubercule, 
et,  de  plus,  c’est  à cet  endroit  que  se  trouvent 
en  plus  grande  quantité  les  matières  nutri- 
tives de  réserve,  dit-il,  et  qu’apparaissent 
plus  tôt  les  sucres  et  les  diastases,  ce  qui  ex- 
plique que  là  se  produiront  les  bourgeons  les 
plus  hâtifs  et  les  plus  vigoureux. 

Je  crois  pour  ma  part  — et  la  discussion 
ouverte  qui  s’est  produite  récemment  à ce 
sujet  à la  Société  d’IIorticulture  du  Rhône  l’a 
confirmé  — que  les  yeux  placés  sur  les  côtés 
du  tubercule  sont  souvent  mieux  constitués 
que  ceux  du  sommet,  et  que,  tout  dépendant 
de  la  qualité  de  l’œil,  on  obtiendra  des  ré- 
sultats meilleurs  par  un  sectionnement  hori- 
zontal qui  permette  de  tirer  parti  de  ces  yeux 


(1)  La  Pomme  de  terre  et  la  guerre.  (Librairie 
agricole  de  la  Maison  rusti([iie,  26,  rue  Jacob,  Paris.) 


latéraux.  Mais  cela  dépend  aussi  des  variétés 
et  n’enlève  rien,  en  tout  cas,  à l’intérêt  du 
procédé  préconisé,  surtout  au  point  de  vue 
de  V économie  de  semences  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article.  Cette  économie,  dans  l’armée  seu- 
lement, si  l’on  suit  les  conseils  du  capitaine 
Harraca  déjà  mis  en  pratique  d’ailleurs  au 
moins  dans  une  région,  serait  formidable. 

Certains  penseront  peut-être  qu’en  em- 
ployant ainsi  ces  sommets  végétatifs,  coupés 
sur  une  faible  épaisseur,  les  bourgeons  n’au- 
ront pas  une  réserve  nécessaire  pour  végéter 
vigoureusement  et  donner  plus  tard  une 
bonne  récolte.  C’est  qu’ils  ne  savent  pas  que 
les  racines  arrivent  de  bonne  heure  à nourrir 
la  plante,  et  que  le  tubercule  — ou  le  gros 
fragment  de  tubercule  — qu’on  laisse,  ne 
sert  à la  jeune  plante  qu’au  début  de  sa  végé- 
tation. Les  expériences  d’Aimé  Girard,  au 
cours  desquelles  il  a enlevé  le  tubercule- 
mère,  avant  que  les  plantes  aient  atteint  l’âge 
adulte,  ont  mis  ce  fait  en  lumière. 

Comment  ces  sommets  végétatifs  qui, 
comme  les  pelures,  seront  recueillis  au  cours 
de  l’année,  au  fur  et  à mesure  de  la  consom- 
mation des  tubercules,  devront-ils  être  con- 
servés jusqu’au  moment  de  la  plantation? 

M.  Harraca  donne  à ce  sujet  les  indications 
suivantes  : 1°  soit  en  caisse,  sur  lits  de  sable 
ou  de  terre  saine,  alternant  avec  des  lits  de 
sommets  végétatifs  placés  la  plaie  en  bas. 
Ces  caisses  seront  placées  dans  des  caves  à 
l’abri  des  gelées; 

2“  Soit  en  silos,  au  pied  d’un  mur  ou  dans 
un  lieu  sain,  à 30  centimètres  de  profondeur 
environ,  sur  un  lit  de  sable,  ün  peut  super- 
poser plusieurs  couches  alternantes  de  som- 
mets et  de  sable  ou  terre  saine.  Le  tout  serait 
recouvert  d’une  couche  de  terre  et  de  paille 
ou  de  fumier  léger. 

Bref,  il  faut  éviter  le  dessèchement,  la 
pourriture,  et  réaliser  un  milieu  sain  où  la' 
température  serait  de  3 à 10  degrés,  condi- 
tions qui  maintiendront  la  vie  latente  de  ces 
« sommets  » ; 

3”  Soit  encore  en  clayettes  placées  dans  des 
abris  sains  et  lumineux. 

Il  est  entendu  qu’au  printemps  les  som- 
mets pourront  être  employés  de  suite,  après 
les  avoir  seulement  laissés  se  ressuyer  deux 
ou  trois  jours,  comme  on  le  fait  d’ailleurs, 
pour  éviter  la  pourriture,  quand  on  plante 
des  Pommes  de  terre  sectionnées. 

Je  suis,  pour  ma  part,  tellement  pénétré  de 
cette  idée  que  l’on  doit,  dans  les  circonstances 
actuelles,  faire,  par  tous  les  moyens.,  des  éco- 
nomies, que  j’ai  cru  devoir  appeler  l’attention 
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sur  celui  préconisé  dans  une  brochure,  qui  où  son  rang  militaire  l’a  placé,  qu’il  était 
est  d’ailleurs  bourrée  de  renseignements  horticulteur  professionnel  et  il  a cherché  à 
intéressants  et  de  résultats  d’essais,  par  faire  bénéficier  son  pays  du  fruit  de  son  ex- 
M.  Ilarraca.  Cet  officier,  comme  beaucoup  de  ])érience. 

bous  militaires,  u’a  pas  oublié,  dans  le  poste  Philippe  Uivoike 

LA  CULTURE  ÜE  L’ŒILLET 
SUR  LE  LITTORAL  MÉDITERRANÉEN 

Parmi  les  cultures  Morales  qui  font  la  ri-  une  notable  parlie  îles  terres  étant  passée 
chcsse  de  la  Côte  d’Azur,  celle  de  l'OEillet  aux  cultures  potagères;  néanmoins,  il  est 
occupe  une  place  prépondérante.  Bon  nombre  intéressant  de  constater  la  persévérance  et  la 
de  cultivateurs  y consacrent,  en  effet,  leur  sollicitude  avec  lesquelles  nos  horticulteurs 
principal  effort.  Sans  doute,  depuis  la  guerre,  entretiennent  et  augmentent  leurs  collections 
la  production  Morale  a sensiblement  baissé,  d'OEillets.  De  nouveaux  gains  viennent  sans 


Lig.  30.  — Cnltiires  llorales  de  la  coMinc  de  la  Madeleine,  près  de  Nice. 


cesse  s’ajouter  aux  belles  variétés  qui  ont 
fait  la  réputation  mondiale  de  la  région. 
Mais  aussi  que  de  chemin  parcouru  dejuiis 
trente  ans!  fmrsque,  jeune  herborisant,  nous 
parcourions  les  coteaux  ensoleillés,  de]uiis 
Antibes  jusqu’à  Menton,  la  culture  de  l'OEillet 
était  bien  modeste. 

Timidement,  elle  avait  apparu  dans  les 
coins  les  plus  abrités, puis  d’année  en  année, 
se  développèrent  intensément  les  plantations 
sous  serre  mobile  (bâche)  et  sous  abri  de 
paillassons. 

Ces  deux  procédés  de  culture  sont  encore 


de  nos  jours  nettement  différenciés'par  l’ori- 
gine des  races.  Tandis  que  la  race  hjonnaisc 
a été  le  point  de  départ  de  la  culture  sous 
verre,  la  race  locale  dile  génoise,  grâce  à sa 
rusticité,  a fourni  les  jiremiers  éléments  de 
la  culture  sous  paillassons. 

La  race  lyonnaise  était  représentée  vers 
1890  par  les  variétés  « Aligatière  »,  « Enfant 
de  Nice  ».  Vinrent  ensuite  « Jean  Ducreux  », 
« Jean  Sisley  »,  « Petrus  Magat  »,  « Miss 
Moore  ». 

Sous  la  caresse  ardente  du  soleil  méridio- 
nal, ces  variétés  donnèrent  de  nombreux  des- 


Revue  Horticole 
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cendiinls.  C’est  alors  que  dos  semeurs  émé-  ouvrirent  toute  grande  la  voie  où,  depuis, 

rites,  qui  ont  om  (iiiillaud  el  Perrin, n ont  été  accomplis  tant  de  i»rogrès. 


Fig.  31.  — Culture  îles  (iFilIcls  sous  oliris  [U'i-s  de  .Nice. 


Fig.  32.  — Culture  des  OEillels  sous  alu'i.s. 


En  1895,  la  collection  de  Perrin  fit  sensa- 
tion. On  y remarqua  sa  « Orande  duchesse 
Olga  >:  à Heur  striée  qui,  depuis,  a donné  les 


sous-variétés  à Heur  blanche,  rose  el  jaune, 
voyageant  admirablement. 

Guillaud  mit  au  commerce  sa  variété  jaune, 


l.A  CULTCJRK  DR  l’(RIRLRT  SUU  RR  LITTORAL  MÉDITRURANÉEX 


8'l 

« Hélène  Giiillaud  »,  hahiloment  ciillivôc  au 
cap  d’Antihes.  |{ieiilôt,  do  Nice,  la  ciillure 
inicnsivo  se  déplace  vers  AiiliheseL  c’esl  celle 
dernière  localité  qui  devient,  par  la  suite,  le 
centre  le  plus  actil'  et  le  plus  important  de  la 
culture  de  l’OEillet  sous  verre.  Dans  les  serres 
antiboises,  lleurissaieut  en  189o,  « Soleil  de 
.Nice  »,  « llose  chair  »,  « Thérèse  Franco  », 
U Hélène  (îuillaud  »,  parmi  les  plus  estimées. 
« Gardénia  »,  de  Fulconis,  fut  une  excellente 
obtention,  actuellement  cultivée  encore  sur 
une  grande  échelle.  Les  OEillets  de  Carriat 
grandirent  la  renommée  des  cultures  d’An- 
libes  et  les  dernières  expositions  nous  révé- 
lèrent une  perfection  encore  inobservée  dans 
la  dimension  des  fleurs  de  ce  beau  genre. 

C’est  en  effet  vers  la  grande  et  la  très  grande 
(leur  que  s’orientent  les  OEillettistes,  tout  en 
se  préoccupant  de  la  rigidité  des  tiges  et  de 
la  bonne  tenue  des  Heurs. 

★ 

Ces  résultats  ne  sauraient  être  obtenus  au 
moyen  de  la  culture  sous  paillassons,  surtout 
répandue  dans  la  région  de  Nice  et  ses  envi- 
rons. Ici,  rOEillet  a chassé  l’Olivier  des  ter- 
rasses qu'il  occupait  depuis  des  siècles.  Au 
prix  d’un  labeur  opiniâtre,  on  vit  s’étendre 
rapidement  de  nouvelles  plantations. 

Des  collines  de  Caucade,  la  Lanterne, 
Montboron,  Gairaut,  Pessicard,  La  Made- 
leine, sont  les  quartiers  les  plus  propices  aux 
plantations  sous  paillassons. 

Exposées  au  Midi  et  au  Sud-Ouest,  ces  col- 
lines sont  abritées  du  vent  du  Nord.  La  dis- 
position en  terrasses,  ainsi  que  celle  en  talus 
légèrement  incliné,  permettent  l’échaulfe- 
ment  rapide  du  terrain  et  une  excellente 
perméabilité  de  ce  dernier;  conditions  essen- 
tielles pour  neutraliser  les  effets  des  gelées. 
Pour  parer  à ces  dernières,  et  pour  obtenir 
une  rigidité  indispensable  dans  la  manipula- 
tion des  paillassons,  on  tissa  ces  derniers  au 
moyen  du  Roseau  des  marais  « Arundo  Phrag- 
mites  ».  D’importantes  fabriques  installées  en 
Camargue,  fabriquèrentparmiiliersde  mètres 
carrés  ces  abris  protecteurs. 


Les  photographies  qui  accompagnent  le 
texte  montrent  le  dispositif  à la  fois  simple 
et  ingénieux  qui  a été  adopté.  Tantôt  la  plan- 
tation s’effectue  comme  dans  la  figure  32. 
Le  terrain  est  divisé  en  planches  lon- 
gitudinales, séparées  par  un  sentier  de 
U m.  GO  permettant  la  cueillette  à droite  et 


à gauche  de  ce  sentier.  Les  pailla.ssons  sont 
soutenus  par  rangée,  au  moyen  de  deux  forts 
liteaux  siqiporlés  jmr  dos  piquets  de  Chfitai- 
gnier  ou  de  Pin.  I.a  hauteur  de  ces  piquets 
ne  doit  pas,  autant  que  possible,  être  infé- 
rieure de  Ü m.  li>  à O m.  80,  afin  de  placer  les 
boutons  à une  distance  suffisante  des  pail- 
laissons  et  les  éloigner,  dès  lors,  de  la  couche 
d’air  froid  en  contact  avec  ces  derniers. 

Les  photographies  30  et  31  montrent  la 
disposition  en  terra.sses  qui  est  la  plus  fré- 
quente. 

Ici,  les  piquets  supportant  les  liteaux  se 
rapprochent  au  fur  et  à mesure  que  l’on  se 
dirige  vers  le  point  terminus  des  paillassons. 
Par  temps  humide,  ceux-ci  augmentent  sen- 
siblement de  poids  et  exigent  une  résistance 
efficace  de  l’armature. 


Le  nombre  de  variétés  cultivées  sous  pail- 
lassons n’a  pas  beaucoup  augmenté  dans 
cette  série  des  « rustiques  ».  Ce  sont  parmi 
les  vétérans  : les  « Lambert  »,  « Canestrier  », 
« Daniel  » et  « Curan  ».  Plus  récentes  sont 
les  : « Mirada  »,  « Lorette  »,  « Walter  », 
« Madeleine  » rouge  et  rose,  pour  ne  citer 
que  les  principales. 

La  Riviera  italienne  a fait  sienne  la  culture 
de  rOEillet  .sous  paillassons  et  nos  produc- 
teurs devront  de  plus  en  plus  compter  avec 
la  concurrence  de  nos  voisins. 

Les  environs  d’Ollioules  ont  également 
réalisé  de  sérieux  progrès.  La  variété  « Cu- 
rau  » y fait  merveille. 

Sauf  quelques  exceptions,  l’OEillet  sous 
paillassons  n’atteint  pas  à la  grande  fleur. 
Dans  ses  culfures  de  Villefranche,  Ardisson 
s’en  approche  sensiblement  avec  « Almondo  » 
et  ([uelques  autres  variétés. 

Presque  tous  les  cultivateurs  d’OEillets  sont 
doublés  d’un  semeur,  qui  conserve  jalouse- 
ment ses  gains. 

A visiter  les  semis  qui  encombrent  les  cul- 
tures du  littoral,  on  est  stupéfait  des  vertus 
prolifiques  de  cette  fleur  qui,  sans  grand 
effort,  prodigue  ses  formes  et  ses  coloris  à 
l’infini.  Que  n’obtiendra-t-on  par  la  féconda- 
tion raisonnée  et  méthodique  entre  types 
bien  sélectionnés.  Les  OEillets  « Américains  » 
sont  une  des  réserves  de  l’avenir.  A côté 
d’elles,  bien  d’autres  nous  réservent  d’agréa- 
bles et  fructueuses  surprises. 

J.-B.  Dental, 
Horticulteur  au  Golfe-Juan. 
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Li;s  DIfRNIERS  MÉFAITS  DE  L’HIVER  I<»I7.I9I8 


Ij’hivci-  qui  se  termine  a élé  infiniment 
moins  néfaste  que  le  précédent;  des  vagues 
do  froid  aussi  intense  ont  bien  passé  à trois 
reprises,  mais  elles  n’ont  persisté  chacune 
(pie  quelques  jours.  Aucune  des  plantes  res- 
tées indemnes  en  1916-1917  n’en  a été  affec- 
tée ; la  gelée  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  des- 
cendre profondément  dans  la  terre  qui  était, 
au  surplus,  couverte  d’une  bonne  couche  de 
neige.  Par  contre,  celles  fortement  éprouvées, 
qui  n’avaient  pu  refaire  que  des  petites 
pousses  ont  été  achevées, 

L’hiver  n’a  tout  de  même  pas  voulu  s’en 
aller  sans  nous  laisser  quelques  souvenirs 
désagréables,  et  ce  ne  sera  peut-être  pas  le 
dernier.  Après  une  poussée  de  chaleur  qui  a 
fait  épanouir  les  fleurs  précoces,  la  tempé- 
rature s’est  brusquement  refroidie;  il  a gelé 
dans  la  nuit  du  25  au  26  mars;  les  fleurs  fra- 
giles ont  été  détruites.  C'est  le  cas  de  celles 
des  Magnolia  conspicua  (Yulan),  M.  Kobus  et 
M.  salicifolia,  et  en  particulier  des  nouveaux 
Rhododendrons  de  la  Chine  et  autres  déjà 
lleuris  à Verrières.  Ce  sont  : II.  campanula- 
tum,  R.  floriOunduin.,  IL  ciliatum,  IL  campij- 
locarpum  si  notable  par  ses  grandes  fleurs 


jaunes  ainsi  que  chez  le  IL  lutescens,  IL  po- 
lylepis,  ILruhiginosum,  IL  pnecox.M  est  sur- 
prenant que  celles  du  R.  intricatmn  si  cu- 
rieuses par  leur  petitesse  et  par  leur^  cou- 
leur violette  aient  échappé  à cette  gelée. 

Les  R.  moupincnse  et  R.  oreodoxa,  plus 
précoces  encore,  avaient  été  gelés  en  boutons 
en  février.  Le  splendide  R.  sutclmenense  qui 
fleurissait  pour  la  première  fois  au  commen- 
cement de  mars  et  dont  la  Revup.  Horticole  a 
fait  peindre  une  planche  coloriée,  n’a  été 
épargné  qu’à  l’aide  d’une  protection  tempo- 
raire. 

Avril  a été  plus  déplorable  encore  par  sa 
basse  température  et  son  obscurité.  Il  a gelé 
plusieurs  joui's,  notamment  le  19  et  20,  où  le 
thermomètre  est  descendu  à 4“-5°  au-dessous 
de  zéro.  Les  jeunes  pousses  de  beaucoup 
d’arbustes  ont  été  roussies,  notamment  celles 
de  plusieurs  Conifères  précoces  : Abies  siblrica, 
A.  Rindrow  et  autres,  chose  très  rare  à Ver- 
rières et  naturellement  les  fleurs  d’arbustes 
onf  de  nouveau  été  détruites.  On  a rarement 
vu  un  plus  mauvais  mois  ; la  lune  rousse  a 
pleinement  justifié  sa  mauvaise  réputation. 

S.  Mottet. 


MÉTÉOROLOGIE  AGRICOLE 

LES  ARROSAGES  EN  PLEIN  SOLETL 


La  température  du  sol  ou  géothermie  a 
une  influence  sur  la  végétation  beaucoup 
plus  considérable  qu’on  ne  le  croit  générale- 
ment tant  la  terre,  dans  ses  premières  cou- 
ches, est  sujette  à beaucoup  de  réactions. 

Cherchons  l’influence  de  l’eau. 

Une  terre  chauffée,  desséchée  par  les  ar- 
deurs solaires,  surtout  dans  les  longues  pé- 
riodes sans  pluie  de  certains  pays,  comme  le 
Nord  africain,  ou,  sans  aller  si  loin,  dans 
notre  midi  de  la  France,  cette  terre  sur- 
chauffée peut-elle  devenir  au  contact  de  l’eau, 
arrosage  ou  chute  pluviale,  une  cause  nui- 
sible à la  végétation  de  jeunes  plantes  prin- 
cipalement? 

En  d’autres  termes,  une  terre  relativement 
sèche  et  chaude,  même  celle  d’un  pot,  d’un 
récipient  quelconque  affecté  à une  culture 
peut-elle,  étant  humidifiée,  avoir  une  réaction 


physico-chimique  capable  de  dégager  un 
nombre  de  calories  contraires  à diverses 
cultures? 

Evidemment,  une  terre  sèche,  c’est-à-dire 
complètement  exempte  d’humidité,  comme 
on  ne  l’obtient  [qu’en  laboratoire  en  la  por- 
tant à 110",  émet  de  la  chaleur  au  premier 
contact  avec  l’eau,  mais  en  pratique,  en 
culture  à l’air  libre,  celte  réaction  en  cha- 
leur est-elle  appréciable? 

Cette  réaction,  quand  elle  a lieu,  est  faible, 
fugace  et  bientôt  suivie  d’une  chute  de  la 
température  de  la  terre  si  celle-ci  contient 
quelque  humidité,  et  qu’elle  soit  riche  ou 
pauvre,  compacte  ou  légère,  ses  qualités  ou 
défauts  influent  peu  sur  les  phénomènes 
physico-chimiques. 

Quand,  sous  l’effet  de  l’arrosage,  se  produit 
une  faible  hausse  de  température  — ce  qu* 
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n’c!^l  pas  le  cas  général  — elle  csl  brusque, 
instanlanée  au  conlacl  de  l'eau  et  dès  que 
celle-ci  s’intillre  dans  le  sol  ou  dans  le  j)Ot. 
Et  celle  réaction  est  si  fugace  que  souvent 
elle  échappe  à l’examen  si  le  lhermomètre 
est  peu  impressionnable  ou  non  attentive- 
ment suivi  par  les  jeux. 

En  effet,  très  généralement,  '"moins  d’une 
minute  après  l’arrosage,  une  chute  sensible 
de  température  s'accentue  progressivement 
pendant  une  quinzaine  de  minutes,  sans  que 
le  degré  ne  se  relève  au  chiffre  primitif  et 
antérieur  à l’arrosage. 

Etudions  une  terre  cultivée  qui  forcément 
contient  toujours  de  l’humidité  : observons 
son  degré  pendant  l’été,  à la  fin  d’août,  soit 
à Alger,  soit  en  Provence,  même  dans  le 
.lura,  au  moment  du  plusgrand  échaufl'ement 
du  sol.  Voici  des  exemples  moyens  du  phé- 
nomène : 

Premier  exemple.  — A 10  de  profondeur, 
le  sol  cultivé  mar(|ue  -[-'h‘P5,  aussitôt  après 
l’arrosage,  chute  de  .‘Ph,  sans  relèvement. 

Deuxième  exemple.  — Si  nous  prenons  la 
température  d’une  partie  de  ce  même  sol  non 
cultivé  pendant  tout  l’été  qui,  durci  par  inso- 
lation et  sécheresse  persistaiite,  s’est  opposé 
à toutes  actions  de  capillarité  et  d’évapora- 
tion, on  constatera  aussitôt  arrosagé  une 
tem])èralure  en  hausse  sur  la  normale  et 
atteignant  -)-  'oPtt,  mais  q'uinzc  minutes  après 
ce  degré  s’est  abaissé  à soit  une; 

chute  de  0''0.  Mais  le  lendemain  et  le  surlen- 
demain, ces  écarts  s'atténuent  et  se  rappro- 
chent des  chilfres  du  premier  exemple  ci- 
dessus. 

La  motte  dans  un  pot  non  eiitené,  c’est-à- 
diie  reposant  sur  le  sol,  subit  des  extrêmes 
]>lus  sensibles.  Ainsi,  à la  même  époque  pré- 
citée, la  terre  sèche  de  ce  pot  a une  tempéra- 
ture de-(-  'iP’!l  : au  contact  de  l'eau  d’an-o- 
sage  ell(!  descend  de.  .mite  à -j-i2î)'’(l,  soit  un 


écart  appi'éciable  de  cependant  non  no- 
cif puisqu’il  est  eu  minirna. 

Mais  en  pratique  on  n’emploie  Jamais  des 
terres  ayant  ce  degré,  pas  plus  que  des  plantes 
ne  se  trouvent  dans  un  tel  milieu  de  chaleur 
et  surtout  de  siccité  car  elles  ne  résisteraient 
pas  à cette  dernière  action. 

Parla  suite,  la  terre  de  ce  même  pot,  déjà 
mouillée,  ne  réagit  plus  comme  précédem- 
ment, car  le  degré  se  maintient  à -f-32”9,  et 
après  un  autre  arrosage,  faiblit  légèrement 
à soit  un  écart  insignifiant  de  1"8. 

Mais  dans  un  pot,  la  ([ualité  de  la  terre, 
richesse  en  humus  ou  corn[)acité,  donne,  au 
contact  de  l’eau,  des  réactions  plus  élevées, 
quoique  bientôt  décroissantes,  soit  : terreau 
sec  -|-41“2,  tombant  de  suite  à -|- ST'^S,  d'oii 
écart  très  sensible  de  13®i. 

Ce  même  pot  mouillé  qui,  en  séchant,  re- 
monte le  lendemain  à -|- 3i".o  seulement,  re- 
descend de  suite,  une  seconde  fois  arrosé,  à 
-f-29'’3  perdant  encore  3°2. 

La  simple  conclusion  résultant  de  ces  expé- 
rimentations s'établit  ainsi  : après  arrosage, 
l'élcvalion  et  les  fluctuations  de  la  tempêraiure 
sont  bien  moindres  dans  une  terre  naturelle- 
ment humide  ou  précédemment  mouillée  que 
dans  une  terre  desséchée  ou  non  arrosée.  Mais 
ces  jéaclions  ne  sont  jamais  assez  exagérées 
pour  nuire  aux  végétaux  même  dans  leur  jeune 
âge,  quoique,  dans  des  pays  de  forte  insola- 
tion puisipte  toute  culture  est  impossible  quand, 
une  terre  n'a  pas  une  teneur  suffisante  en 
humidité. 

Donc,  quelles  que  soient  la  température  et 
I heure,  quand  une  plante  souffre  de  la  .séche- 
resse, il  faut  l'arroser  sans  craindre  des 
maxima  qui  ne  seront  jamais  assez  élevés 
pour  lui  être  défavorables. 

Cn.  Rivière, 

Ancien  président  de  la  Sociclô 
d'Agricullure  d’Alger. 


L’ARNOÜ)  ARBORETUM 


M.  Edw.  Farrington,  au  début  de  l'année, 
a fait  à la  Société  d'horticulture  du  Massa- 
chusetts, une  conférence  sur  ce  célèbre  éta- 
blissement, (pii  renferme  les  collections  den- 
drologiijues  les  plus  considérables  du  globe. 
11  exprime  ses  idées  ]iropres  sur  cette  insti- 
tution et  constate  qu'il  est  assez  curieux  ({ue 
de  nombreuses  personnes,  à Boston  même, 
ignorent  son  existence  et  les  buts  qu’il  pour- 
suit; cela  est  malheureux,  non  jiour  l’Aibo- 


retum,  mais  pour  le  public  qui  ne  peut  pro- 
fiter des  utiles  travaux  qui  y sont  effectués, 
ni  jouir  des  beautés  de  son  parc. 

L’Arnold  Arboretum  est  le  seul  endroit  où 
l’on  a des  données  reposant  sur  une  longue 
expérience,  concernant  la  rusticité  compara- 
tive des  végétaux  ligneux.  Cependant  son 
rôle  n’est  pas  uniquement  esthétique,  car  on 
y poursuit  des  travaux  qui  auront  une  grande 
inihience  sur  les  jardins  de  l’avenir.  Tout 
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arlioriculteur  a un  inlérêl  dans  l’ArhoroLimi. 
liCS  futures  années  donneront  des  Poires,  des 
Pommes  et  des  Pèches  meilleures  ([ue  celles 
(jne  nous  avons  actuellement  ; elles  peuvent 
provenir  de  croisements  avec  les  espèces 
chinoises  ([ui  ont  été  introduites  par  les 
voyageurs  de  l’Arboretum. 

Nous  connaissons  peu  de  choses  sur  la 
possibilité  alimentaire  des  Noix,  et  un  temps 
peut  venir,  plus  rapproché  que  l’on  ne  croit, 
où,  dans  le  monde  entier,  on  consommera 


des  Noix.  Tous  les  .Noyers  (]ui  i>euvent  vivre 
sous  notre  climat  sont  cultivés  dans  l’Arbo- 
retum, et  personne  ne  peut  estimer  la  valeur 
que  ces  arbres  pourront  ac(|uérir  pour  nos 
Jardins.  Chaque  plante  introduite  de  l’étran- 
ger — on  les  compte  par  milliers  — si  elle 
est  appropriée  à notre  climat,  est  essayée 
dans  les  carrés  d’expériences  et  les  résultats 
en  sont  publiés;  de  cette  façon  on  évite  des 
échecs  aux  planteurs  et  le  découragement 
qui  en  est  la  suite.  Dans  quel  autre  établisse- 


ment le  public  pourrait-il  apprendre  les  se- 
crets des  Rhododendrons,  les  singularités 
des  Azalées,  les  habitudes  variées  des  Vibur- 
num  et  le  prix  inattendu  des  Lilas. 

Un  livre  de  romanesques  aventures  pour- 
rait être  écrit  pour  montrer  d’où  sont  venues 
toutes  ces  nouveautés.  Des  voyageurs  en- 
voyés par  l'Arnold  Arboretum  ont  pénétré 
dans  des  pays  qui  n’avaient  jamais  été  ex- 
plorés auparavant.  Le  plus  fameux  d’entre 
eux  est  Ernest  W.  Wilson  qui  a introduit  des 
centaines  de  plantes  à l’Arboretum  et  de  là 
dans  les  jardins  américains;  il  est  bien  connu 
qu’il  a exploré  les  montagnes  du  Thibet  et 
vécu  pendant  des  semaines  dans  une  hutte 


indigène.  Parmi  les  plus  notables  de  ce 
plantes,  on  signale  l’Azalée  de  Kaeui[)fer,  le 
Cerisier  de  Sargent,  l’IIydrangea  grimpant. 

L’Arboretum  dut  sa  création  à la  libéralité 
de  James  Arnold  et  à une  idée  de  M.  G.  E. 
Emerson,  l’un  des  administrateurs  du  legs 
de  100  000  dollars,  fait  par  M.  Arnold  pour 
aiderai!  progrès  de  l’.Agriculture  et  de  l’Hor- 
ticulture. 11  proposa  un  arrangement  avec 
rriarvard  University,  en  vertu  duquel  cette 
dernière,  mise  en  possession  du  legs,  l’em- 
ploierait à la  fondation  d’un  Arboretum  sur 
une  partie  d’une  ferme  située  à West-llose- 
burg  qui  lui  avait  été  laissée  par  Benj.  Bussey 
pour  y établir  une  école  d’agriculture.  Cet 
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arrangorncnl  portait  que  riJiiiversité  devait 
cultiver  tout  arlire  ou  arbuste  capable  de 
su|>porter  le  climat  du  Massacbusetts.  Ou 
peut  aussi  dire  que  ceux  qui  signèrent  cet 
arrangement  ne  se  tirent  pas  une  idée  réelle 
de  ce  qu’il  comportait. 

Le  P.  Olmstead  émit  l’avis  que  la  ville  de 
Boston  devait  comprendre  l’Arboretum  dans 
son  système  de  parcs,  avis  qui  suscita  beau- 
coup d’opposition.  11  fallut  cinq  années  d’un 
labeur  plutôt  désagréable  pour  arriver  à un 
résultat.  Finalement,  un  contrat  intervint  par 
lequel  la  ville  prenait  possession  du  sol, 
mais  le  louait  à l’Université,  prenant  à sa 
charge  d’établir  un  ensemb'e  de  routes  car- 
rossables et  de  promenades,  de  protéger 
l’établissement  par  sa  police  et  d’acquitter 
tout  impôt  qui  pourrait  l’atteindre. 

L’Arboretum  occupe  maintenant  une  sur- 
face de  2 20U  acres  (près  de  IK)  hectares)  de 
terrain  composé  de  collines,  de  vallées  et  de 
prairies.  Les  portes  sont  ouvertes  du  lever  au 
coucher  du  soleil.  L’entrée  est  entièrement 
gratuite  ; on  peut  y passer  une  heure  ou  une 
journée  avec  plaisir  et  profit  ; y manger  sur 
l’herbe  à l’ombre  des  arbres.  De.s  chemins 
vous  conduisent  à des  beautés  inallendues. 
Chaque  arbre  et  arbuste  porte  une  étiquette 
avec  son  nom  exact  et  l’on  peut  noter  les 
noms  de  telle  plante  que  l’on  désirerait  avoir 
dans  son  jardin.  Tous  les  renseignements  que 
l’on  désire  sont  donnés  dans  le  bâtiment  où 
siègent  les  bureaux  de  l’administration  près 
de  l’entrée  de  Jamaica  Plain. 

Ce  bâtiment  fut  construit  pour  l’Arbore- 
tum par  Horace  Ilunnewell  dont  les  jardins 
et  la  colleclion  de  Conifères,  à Wellesley^, 
sont  bien  connus.  On  y trouve  une  biblio- 
thè(iue  incomparable  comprenant  32  OOÜ  vo- 
lumes reliés  et  de  nombreuses  brochures. 
L’herbier  (jue  l’on  dit  être  le  plus  riche  et  le 


plus  complet  que  l’on  connaisse  sur  les  Coni- 
fères est  conservé  dans  des  cabinets  en  mé- 
tal à l’épreuve  du  feu,  et  tout  y est  si  soigneu- 
sement indiqué  que,  en  moins  d’une  minute, 
l’on  trouve  n’im[)orte  quel  spécimen  bien 
qu’on  les  coinple  par  centaines  de  mille.  Il 
renferme  aussi  une  collection  des  bois  de 
l’Amérique  du  Nord. 

A une  extrémité  du  premier  étage  de  ce 
bâtiment  se  trouve  le  laboratoire  du  profes- 
seur Ch.  S.  Sargent  qui,  depuis  le  début,  est 
le  directeur  de  l’Arboretum  et  porte  la  res- 
ponsabilité de  ses  progrès.  Ce  fut  lui  qui  prit 
soin  de  l’institution  pendant  les  premiers 
temps  qui  ne  furent  pas  sans  peines  ni  sou- 
cis ; mais  son  enthousiasme  résista  à l’indif- 
férence publique  et  au  manque  de  concours. 

Nulle  part  dans  le  monde,  on  ne  peut  trou- 
ver une  pareille  collection  de  plantes  ligneu- 
ses, et  il  n’existe  aucun  jardin  où  ces  plantes 
peuvent  être  étudiées  aussi  facilement  et 
aussi  commodément.  C’est  un  malheur  que 
personne  ne  songe  à orner  son  jardin  avec 
ces  plantes  et  le  rendre  agréable  toute  l’an- 
née à l’aide  des  arbres  et  arbustes,  surtout 
depuis  qu’il  a été  démontré  que  dans  notre 
climat  il  est  possible  d’avoir  des  fleurs  cha- 
que mois  de  l’année  excepté  en  décembre, 

Tout  ceci  doit  donner  une  idée  des  grands 
travaux  accomplis  par  TArborelum  et  de  1a 
belle  tâche  qu’il  a à remplir,  ainsi  que  de 
tout  ce  qu’il  peut  offrir  au  public,  aussi  bien 
qu’aux  spécialistes  et  aux  horticulteurs  ; 
malheureusement  il  est  gêné  par  le  besoin 
d’argent  et  de  terrain. 

Pour  résumer  l’œuvre  de  l’Arboretum,  on 
peut  dire  que,  pendant  ces  vingt-cinq  der- 
nières années,  il  a ajouté  à ses  collections 
plus  de  2 OUÜ  espèces  et  variétés  ligneuses 
inconnues  auparavant. 

F.  Dujahdin. 
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Séance  du  11  avril  1918.  — L’intérêt  de  celte 
séance  résidait  surtout  dans  les  nombreuses 
présentations  de  Raisins  faites  par  divers  culti- 
vateurs de  Thomery.  Des  Chasselas  d’une  con- 
servation parfaite  et  d’une  perfection  absolue 
coniine  forme,  grosseur  et  coloris  des  grains, 
avaient  été  apportés  par  MM.  Arllmr  Renault, 
Chevillot,  Eugène  Ralu  et  .Sadron.  M.  Cbevillot 
présentaiten  outre  quelques  variétés  dePommes: 
Boridy,  Gondreville,  licinc  des  HcinctUs  et  36  va- 
riétés de  Haricots. 


M.  Plateau,  directeur  technique  des  Serres  de 
Bretagne,  Grande  Baronnie,  à Paramé  (Ille-et- 
Vilaine,  avait  envoyé  huit  variétés  nouvelles, 
non  dénommées,  d'Œ'iillets,  obtenues  par  lui  et 
M.  Guillou,  par  le  croisement  de  variétés  de 
races  diverses. 

Cette  présentation  de  premières  fleurs  encore 
mal  caractérisées,  sera,  dit-il,  suivie  de  celles 
d’autres  fleurs  ayant  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection . 


D.  B. 
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A PROPOS  DE  L’ORME  DE  SAINT»QERVAIS 


Dans  son  intéressante  note  sur  le  fameux 
Orme  de  Saint-Gervais  (n®  4 du  1(5  avril  der- 
nier, page  09),  M.  A.  L’Esprit  a donné  des 
détails  sur  les  curieuses  ferronneries  des 
fenêtres  des  maisons  du  n°  4 au  n“  14  de 
la  rue  actuellement  appelée  Francois-Miron 
(Prévôt  des  Marchands  de  Paris);  ce  travail 
fut  exécuté  par  Baptiste  Bouillot,  maître  ser- 
rurier, vers  1733,  lorsque  la  Fabrique  de 
Saint-Gervais  fit  élever  ces  maisons  en  bor- 
dure du  cimetière,  dit  du  Monceau-Saint- 
Gervais. 

Certains  lecteurs  ont  pu  être  surpris  de 
voir,  ily  a encore  quelques  années,  une  mai- 
son de  la  rue  du  Temple  portant  l’enseigne 
de  « l’Orme  de  Saint-Gervais  »,  bien  qu’elle 
soit  assez  éloignée  du  parvis  de  l’église. 

Le  marquis  de  Rocbegude  explique  que 
l'Orme  sous  lequel  on  attendait  la  justice  (1) 


se  trouvait  au  carrefour  oii  aboutissaient  les 
rues  du  Monceau,  du  Poiirtour-Sa'nt-tier- 
vais  et  de  Longpont;  audit  carrefour  exis- 
tait alors  une  maison  ayant  comme  enseigne 
l’Orme  de  Saint-Gervais. 

A la  suppression  du  carrefour,  l’enseigne 
fut  transportée  rue  Barre-du-Bec,  à l’ancicui 
bureau  des  Gabelles  (xvii°  siècle),  qui  consti- 
tue actuellement  le  11“  20  de  lame  du  Temple. 
Il  y avait  bien  longtemiis  que  l’Orme  de 
Saint-Gervais  servait  d’enseigne  à une  mai- 
son de  taillanderie-quincaillerie;  cela  dura 
jusque  vers  1912  ou  1913. 

Peut  être  que,  lors  du  transfert  de  l’en- 
seigne de  l’Orme,  le  bureau  des  Gabelles 
appartenait  à la  paroisse  de  Saint-Gervais; 
il  semble  cependant  que  sa  situation  raficc- 
tait  plutôt  à la  paroisse  de  Saint-Merri. 

Max  Bingeljiann. 
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M.Maiden,  dans  son  excellent  ouvrage  (2), 
qui  vient  de  paraître,  m’a  fait  l’honneur^de 
citer  un  petit  article  que  j’ai  publié  dans  le 
Journal  de  la  Société  nationale  d' Horticul- 
ture de  France  (novembre  1912),  sur  les 
Tubes  de  Roseau  de  Provence  [Arundo  donax). 
J’y  disais  comment  mon  idée  de  faire  enra- 
ciner des  boutures  dans  ces  tubes  avait  été 
couronnée  du  plus  grand  succès  et  combien 
cette  méthode  me  semblait  pratique  pour  les 
climats  à pluies  éparses.  Quoique  j’aie  limité 
mes  essais  à VA  triplex  nummularia  et  à l’/l. 
Halimus,  beaucoup  d’autres  plantes  pour- 
raient sans  doute  être  multipliées  ainsi  de 
boutures. 

Dans  ces  dernières  années,  j’ai  fait  la  mo- 
dification suivante  dans  la  méthode  ; au  lieu 
de  semer  des  graines  dans  les  tubes,  j’y  ai 
introduit  de  tous  petits  Eucalyptus  et  autres 
plantes  en  faisant  un  trou  avec  un  gros  clou 
en  guise  de  plantoir,  pour  introduire  dans 
la  terre  (du  tube  les  racines  des  jeunes  sujets 
nés  seulement  queh[ues  jours  auparavant. 

(1)  D'où  l'expression  : Attendre  sous  l'Orme. 

(^2)  Forest  Flora  op  New  south  Wales,  yol.  ll,iPart.  i, 
p.  34  à 33. 


La  chose  est  très  facile  à exécuter  et  a réussi 
parfaitement  entre  mes  mains. 

Il  y a deux  ans,  j’ai  fait  de  même  avec 
le  Pinus  halepensis,  et  comme  ces  essais 
m’ont  donné  complète  satisfaction,  je  crois 
utile  de  les  publier,  d’autant  plus  ([ue 
M.  Maiden  [loc.  cit.,  p.  3oj,  dit  que  si  la 
méthode  « des  tubes  » à Bundaleer  (Australie 
du  Sud)  a réussi  pour  les  Eucalyptus,  elle  a 
été  une  faillite  avec  le  genre  Pinus.  Ceci  est 
en  contradiction  avec  les  résultats  que  j’ai 
obtenus  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  Pinus 
halepensis  qui,  transplanté  quand  il  vient  de 
naîti-e  et  mis  dans  les  tubes  comme  je  l’ai  dit 
ci-dessus,  a parfaitement  repris. 

II 

A mon  avis,  cette  méthode  ainsi  modifiée 
constitue  une  manière  idéale  de  propager  ce 
Pinus  sur  les  côtes  de  la  région  méditerra- 
néenne ou  dans  les  pays  à climat  analogue  qui 
manquent  des  pluies  d’été.  Dans  une  seule 
boîte  on  peut  transporter  environ  100  jeunes 
arbres  et  attendre  jusqu’au  moment  propice 
pour  la  plantation;  ils  se  conservent  admi- 
rablement pendant  de  longs  mois  dans  les 
tubes.  La  grande  économie  qui  en  résulte 
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iciid  celte  rnélliocle  bien  supérieiicc  à toute 
autre. 

Dix  centiinèlrcs  de  longueur  de  tube  sont 
suffisants;  cependant  il  faut  s’attendre  avoir 
les  petites  racines  se  présenter  dans  l’ouver- 
ture inférieure;  aussi,  avant  de  disposer  les 
tubes  (ou  faux-pots)  dans  la  boîte  qui  doit 
les  recevoir,  je  conseille  de  mettre  une  couche 
de  bonne  terre  au  fond  de  la  boite. 

En  somme,  cette  façon  de  planter  qui  a 
déjà  été  adoptée  en  Australie  pour  les  Kuca- 
hjplus  (voir  les  travaux  illustrés  du  forestier 
M.  GUI),  ne  doit  pas  être  condamnée  pour  les 

L’HORTICULTURE 

Maladie  des  Pommes  de  terre 

causée  par  le  Bacillus  phytoph- 

thora  ou  espèce  voisine. 

Celte  maladie  désignée  en  Angleterre  sous 
les  noms  de  lllncklerj  ?-o/,  Black  slnn  rot 
(pourriture  noire  des  tiges),  présente  les  ca- 
ractères suivants  d’après  le  Journalof  Board 
of  Ayricullitre.  Les  premierssvm  pi  ornes  appa- 
raissent vers  la  mi-juin.  Les  plantes  atteintes 
ont  un  aspect  rabougri  et  un  feuillage  veit 
pâle  ou  jaune;  les  feuilles  supérieures  sont 
petites,  raides  et  dressées  avec  le  bord  des 
folioles  recourbés;  les  liges  dout  la  base  est 
pourrie  et  noir  foncé  s’arrachent  facilemeid. 
i.a  liactérie  atta(pie  la  tige  et  on  peut  recon- 
naître la  maladie  peu  après  son  début  en  la 
coupant  et  l’on  découvre  sur  la  coupe  trois 
lâches  bi  uiics  dans  le  tissu  vasculaire,  taches 
(jui  prouvent  que  la  plante  est  contaminée. 
Les  tubercules  déjà  formés  sont  atteints  et, 
dans  aucun  cas,  ne  peuvent  servir  à la  plan- 
tation. 

Les  tubercules  malades  sont  mous  et  dé- 
colorés; la  chair  brunit  et  hnalement  pourrit. 
Les  tubercules  légèrement  atteints  continuent 
à se  détériorer,  et  quand  on  les  conserve,  ils 
communiquent  la  maladie  aux  tubercules 
sains. 

La  maladie  se  propage  par  l’emploi  des 
tubercules  malades,  et  cela  d’autant  plus 
facilement  que  les  tubercules  légèrement 
atteints  sont  sains  d’aspect,  et  le  sol  une 
fois  empoisonné  peut  réinfecler  les  Pommes 
de  terre  plantées  l’année  suivante. 

Des  expériences  faites  en  Amérique  ont 
montré  que  les  tubercules  peuvent  être  dé- 
siid’ectéspar  le  formol. 

Cause  de  la  stérilité  du  sol 
sous  les  Arbres. 

C’est  un  fait  bien  connu  et  très  controversé 


Pins,  au  moins  pour  le  JHnus  halepensis, 
malgré  l’oitinion  publiée  par  M.  J.  Ednie 
Brown  et  citée  par  M.  Maiden,  surtout  en  in- 
troduisant, comme  je  le  propose,  de  jeunes 
])lanles  et  non  pas  des  graines  dans  les  tubes 
comme  on  le  fait  d’habitude  selon  la  méthode 
classique  très  employée  en  Australie  pour 
les  grandes  plantations  A' Eucalyptus  et 
CC  Acacia, 

Georges  Y.  Perez. 

Il  La  Quinta  »,  Santa  Ursula  (.Tenerife), 
le  G décembre  1917. 


A L’ÉTRANGER 

(pie  le  sol  situé  au-dessous  dos  arbres  est 
généralement  contraire  à la  végétation.  Ce 
phénomène  a été  attribué  à deux  causes  : ou 
bien  les  racines  de  l’arbre  privent  le  sol 
d'éléments  minéraux  utiles  si  nombreux  que 
la  fertilité  diminue  ; ou  bien  les  racines  sé- 
crètent des  substances  loxiipies  qui  entra- 
vent la  germination  et  la  végétation. 

La  jiremière  opinion  a été  souvent  avan- 
cée, mais  n’avait  pas  encore  été  vérifiée  ex- 
périmentalement. Dans  le  Agricullural  Jour- 
nal of  ludiu,  M.  Sen  reprend  la  question  et 
donne  des  détails  intéressants  sur  les  recher- 
ches (pi’il  a entreprises  jiour  savoir  d’où  pro- 
vient celte  stérilité  du  sol. 

Il  a trouvé  que  le  sol  situé  sous  des  Tama- 
riniers produisait  des  ell'ets  remanjuable- 
menl  défavorables  sur  la  végélatiion  de 
graines  de  Maïs  qui  y furent  semées  ; après 
deux  mois,  ces  semis  avaient  peu  végété  et 
leur  aspect  était  maladif,  tandis  que  ceux  se- 
més en  même  temps  dans  le  sol  d'une  prairie 
voisine  étaient  vigoureux.  D’autres  observa- 
tions ont  confirmé  ce  fait  que  là  où  se  trou- 
vent des  arbres  vigoureux  le  sol  est  stérile. 
Par  exemple  des  Bambous  furent  arrachés  et 
le  sol  mis  en  culture,  mais  la  végétation  fut 
pauvre  dans  les  endroits  où  s’étaient  trouvés 
les  Bambous . 

L’analyse  chimique  du  sol  jeta  une  nou- 
velle lumière  sur  ce  phénomène,  car  elle  ré- 
véla que  le  sol  pris  sous  les  Tamariniers  con- 
tenait en  excès  des  sels  solubles,  dont  le  sul- 
fate de  .sodium,  connu  pour  produire  un  ell’et 
nuisible  sur  la  végétation.  Les  analyses  ont 
aussi  montré  que  cet  excès  de  sels  était  plus 
important  dans  les  couches  sujiérieures  du 
sol  et  diminuait  progressivement  dans  les 
couches  de  plus  en  plus  inférieures.  Après 
avoir  établi  ce  fait  intéressant,  M.  Sen,j)our 
expliquer  cette  accumulation  de  sels  nuisi- 
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blés,  émet  l’opinion  que  la  présence  de  ces 
sels  est  en  relation  avec  le  mouvement  de 
l’eau  dans  le  sol.  L’arbre  pendant  sa  crois- 
sance absorbe  une  grande  quantité  d’eau,  et 
le  sol  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  des  ra- 
cines est  plus  desséché  que  celui  qui  est  plus 
éloigné  ; mais  l’équilibre  se  rétablit  par  un 
nouvel  apport  d’eau  qui  est  absorbé  par  les 
racines,  tandis  que  les  sels  solubles  qu’elle  a 
charriés  restent  dans  le  sol.  Il  est  possible, 
en  outre,  que  cet  excès  de  sels  nuisibles  soit 
augmenté  par  ceux  que  la  décomposition  des 
feuilles  tombées  laissent  libres  et  qui  sont 
entraînés  par  l’eau  de  pluie  ; mais  des  deux 
c’est  le  mouvement  de  l'eau  cité  plus  haut 
qui  est  le  facteur  le  plus  important  pour 
l’accumulation  des  sels. 

Destruction  des  mauvaises  herbes 
en  Australie. 

Dans  un  travail  lu  à l'assemblée  annuelle 
de  la  Chambre  de  Commerce,  M.  H.  W.  Da- 
vey,  inspecteur  des  vergers  de  l’Etat  de  Vic- 
toria (Australie),  a donné  des  aperçus  pré- 
cieux sur  la  destruction  des  herbes  nuisibles. 
Ses  recherches  lui  ont  montré  que  les  prépa- 
rations arsenicales  détruisent  les  herbes  dans 
les  allées  sablées,  mais  que  leur  emploi 
n’offre  aucun  avantage  sur  les  sols  cultivés. 
Pour  détruire  totalement  les  herbes,  il  faut 
employer  en  quantité  une  solution  très  forte, 
et  dans  ce  cas,  elle  rend  le  sol  impropre  à la 
culture  pendant  plusieurs  années.  Pour  les 
jeunes  plants,  le  pétrole  brut  est  préférable. 
Le  sel  est  aussi  efficace  et  dans  beaucoup  de 
cas  améliore  le  sol. 

M.  Davey  constate  que  la  loi  « Thistle  Act  » 
qui  prescrit  la  destruction  des  mauvaises 
herbes  n’est  pas  appliquée  sérieusement  et 
que  l’on  voit  des  chardons  pousser  dans  les 
cours  de  beaucoup  de  bâtiments  publics. 

Beaucoup  de  ces  herbes  se  sont  propagées 
en  suivant  les  voies  ferrées.  L’herbe  la  plus 
nuisible  dans  l’état  de  Victoria  paraît  être  le 
Millepertuis  ou  Herbe  de  la  Saint-Jean  [Hy- 
pericum  perforaturn)  que  l’on  peut  extirper 
facilement  dans  les  terres  labourées;  mais  il 
n’en  est  pas  de  même  dans  les  prés,  comme 
pour  beaucoup  de  plantes  vivaces,  on  la  fait 
disparaître  en  la  coupant  fréquemment.  Dans 
les  districts  méridionaux,  la  Ronce  [Rubus 
fruticosus)  cause  beaucoup  de  dommage  aux 
cultivateurs  en  étouffant  toute  autre  végéta- 
tion, à l’exception  toutefois  du  Millepertuis; 
pour  la  détruire,  il  faut  la  couper  deux  ou 
trois  fois  et  employer  le  sel.  Le  Rosa  rugosa 
est  aussi  bien  malfaisant  ainsi  que  le 


Lycium  horridum  (dont  on  fait  des  haies)  et 
VËchium  violaceum.  La  Fougère  commune 
[Pteris  aquilina)  supplante  toutes  les  Grami- 
nées sur  les  pentes  des  collines;  il  faut  la 
couper  deux  ou  trois  fois  avant  la  maturité 
des  spores  et  répandre  du  sel.  La  Jacobée  ou 
Herbe  de  Saint-Jacques  [Senecio  Jacobæa) 
s’empare  facilement  de  tout  le  terrain  et,  en 
outre,  cause  du  mal  au  bétail. 

Les  enfants  des  écoles  sont  employés  à la 
destruction  des  mauvaises  herbes.  M.  Davey 
cite  une  école  dont  les  enfants,  dans  une  de 
ces  « chasses  »,  arrachèrent  et  brûlèrent  plus 
de  deux  millions  de  pieds  de  Jacobée. 

Les  Rhododendrons  rustiques 
aux  États-Unis 

Le  Bulletin  de  V Arnold  Arboretum  donne  à 
ce  sujet  des  renseignements  intéressants.  Un 
grand  r ombre  d’espèces  et  d’hybrides  sont 
cultivés  en  Californie,  mais  quelques-uns 
seulement  prospèrent  en  plein  air  dans  les 
États  Unis  de  l’Est,  et  la  région  où  ces  Rho- 
dodendrons pourraient  être  cultivés  n’est  pas 
étendue,  car,  pour  ces  plantes,  le  climat  est 
trop  froid  au  nord  du  Massachusetts  et  trop 
chaud  dans  le  sud  de  la  Pennsylvanie,  excepté 
sur  les  pentes  des  monts  Apalaches.  Seules, 
sont  réellement  rustiques,  les  espèces  sui- 
vantes : les  R.  maximum,  catawbiense,  caro- 
linianum,  de  l’Amérique  nord-orientale  ; les 
R.  minus,  Smv'nou'i,  du  Caucase  ; le  R.  bra- 
cliycarpum,  des  hautes  montagnes  du  Japon; 
le  R.  micranthum,  de  la  Chine  centrale]et  occi- 
dentale. Ce  dernier  est  une  plante  basse,  à 
petit  feuillage  et  à petits  bouquets  de  fleurs 
blanches  ; il  ressemble  plus  à un  Ledum  qu’à 
un  Rhododendron-,  c’est  la  seule  espèce  rus- 
tique qui  s’est  trouvée  parmi  les  soixante 
espèces  de  Rhododendrons  chinois  dont  les 
graines  furent  envoyées  à Y Arnold  Arboretum 
par  Wilson,  bien  que  le  R.  discolor  ait  vécu 
([uelques  années,  dans  un  endroit  abrité.  Les 
R.  ferrugineurn,  R.  hirsutum,  d’Europe,  sont 
de  courte  durée  et  ne  donnent  pas  des  résul- 
tats satisfaisants.  La  plupart  des  Rhododen- 
drons cultivés  sont  des  hybrides  de  R.  ca- 
tawbiense, mais  il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
de  ces  hybrides  obtenus  en  Europe  qui  soient 
réellement  rustiques.  Ceux  qui  sont  cultivés 
à Y Arnold  Arboretum  sont  hybrides  des 
R.  Metternichii,  Stnirnowii,  maximum,  minus 
et  de  l’espèce  européenne  rustique.  11  y a 
encore  beaucoup  à faire  par  les  semeurs 
pour  obtenir  des  variétés  de  Rhododendrons 
appropriées  au  climat  de  l’Amérique  nord- 
orientale. 

F.  Dujardin. 
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CORRESPONDANCE 


— M.  E.  S.  [Loire).  — Vous  trouverez  les  ar- 
roseurs automatiques,  mentionnés  dans  le 
n°  3 de  la  Revue  Horticole  de  mars  dernier,  à 
la  maison  Yilmorin-Andrieux  et  C‘®,  4,  quai  de 
la  Mégisserie,  à Paris.  La  capacité  du  ballon  en 
verre  est  de  200  centimètres  cubes  environ.  — 
M.  R.) 

— P.  T.  [Eure-et-Loir).  — Vous  nous  deman- 


dez un  remède  contre  la  maladie  semblable  à 
une  rouille  qui  dévaste  vos  Eremurus.  Nous  ne 
pouvons  vous  donner  de  renseignements  précis 
sans  avoir  vu  les  plantes  ou  fragments  de 
plantes  attaquées. 

Veuillez  faire  un  envoi  d’échantillons  ma- 
lades au  bureau  du  Journal  et  nous  pourrons 
vous  répondre.  — (L.  M.) 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


Du  1 avril  au  7 | mai,  lesj  arrivages  sur  le 
marclié  aux  jfleurs  ''ont  été  assez  abondants;  la 
vente  s’est  faite  dans  de  bonnes  conditions,  le  mar- 
ché n'ayant  pas  été  encoml)ré. 

Les  Roses  du  Midi,  vu  la  température  fraîche, 
voyagent  encore  bien;  on  a vendu  ; Frau  Karl 
Druschki.  de  L50  à 2.50  la  douzaine  ; Gabriel  Luizet 
de  4 à 6 fr.  la  douzaine  ; Ulrich  Brunner,  1.50  à 2.50 
la  douzaine.  Les  Rose  de  Paris  chaulfées  : Gabriel 
Luizet,  de  3 à 8 fr.  la  douzaine.  Les  Œillets  en  car- 
ton, variés,  20  fr.;  Œillets  du  Midi,  Reine  Isabelle, 
1.73  à 2.25  la  douzaine;  Madeleine,  0.75  à 1 fr.  la 
douzaine;  Enchanteresse,  1.50  a 2 fr.  la  douzaine; 
Œillets  Gardénia,  1 à 1.50  la  douzaine;  Avenir,  1 à 
1.30  la  douzaine;  Voltaire,  1.75  à 2 fr.  la  douzaine; 
Vaydés,  de  1.25  à 1.73  la  douzaine.  L Arum.  2.50  à 
3.50  la  douzaine.  Le  Genêt,  1 fr.  la  botte.  Anthémis 
blancs,  0.30  la  botte;  Etoile  d'Or,  0.40  la  botte.  La 
Violette  de  Parme  de  Toulouse,  4 à 6 fr.  la  botte, 
de  Paris,  1.50  à 2 fr.  la  toull'e  avec  racine.  Violette 
de  Marcoussis,  10  à 20  fr.  le  cent  de  bouquets.  Le 
Narcisse  Trompette  de  0.30  à 0.40  la  botte.  Narcisse 
Poète,  0.75  la  botte.  Les  Iris  de  Suze,  2 fr.  la  dou- 
zaine. Iris  mauve,  de  I à 1.50  la  douzaine.  La  Boule 
de  Neige,  3 à 8 fr.  la  douzaine.  Le  Prunus,  2.50  à 
4 fr.  la  botte.  Les  Tulipes,  fleurs  simples,  0.40  à 
0.60  la  botte  de  6;  courtes  tiges.  Heurs  doubles,  1.25 
les  6 Heurs  ; longues  tiges  et  en  toutes  teintes,  1.50  à 
2 fr.  les  6 fleurs.  L Ail,  13  fr.  le  cent  de  bottes.  Le 
Myosotis,  0.73  à 1.56  la  botte.  Les  Giroflées  Ch/n/an- 
laine  An  Midi,  blanche,  6 à 8 fr.  le  panier;  Giroflée 
rose,  8 à 10  fr.  le  panier.  Les  Lilas  tiennent  tou- 
jours un  cours  soutenu.  Le  Lilas  blanc,  5 à 6 fr.  la 
botte  et  12  à 14  fr.  la  gerbe;  blanc  double,  8 à 10  fr. 
la  botte;  Trianon,  6 à 8 fr.  la  botte,  10  à 12  fr.  la 
demi-gerbe;  Marhj,  5 à 6 fr.  la  botte,  10  à 12  fr.  la 
demi-gerbe;  Mauve  double,  8 à 10  fr.  la  botte.  Ja- 
cinthe grosses  Heurs,  0.75  à 1 fr.  la  botte.  Muguet 
racine,  5 à 10  fr.  la  toutîe;  de  Nantes,  10  à 25  fr.  la 
hotte;  du  Midi,  5 à 10  fr.  la  boite.  Les  Renoncules, 
0.60  à 0.75  la  botte.  La  Pensée  du  Midi,  2 à 3 fr.  le 
cent  de  bouquets;  de  Paris,  0.30  à 0.30  la  botte.  Pi- 
voine (lu  Midi,  1.50  à 2.50  la  douzaine.  Giroflée  mar- 
ron des  jardins,  1 fr.  la  botte. 

Les  légumes,  dont  les  apports  sont  relativement 
limités,  s’écoulent  à des  prix  soutenus.  On  paie 
l'Ail  de  lOl  à 150  fr.  les  100  kilos.  Les  Artichauts 
d’.Vlgérie,  de  15  à 40  fr.  le  cent;  ceux  du  .Midi,  de 
30  à 60  fr.  le  cent.  Les  Asperges  des  chaulTeries,  2 

14fr.la  botte;  du  Midi,  1.50  à 2 fr.  la  botte;  en  vrac. 


160  à 230  fr.  les  100  kil.  Pointes  d’.Asperges,  1 à 1.50  1a 
botte.  La  Barbe  de  Capucin  de  20  à 30  fr.  le  cent 
de  bottes.  La  Betterave  cuite  de  1 à 3 fr.  la  bour- 
riche. Les  Carottes  nouvelles  de  Nantes  et  Paris, 
0.30  à 0.75  la  botte;  de  Chevreuse|etdeMeaux.30à55fr. 
les  100  kilos.  Le  Céleri-Rave,  0.30  à 0.90  la  pièce. 
Le  Cerfeuil,  de  30  à 35  fr.  les  100  kilos.  Les 
Champiguons,  320  à [400  fr.  les  100  kilos.  Morilles, 
3 à 10  fr.  le  kilo.  Les  Choux  de  BarHeur,  25  à 45  fr. 
le  cent.  Choux  nouveaux  de  Paris,  23  à 30  fr.  le 
ceiit.  Les  Brocolis,  15  à 25  fr.  le  cent.  Les  Rutabagas, 
de  20  à 30  fr.  les  100  kilos.  Les  Choux-fleurs  du 
Midi,  70  à 150  fr.  le  cent;  de  Cherbourg,  60  à 90  fr. 
le  cent;  d’Angers,  de  50  à 75  fr.  le  cent.  Ciboules, 
10  à 15  fr.  le  cent  de  bottes.  Le  Cresson  de  1.23  à 
2.25  les  12  bottes.  Les  Echalotes  nouvelles,  8 à 
12  fr.  le  cent  de  bottes.  Echalotes-oignons,  150  à 
200  fr.  les  100  kilos.  Les  Endives  francjaises,  130  à 
220  fr.  les  100  kilos.  Les  Epinards  de  40  à 65  'fr.  les 
100  kilos.  Le  Fenouil  de  80  à 110  fr.  les  100  kilos. 
Les  Haricots  verts  de  serre  de  10  à 13  fr.  le  kilo. 
Les  Haricots  secs  de  140  à 180  fr.  les  100  kilos.  Les 
Laitues  de  Paris,  8 à 20  fr.  le  cent;  du  Midi,  de  50  à 
80  fr.  les  100  kilos.  Le  Laurier-sauce,  de  70  à 
100  fr.  les  100  kilos.  Les  Navets  nouveaux  de  Nantes 
et  Paris,  50  à 70  fr.  les  100  kilos,  de  Meaux.  46  à 
60  fr.  les  100  kilos.  Les  Oignons  nouveaux  de  Nantes 
et  Paris,  0.50  à 1 fr.  la  botte;  de  conserves,  de  23  à 
60  fr.  les  100  kilos.  L'Oseille,  de  50  à 70  fr.  les 
100  kilos. Les  Panais  de  15  à 25  fr.  le  cent  de  bottes. 
Le  Persil,  de  30  à 50  fr.  les  100  kilos.  Les  Pissenlits 
de  45  à 70  fr.  les  100  kilos.  Les  Poireaux,  de  75  à 
110  fr.  le  cent  de  bottes.  Les  Pois  verts  d Espagne 
et  d'Algérie,  100  à 150  fr.  les  100  kilos;  du  Midi  et 
de  Paris,  2.30  à 2.60  le  kilo.  Les  Pommes  de  terre 
nouvelles  d’Algérie,  de  75  à 110  fr.  les  100  kilos  ; 
du  .Midi  et  de  Paris,  130  à 160  fr.  les  100  kilos.  Les 
Radis,  20  à 33  fr.  le  cent  de  bottes,  de  Paris,  0.90  à 
1.20  les  3 bottes.  La  Rhubarbe,  0.30  à 0.50  la  botte. 
Les  Romaines,  40  à 50  fr.  le  cent  Les  Salsifis,  0.80 
à 1.90  la  botte.  Le  Thym,  de  1 à 1.20  la  botte.  Les 
Topinambours  de  0.20  à 0.30  le  kilo. 

Les  fruits  dont  les  apports  sont  très  réduits 
atteignent  de  hauts  prix.  Les  Cerises  de  serre,  de  3 
à 5 fr.  le  plateau.  Les  Citrons  d’Espagne,  de  6 à 
10  fr.  le  cent.  Les  Dattes,  de  260  à 310  fr.  les  100  ki- 
los et  1 à 1.20  la  boîte.  Les  Figues  fraîches  d’Es- 
pagnes,  1.20  à 2.30  le  kilo;  les  sèches,  de  90  à 140  fr. 
tes  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


Paris. 


L.  M.\i\eïiieux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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LIBRAIRIE  AGRICOLE  DE  LA  MAISON  RUSTIQUE 

26,  RUE  JACOB,  26,  A PARIS 


LA  BASSE-COUR  PRODUCTIVE 

Par  Louis  BRÉCHEMIN 
Secrétaire  de  la  Société  Nationale  d’Aviculture 
Commandeur  du  Mérite  Agricole. 


1"  Volume  : LES  POULES 

Choix  d’une  race  ; installation  générale  ; l’alimentation  pratique  de  l’élevage,  élevage 
naturel,  l’incubation  artificielle;  résultats  de  l’exploitation  ; la  basse-cour  à la  ferme. 

Un  vol.  in-18  de  410  pages  avec  60|figures,  broché  4 fr.  ; cartonné  5 fr.  50 

Vient  de  paraître  : Le  3°  Volume  sur 

LES  MONOGRAPHIES  DE  RACES  DE  POULES 

Il  se  compose  de  384  pages  ; imprimé  en  texte  compact  et  admirablement  illustré  de 
107  gravures,  dont  près  de  100  planches  hors  texte,  dessinées  d’après  nature  par 
H.  GIBON.  — Ce  livre  qui  représente  près  de  vingt  années  de  travail  et  d’observations  est 
le  seul  de  ce  genre  existant  en  France  ; il  comprend  l’étude  complète  de  toutes  nos  races 
de  POULES  DOMESTIQUES  ET  D’AGRÉMENT.  Tous  les  éleveurs  qui  la  posséde- 
ront pourront  aisément  faire  un  choix  raisonné  des  races  qui  leur  conviennent  le  mieux. 
Il  est  mis  en  vente  au  prix  de  4 francs. 

3®  Volume  : LES  PIGEONS 
Les  Pintades,  les  Dindons,  Oiseaux  de  Faisanderie 

ÉLEVAGE  PRATIQUE  ET  INDUSTRIEL 

Un  vol.  in-16  de  352  pages,  74  figures,  broché  4 fr.  ; cartonné  5 fr.  50 

4“  Volume  : PALMIPÈDES  ET  LAPINS 

Élevage  lucratif.  — Races  pratiques  de  canards,  cygnes,  oies  et  lapins. 

Un  vol.  in-18  de  344  pages  avec  60  figures,  broché  4 fr.  ; cartonné  5 fr.  50 


L'ELEVAGE  MODERNE  ET  L’INDUSTRIE  DU  LAPIN 

Élevage  bourgeois  et  industriel.  — Description  de  toutes  les  races. 

Commerce,  hygiène,  maladies. 

Un  vol.  in-16  de  200  pages,  oO  gravures  hors  texte  et  dans  le  texte,  broché,  3 fr.  75 
Ce  volume  est  intégralement  extrait  du  livre  Palmipèdes  et  Lapins  dont  il  constitue  la 
deuxième  partie. 


POUSSINS  ET  POULETS 

Élevage  des  poussins.  — Incubation  et  élevage  naturels.  — Élevage  de  saison.  — Choix  de  la 
poule  couveuse.  — Installafion  de  la  couveuse.  — Mirage  des  œufs.  — Les  boites  à élevage. 

— Installation  des  boîtes  à élevage. — La  vermine  chez  les  couveuses.  — Les  premiers  soins. 

— Élevage  des  poulets.  — Sélection  des  reproducteurs.  — Formation  du  poussin.  — Incu- 
bation artificielle.  — Les  mois  avicoles,  memento  des  soins  à donner  à toute  la  basse-cour 
pendant  les  différents  mois  de  l’année. 

Une  brochure  petit  in-8®  de  80  pages  avec  figures 1 fr.  50 


Ajouter  5 0 0 aux  prix  marqués  pour  frais  de  port. 


Tous  les  Parasites 


oes 


ARBRES  FRUITIERS 

FLEURS,  PLANTES,  LÉGUMES 

tels  que  : Chancres,  Chenilles,  Cloque,  Fourmis, 
Cochenilles,  Gomme,  Fumagine,  Lichens, 
Meunier  ou  Blanc,  Mousses, 

Pucerons  verts  et  noirs.  Puceron  lanigère, 
Tavelure,  Tigre,  etc. 

Sont  Radicalement  Détruits 


PAR  LE 


Ê^SiOBIÏ 


LepIusEfIicace,le  plus  Facile  à e^yei^tous  les  Oësiuleetaiils  iosecliciëes. 

Brochure  explicative  envoyée  franco  sur  demande  adressée  à la 

SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  du  LYSQL,  65. Rue  Parmentier, IVRY^Seine). 


La  Librairie  agricole  de  la  Maison  Rustique,  26,  rue  Jacob,  à Paris,  envoie  franco  à toute 
"personne  qui  en  fait  la  demande,  son  Catalogue  le  plus  récent. 
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Livre  d’Or. 

Morts  pour  la  France  : 

.MM.  Maurice  Barre,  lils  de  M.  Alexandre  Barre, 
pépiniériste  à Vitry-sur-Seine  (Seine). 

I.ouis  Biessy,  fils  de  M.  Joseph  Biessy,  horti- 
culteur-fleuriste à Lyon. 

Louis  Cusset,  fils  de  M.  Cussel,  horticulteur  à 
Caluire  (Lyon). 

Emile  Durand,  fils  de  Durand,  horticul- 
teur à Bourges. 

■Maurice  Gihert,  fils  de  M.  Gibert,  horticulteur- 
lleuriste  à Paris. 

Alexandre  Gillet,  horticulteur  à Bourges. 

Clément  et  René  Grognet,  fils  de  M.  Grognet- 
Cretti,  pépiniériste  à Vitry-sur-Seine  (Seine). 

Pierre  Poisard,  fils  de  M.  P.  Poisard,  pépinié- 
riste, conseiller  municipal,  à Lyon. 

Citations  à l'ordre  du  jour  : 

.MM.  Jean  Beurrier,  fils  de  M.  Beurrier,  vice- 
président  du  Syndicat  des  horticulteurs  de  la 
région  lyonnaise.  (Ordre  du  Régiment.) 

I.ouis  Biessy,  lieutenant  d’artillerie,  fils  de 
M.  Biessy,  horticulteur  à Lyon  (2  citations). 

Marcel  Delobel,  maréchal  de  logis  d’artillerie, 
fils  de  M.  Delobel,  horticulteur  à Lille,  trésorier 
de  la  Chambre  syndicale  des  horticulteurs  du 
nord  de  la  France  .Ordre  de  la  Division.) 

André  Cauchoix,  fils  de  M.  Cauchoix,  pépinié- 
riste à Orléans  (Ordre  de  la  Division). 

Henri  Fugier,  rosiériste  à Lyon-Monplaisir. 

Gibert,  fils  de  M.  Gibert,  horticulteur-fleuriste, 
à Paris. 

Marcel  Lachaud,  fils  de  M.  J.  Lachaud,  jardi- 
nier chez  M.  Clémentel,  ministre  du  Commerce, 
à Combroude  (Puy-de-Dôme).  (Ordre  du  Régi- 
ment.' 

Georges  Paumier,  fils  de  M.  Paumier,  horti- 
culteur à Courbevoie,  président  de  l’Association 
syndicale  des  Horticulteurs  et  Entrepreneurs  de 
jardins  de  la  région  ouest  de  Paris. 

^ Pierre  Poisard,  fils  de  M.  Poisard,  horticulteur 
à Lyon-Vaise. 

Maud,  fils  de  .M.  Viaud-Bruant,  horticulteur  à 
Poitiers.  C’est  la  quatrième  citation  du  fils  de 
noire  excellent  collaborateur.  A la  suite  d'un 
raid  heureux  dans  les  lignes  ennemies,  le  jeune 
officier  d’artillerie  de  tranchée  a été  nommé 
officier-aviateur. 

Promotion. 

M.  Le  Clerc,  de  la  maison  Cayeux  et  Le  Clerc, 
secrétaire  général-adjoint  de  la  Société  natio- 
nale d Horticulture  de  France,  vient  d’être 


promu  au  gi-ade  de  capitaine.  Nous  lui  adres- 
sons de  vives  félicitations. 

Nécrologie. 

Mathieu  Crawford.  — Ce  vétéran  qui  comptait 
soixante  ans  de  pratique  est  mort,  à l’âge  de 
79  ans,  au  début  d’avril,  à Belle  Center,  dans 
l’Ohio.  Natif  du  comté  d’Antrim  Irlande),  à l’âge 
de  dix  ans,  il  vint  aux  États-Unis  avec  sa  famille 
qui  se  fixa  dans  l’Ohio.  En  1856,  il  débuta  dans 
la  culture  maraîchère,  et  en  1876,  se  livra  par- 
ticulièrement à la  culture  des  Fraisiers.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  s’attacha  aux  Glaïeuls 
et  fit  faire  de  grands  progrès  à cette  culture  qu’il 
développa  au  point  de  produire  annuellement 
deux  millions  de  bulbes.  Il  était  aussi  bien 
connu  comme  conférencier  et  écrivain  horti- 
cole; il  a laissé  le  « Livre  des  Glaïeuls  » {Bookof 
Cladiolus)  écrit  en  collabaration  avec  le  docteur 
Van  Fleet. 

Association 

des  jardiniers  de  maisons  bourgeoises. 

Cette  association  s’est  fondée  en  mars  dernier 
à Genève.  Elle  a pour  but  d’obtenir:  l’améliora- 
tion du  sort  des  jardiniers  des  maisons  bour- 
geoises et  des  ouvriers  de  l’Horticulture,  s’ils 
possèdent  les  aptitudes  requises  pour  les  emplois 
sollicités;  — le  relèvement  des  salaires  avec  un 
minimum  fixé  par  les  parties  contractantes;  — 
le  relèvement  des  conditions  sociales  de  la  pro- 
fession, qui,  du  fait  des  patrons,  tend  de  plus  en 
plus  à descendre  des  sphères  de  l’art  et  de  la 
science  au  rang  de  petits  métiers;  — l’établisse- 
ment d’un  cahier  des  charges  réglant  les  droits 
et  devoirs  des  parties  contractantes,  et  pour  les 
jardiniers,  l’exclusion  formelle  de  tous  les  tra- 
vaux intérieurs  d’ordre  domestique;  — la  révi- 
sion du  tableau  des  électeurs  prud’hommes,  en 
classant  les  jardiniers  comme  ouvriers  horticul- 
teurs et  non  comme  employés  de  maison,  ce  qui 
est  le  cas  actuel. 

Mise  en  valeur  des  étangs. 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  d’Orléans  a 
organisé,  au  cours  du  mois  écoulé,  un  Congrès 
de  mise  en  valeur  des  étangs,  qui  a eu  le  plus 
grand  succès.  Des  vœux  précis  et  d’importants 
avis  ont  été  formulés  en  outre  concernant  la 
réorganisation  du  commerce  du  poisson  d’eau 
douce,  préconisant  en  particulier  l’uniformité 
des  contrats  de  pêche,  l’édification  de  bassins- 
réservoirs,  la  création  d’un  organisme  fédératif 
englobant  tous  les  Syndicats  régionaux  de  pro- 
ducteurs, l’installation  de  poissonneries  dans  Ips 
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villes,  d’un  marché  au  poisson  d’eau  douce  aux 
Halles  de  Paris  avec  réservoir  sur  Seine.  Enfin, 
le  Congrès  a étudié  les  moyens  pratiques  de 
transports  par  eau  et  par  fer,  dans  le  but  d’ap- 
provisionner régulièrement  les  marchés  des 
grandes  villes. 

Les  plantes  médicinales. 

La  France  importe  actuellement  des  milliers 
de  tonnes  de  plantes  médicinales,  représentant 
une  valeur  de  plusieurs  dizaines  de  millions  de 
francs.  Organisons  donc  dès  maintenant  la  cueil- 
lette et  le  séchage  des  « simples  «.  Voici  une 
première  liste  des  espèce^  les  plus  communeset 
les  plus  demandées  : Fumeterre,  L'erre-terrcstre, 
Pariétaire,  Pensée  sauvage,  pétales  de  Coqueli- 
cots, queues  de  Cerises,  Saponaire,  Tilleul. 

Aucune  de  ces  plantes  ne  nécessite,  pour  sa 
récolte  et  sa  préparation,  de  connaissances  spé- 
ciales. Toutes  doivent  être  séchées  à l’ombre, 
dans  un  local  sec  et  aéré,  un  grenier  par  exem- 
ple. Les  pétales  de  Coquelicots  et  les  queues  de 
Cerises  doivent  être  étendus  en  couches  minces 
sur  des  clai.es  ou  sur  un  sol  très  propre,  et  valent 
actuellement,  les  premiers  de  7 à 8 fr.,  les 
deuxièmes  de  .3  à 5 fr.  le  kilogr.  La  cueillette 
du  Tilleul  (fleurs  et  bractées  de  3 à 4 fr.  50  le 
kilogr.)  exige  quelques  précautions;  se  servir 
de  préférence  de  serpettes  ou  de  sécateurs  em- 
manchés d’une  longue  perche;  la  cueillette  sera 
faite  ensuite  à loisir  par  les  <<  petites  mains  ». 
Pour  les  autres  espèces,  on  cueillera  les  plantes 
entières  au  moment  de  leur  lloraison;  on  les 
fera  sécher  en  guirlandes,  en  les  suspendant  à 
des  ficelles  tendues  horizontalement. 

Pépinières  de  légumes. 

La  Ligue  Française  du  Coin  de  terre  et  du 
foyer  pour  parer  à la  pénurie  possible  de  plants 
de  poireaux  et  à la  demande  de  Monsieur  l’Ad- 
joint à l’Intendance  Ducrocq,  chef  du  Service  des 
Jardins  potagers  civils  et  militaires,  au  ministère 
de  l’Agriculture,  a pris  l’initiative  de  faire  semer 
par  des  maraîchers  de  la  banlieue  parisienne 
une  quantité  considérable  de  poireaux  à repi- 
quer en  juin  et  juillet. 

Ces  plants  sont  actuellement  en  préparation  à 
Arcueil  sous  la  surveillance  de  M.  Duvillard, 
président  du  Syndicat  des  maraîchers  primeu- 
ristes  de  la  région  parisienne.  Ils  seront  d’excel- 
lente qualité  et  seront  fournis  au  prix  de  4 fr.  le 
mille,  emballage  non  compris.  Quantité  mini- 
mum ; 2 000  plants. 

Les  personnes  désirant  profiter  de  ces  condi- 
tions avantageuses  n’ont  qu’a  écrire  à M.  Duvil- 
lard, 4,  avenue  de  la  Convention,  à Arcueil  : 

1®  De  quelle  quantité  de  plants  elles  sont 
preneur  ; 

2®  A quelle  date  jusqu’au  15  juillet  elles  dési- 
rent les  obtenir. 

Joindre  à cette  lettre  le  montant  de  la  com- 
mande en  un  mandat-poste. 

Dès  réception  de  la  lettre,  M.  Duvillard  enverra 
un  bon  d’enlèvement  indiquant  la  date  précise  et 


l’adresse  exacte  auxquelles  les  plants  seront  mis 
à la  disposition  du  demandeur. 

Pour  le  transport  de  cette  marchandise  déli- 
cate se  munir  de  l'emballage  nécessaire,  à défaut 
le  maraîcher  s’efforcera  de  le  fournir  contre 
paiement  comptant  au  moment  de  l’enlèvement. 

Culture  des  Œillets  sur  la  Côte- d Azur. 

A la  suite  de  la  publication  de  son  article  dans 
le  précédent  numéro  de  la  Revue  Horticole, p.S2, 
notre  collaborateur,  M.  Dental,  nous  envoie  la 
note  additionnelle  ci-jointe  que  nous  publions 
bien  volontier’s  : 

« Rendons  à César...  Le  premier  en  date  des 
semeurs  d’UEillets  sur  le  Littoral  fut  M.  Pierre 
Fulconis,  dont  les  obtentions  furent  primées  aux 
Expositions  de  Paris  et  Marseille  de  1888. 

Elève  d’Alégatière,  M.  Pierre  Fulconis  a été 
appelé  le  « Père  des  OF.illels  »,  ayant  apporté 
dans  la  culture  de  cette  plante  des  améliora- 
tions très  remarquées  aux  diverses  Exposi- 
tions. » 

Congrès  d’Agriculture  coloniale. 

Ce  Congrès,  organisé  par  l’Union  Coloniale 
française,  sous  le  patronage  de  M.  le  président 
de  la  Hépuhli(jue  et  du  ministre  des  Colonies, 
s’est  tenu  à Paris,  du  21  au  25  mai  et  a obtenu 
le  plus  grand  succès.  Plus  de  300  rapports  con- 
cernant l’organisation  coloniale  et  les  produc- 
tions des  pays  chauds,  ont  été  étudiés  dans  les 
dix-neuf  sections  dont  les  travaux  furent  très 
suivis. 

Le  président  du  Congrès  était  M.  Chailley,  et 
le  secrétaire  général  M.  A.  Fauchère,  qu’on  ne 
saurait  assez  féliciter  de  leur  initiative  et  de 
l’heureuse  impulsion  qu'ils  ont  donnée  pour 
déterminer,  selon  l’expression  de  M.  Fauchère 
« un  immense  effort  de  production  se  substi- 
tuant à l'exploitation  indolente  de  richesses  na- 
turelles, qui  s’épuisent  chaque  jour.  » 

Une  Commission  permanente  a été  nommée 
pour  poursuivre  la  réalisation  des  vœux  dont 
l’aboutissement  est  le  plus  désirable. 

M.  A.  Fauchère,  ancien  élève  de  l'Ecole  na- 
tionale d’IIorliculture  de  Versailles  et  du  Mu- 
séum d’ilistoire  naturelle,  vient  d'être  nommé 
Inspecteur  principal  de  l’Agriculture  à Mada- 
gascar, fonction  pour  laquelle  nul  n’était  mieux 
préparé  et  qu’il  remplira  certainement  pour  le 
gra7id  bien  de  notre  colonie  où  il  a donné  tant 
de  preuves  de  son  savoir  et  de  son  esprit  pra- 
tique pendant  plus  de  vingt  années.  M.  Fauchère 
a été  chargé  de  missions  dans  les  colonies  étran- 
gères. Nous  ne  pouvons  que  féliciter  les  pou- 
voirs publics  de  cet  heureux  choix. 

Les  Grapperles  du  Nord. 

Ce  remarquable  établissement  créé  en  1889 
par  M.  Anatole  Cordonnier,  à Bailleul  (Nord), 
disparaît  par  suite  de  l’avance  des  armées  enne- 
mies dans  celte  région. 

Il  produisait  du  Raisin  toute  l’année;  150  000 
Pêches  de  serre  qui  précédaient  l’arrivée  des 
Pêches  de  Montreuil  sur  le  marché  ; 50  000  Pru- 
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nés,  aillant  do  Ceiises,  des  Fraises,  etc.  <[ui 
permettaient  d’attendre  les  fruits  de  plein  air. 

I.es  serres,  consacrées  ainsi  à la  culture  des 
arbres  fruitiers,  couvraient  .‘io  000  mètres  de 
superticie  et  le  chaulTage  au  tliermosiphou  était 
assuré  par  70  kilomètres  de  tuyaux  de  0 à 
10  centimètres  de  diamètre.  250  wagons  de  char- 
bon étaient  consommés  cluuiue  année  et  150  à 
225  hommes,  femmes,  jeunes  gens,  constituaient 
la  main-d’œuvre  de  ces  « forceries  »,  ipii  fai- 
saient si  grand  honneur  à notre  pays. 

Le  gel  et  les  Rosiers. 

Les  Amis  des  Itoses,  journal  de  la  Société  fran- 
çaise des  Rosiéristes,  publie  sous  ce  litre,  dans 
le  numéro  de  mars-avril  1918,  p.  31,  une  note  de 
.M.  Mallerinsur  les  effets  du  froid  sur  les  Rosiers 
dans  le  Dauphiné,  (jui  montre  le  degré  de  résis- 
tance de  certaines  variétés  aux  basses  tempéra- 
tures : 

«.  L’hiver  1916-1917  m’a  détruit  environ  60  pieds 
(de  Rosiers)  sur  près  do  100  que  j’avais  en  haute 
tige,  aussi  je  ne  greffe  dès  lors  et  ne  conseille 
l’achat  que  des  variétés  non  gélives,  sélection- 
nées par  la  main  brutale  de  ce  terrible  hiver. 
A quelque  chose  malheur  est  bon,  ce  désastre 
aura  au  moins  eu  l’avantage  de  nous  apprendre 
qu’avec  des  froids  de  — 21®  on  peut  encore  avoir 
une  collection  importante  de  Roses  remon- 
tantes non  gélives,  dans  tous  les  coloris.  Parmi 
celles-là,  je  vous  signale,  en  plus  de  celles  indi- 
quées dans  Les  Amis  des  Roses  : Lady  Hillingdon, 
l’unique  Thé  qui  a résisté,  et  parmi  les  Hybrides 
I de  Thé  : Madame  Pernet-Ducher,  si  délicate  en 
I apparence,  tlorifère  comme  une  Bengale;  fraü 
. Lilla  Raulenstrauch,  excellent  Rosier  tige,  mal- 
I heureusement  boche;  Edward  Mawlay;  Ophélia, 
i Snnburst,  Commandeur  Jules  Gravereaux,  aussi 
I florifère  que  les  meilleurs  Hybrides  de  Thé.  Avec 
s une  moins  bonne  résislance  : Antoine  Rivoire, 
Instituteur  Sirdey,  Rillard  et  Barré,  Viscountess 
] Enfield,  Madame  Jules  Bouché,  Mrs  Aaron  Ward; 

I une  Thé  : Perle  des  jaunes.  Ces  quelques  Rosiers 
! ont  eu  une  résislance  bien  supérieure  à Laurent 
Carie  et  même  à Lieutenant  Chauré,  que  j’avais 
I cru,  parce  que  rouges,  absolument  non  gélifs. 

: « Eu  Pernetiana,  je  vous  signale  que  si  Vis- 

countess Enfield  peut  être  considéré  comme  non 
gélif.  Lady  Mary  Ward,  par  contre,  a gelé  comme 
j Lyon-Rose;  ce  sont  donc  deux  exceptions  dans 
I cette  série  qui  s’est  si  bien  comportée.  Madame 
Ed.  Herriot,  entre  autres,  ne  se  hâle  même 
pas.  » 

Floraison  défectueuse  des  Glycines  en  1918. 

Les  Glycines  ont  mal  fleuri  dans  beaucoup  de 
j régions,  cette  année.  M.  Lemée  nous  écrit  que, 
dans  la  région  d’Alençon,  un  grand  nombre  ont 
eu  tous  leurs  boutons  floraux  gelés  ou  dessé- 
chés. 

! Chez  lui,  un  fort  pied  de  18  centimètres  de  dia- 
] mètre  à 1 mètre  du  sol,  élevé  sur  haute  tige, 
avec  une  forte  tête  donnant  chaque  année  de 
4 à 500  grappes,  en  a seulement  donné  5 cette 
1 année  et  ce  manque  de  floraison  a été  constaté 


ailleurs.  Les  pieds  lixés  sur  les  murs  ou  sur  les 
façades  des  maisons,  à bonne  exposition,  ont 
fleuri  presque  normalement,  quoique  avec  moins 
d’abondance  que  les  années  précédentes,  même 
que  l’année  dernière,  qui  avait  été  cependant 
précédée  d’un  hiver  beaucoup  plus  rigoureux 
que  celui  de  1917-1918. 

!\olre  excellent  correspondant  [icnse  (luc  ce 
dessèchement  des  boulons  à fleurs  est  dû  au 
froid  qui  a sévi  en  mars-avril  1918,  au  moment 
de  l’entrée  en  végétation  de  ces  plantes. 

Les  plus  grands  froids  observés  par  M.  Lemée 
l’hiver  dernier  sont  : — 12®  le  24  décembre;  — 
14®5  le  9 janvier;  — 11®  les  5 ‘et  6 janvier,  avec 
des  relèvements  ramenant  le  thermomètre  à 
une  température  douce  et  normale  en  mars. 

H a enregistré  0®,  — 1°,  — 2®,  — 3®,  — 5®  en 
mars  et  ces  mêmes  températures  ou  à peu  près 
en  avril,  mais  avec  un  vent  glacial  et  c’est  à cela 
qu’il  faut  vraisemblablement  attribuer  le  des- 
sèchement des  boutons  à fleurs  des  Glycines. 

Annales  du  musée  colonial  de  Marseille. 

Le  deuxième  fascicule  de  la  vingt-cinquième 
année  (3®  série,  4®  volume)  (1916)  de  cette  publi- 
cation, dirigée  par  M.  Henri  Jumelle,  contient 
une  monographie  des  Monocotylédones  aquatiques 
de  Madagascar,  par  M.  H.  Jumelle  et  une  note  sur 
les  Bois  utiles  de  la  Guyane  française,  par  M.  Her- 
bert Stone,  de  Birmingham. 

Hybridation  naturelle  des  Roses. 

M.  J.  Pernet-Ducher,  qui  a consacré  plus  de 
trente  années  à l’hybridation  des  Roses,  nous 
apprend  dans  Les  Amis  des  Roses,  que  l’hybrida- 
tion naturelle  entre  deux  Roses  différentes  est 
un  fait  très  rare,  et  que,  dans  sa  carrière,  il 
n’en  a vu  qu’un  exemple  : une  variété  jaune 
de  R.  Pernetiana  fécondée  par  Admirai  Ward, 
hybride  de  thé, à fleurs  rouges,  et  qui  fut  causée 
par  des  abeilles  qui  avaient  butiné  les  fleurs  de 
ces  deux  vaiiétés.  Quant  à l’hybridation  causée 
par  le  vent,  il  affirme  qu’à  l’encontre  de  cer- 
tains végétaux,  les  vents  ne  peuvent  exercer  au- 
cune influence  sur  l’hybridation  des  Roses. 

L’hybridation  asexuelle. 

M.  Daniel,  dont  on  connaît  les  importants  et 
très  remarquables  travaux  sur  l’hybridation 
dans  la  greffe,  vient  de  jmblier  dans  la  Revue 
Bretonne  de  botanique  les  résultats  de  ses  der- 
nières recherches. 

Il  montre  que  les  variations  dans  la  greffe 
constituent  des  faits  exceptionnels,  mais  que  ces 
symbiomorphoses  [conservent  néanmoins  une 
importance  de  premier  ordre. 

Une  autre  conclusion  importante  à laquelle 
aboutit  M.  Daniel  est  que  l’union  intime  des  cel- 
lules n’est  pas  nécessaire  à la  production  de 
formes  végétales  stables. 

Il  semble,  en  outre,  résulter  des  travaux  du 
savant  professeur  de  Rennes,  que  l’hybridation 
sexuelle  et  l’hybridation  asexuelle  systémati- 
quement combinées  peuvent  conduire  à des  ré- 
sultats intéressants  en  horticulture. 

D.  Bois  et  P.  Berthault. 
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LE  RAPHIA  ET  SES  SUCCÉDANÉS 


La  fixation  des  plantes  sur  les  luteurs,  le 
palissage  des  arbres  fruitiers,  le  greffage,  etc. 
exigeni  l’emploi  de  liens  à la  fois  souples, 
assez  résistants  et  durables,  tout  en  étant 
d’un  prix  peu  élevé.  L’horticulteur  a utilisé 
comme  tels,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
le  Jonc,  l’Osier,  le  Spargaine,  la  Massette,  le 
liber  de  Tilleul,  etc.;  mais  il  est  une  matière 
végétale,  le  Raphia,  qui  s’est  révélée  si  supé- 
rieure aux  autres  et  si  précieuse,  que  son 
usage  s’est  rapidement  généralisé. 

C’est  seulement  en  1878  qu’il  fut,  pour  la 
première  fois,  question  du  Raphia  dans  ce 
Journal  (1).  11  avait  fait  sa  première  appari- 
tion sur  le  marché  de  Londres  en  1875  et  les 
importations,  d’abord  minimes,  s’élevèrent 
graduellement  à mesure  que  les  emplois  se 
multipliaient  en  Europe.  En  lf)03,  Mada- 
gascar, son  pays  d'origine,  en  exportait 
3057  117  kilogr.,  d’une  valeur  de  1 818  308  fr. 
11  en  était  exporté  6 991  4^20  kilogr.  d’une  va- 
leur de  3 787  936 Tr.,  en  1912  et  5 901  513  kil. 
valant  3 420 204  fr.  en  1913. 

Une  circulaire  récente  du  ministre  de 
l’Agriculture  a annoncé  que  l’étal  des  appro- 
visionnements de  la  guerre  en  fibre  de 
Eaphia  ne  laisse  aucun  stock  disponible 
pour  les  besoins  de  l’Agriculture  et  (ju’il  con- 
vient de  recourir  [aux  succédanés  de  celte 
libre  pour  les  emplois  qu’en  font  les  hor- 
ticulteurs et  les  agriculteurs. 

L’origine  de  ce  produit  étant  encore  mal 
connue  d’un  certain  nombre  de  personnes, 
comme  en  témoignent  les  questions  qui  m’ont 
été  posées  à son  sujet,  il  me  semble  utile  de 
la  rappeler,  avant  de  passer  en  revue  les 
matières  de  substitution  auxquelles  il  con- 
vient de  recourir  momentanément. 

Les  lanières  ou  « fibres  » de  Raphia  em- 
ployées comme  liens  en  horticulture  et  en 
agriculture  sont  fournies  par  la  pellicule  de 
la  face  inférieure  des  folioles  incomplète- 
ment développées  du  Raphia  Ruffia  Marlius, 
Palmier  qui  croît  à Madagascar.  Elles  furent 
d’abord  mises  dans  le  commerce,  en  Europe, 
sous  le  nom  de  « liasses  du  Japon  ». 

Le  genre  Raphia,  de  la  tribu  des  Lépi- 
docaryées,  est  très  proche  parent  des  Me- 
troxijion  ou  Sagoutiers,  arbres  précieux  dont 
la  patrie  est  l’Archipel  Malais,  la  presqu’île 
de  Malacca  et  le  Siam;  les  Raphia,  à part 


(1)  Revue  Horticole,  p.  182. 


une  espèce  américaine,  sont,  au  contraire, 
des  Palmiers  africains.  Le  Raphia  vinifera 
Palisot  de  Beauvois,  l’un  des  Palmiers  à vin, 
est  bien  connu  dans  nos  colonies  de  la  côte 
occidentale  d’Afrique,  pour  les  produits  qu’il 
fournit  à l’homme. 

D’après  MM.  Jumelle  et  Perrier  de  la  Bà- 
thie  (2),  la  seule  espèce  de  Raphia  qui  existe 
à Madagascar  est  le  R.  Ruffia  Martius 
[R.  pedtmculala  Palisot  de  Beauvois),  que 
les  condilions  de  milieu  peuvent  faire  varier 
quelque  peu  au  point  de  vue  des  dimensions 
des  feuilles  et  même  de  la  forme  des  fruits. 

A l’état  adulte,  le  tronc  de  cet  arbre  ne 
dépasse  pas  7 à 10  mètres  de  hauteur  ; il  est 
recouvert  des  gaines  et  des  bases  de  pétioles 
qui  persistent,  et  porte,  au  sommet,  de  12  à 
20  feuilles  ivennées,  ascendantes,  de  6 à 
12  mètres  de  longueur,  dont  l’ensemble  forme 
un  bouquet  gracieux  (fig.  36  et  37). 

Le  rachis,  de  15  à 20  centimètres  de  lar- 
geur, est  creusé  en  gouttière  en  dessus,  avec 
deux  plans  latéraux,  sur  lesquels  sont  insé- 
rés les  segments  (folioles).  Ces  plans  sont 
bordés  d’une  ligne  d’aiguillons  acérés,  et 
ces  deux  lignes  se  rejoignent  au  milieu  vers 
le  sommet  de  la  feuille.  Le  dos  du  rachis  est 
arrondi,  couvert  d’un  duvet  blanchâtre  ou 
brunâtre,  qui  tombe  facilement. 

Les  segments,  qui  commencent  presque  à 
la  base  du  rachis,  sont  repliés,  de  couleur 
vert  sombre  en  dessus  et  glauques  en  des- 
sous ; ils  mesurent  l“.60  à 2 mètres  de  lon- 
gueur sur  4 â 6 centimètres  de  largeur  et 
sont  bordés  de  très  petits  aiguillons  acérés; 
leur  nervure  médiane  porte  des  aiguillons 
semblables,  légèrement  plus  gros,  entourés 
d’un  peu  de  duvet  quand  la  feuille  est  jeune.  ! 
Dans  les  feuilles  âgées,  aiguillons  et  pulvé-  ! 
rulence  peuvent  disparaître. 

D’après  M.  Deslandes  (3),  c’est  vers  l’âge  ! 
de  40  â 50  ans,  que  les  arbres  atteignent  toute  1 
leur  vigueur  et  commencent  à fructifier  pour 
porter  ensuite  des  fruits  sans  interruption  et 
jusqu’à  six  régimes  à divers  états  de  déve- 
loppement sur  le  même  arbre.  Ces  régimes 
(fig.  35)  pendent  le  long  du  tronc;  ils  me- 
surent en  moyenne  2“.50  de  longueur,  attei- 


(2)  Jumelle  et  Parrier  de  la  llàthie.  Les  l’almiers 
de  Madagascar,  Marseille-Paris,  1913,  p.  83. 

(3)  L'Agriculture  pratique  des  pays  chauds,  1905, 
1er  semestre,  p.  433  et  2“  semestre,  pp.  22  et  128. 
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fçiient  un  poids  de  oü  à (iU  kilogr.  et  porleiiL 
une  ccnlaiiie  <le  IVuils  de  la  grosseur  d’un 
(l'uf  de  poule,  ovoïdes,  mouosperines,  recou- 
verts d’écailles  cpii  s’imliriquent  coimne  les 
tuiles  d’un  toit,  de  couleur  acajou. 

Le  Raphia  Ruffia  se  plaît  dans  les  endroits 
liuinides  et  niênie  inaiécageux  ; ou  le  trouve 
surtout  dans  le  .Nord-Ouest  de  l’île  oiï  il  est 
très  répandu  ; il  est  rare  dans  le  Nord;  dans 
l’Est,  il  est  moins  coniinun  que  dans  leNord- 
Ouest,  et,  au  sud  de  Mananjary,  il  n’est  plus 
spontané,  les  pieds  ([u’on  y trouve  ayant  été 
plantés  par  les  Tanala  et  les  Antaimoro. 


1)7 

A Madagascar,  le  llapliia  est  ulilisé  pour 
la  confection  de  rabanes  et  pour  des  usages 
divers.  Vers  J SOU,  cette  île  n’en  exportait 
que  sous  forme  de  rabanes  grossières  em- 
ployées à l'ile  Maurice  et  à la  Itéunion  pour 
faire  sécher  le  sucre  et  confectionner  des  sacs 
servant  à l’emballage;  ainsi  que  je  l’ai  déjà 
dit,  c’est  en  1873  (]ue  le  Uapliia  lit  sa  pre- 
mière apparition  sur  le  marché  européen. 

•le  dois  à M.  Kauchére,  Inspecteur  prin- 
cipal d’Agricnlture  coloniale,  d'intéressants 
renseignements  sur  la  préparation  du  Raphia, 
cl  l’aimable  communication  de  photograjihies 


reproduites  dans  les  ligures  qui  accompa- 
gnent cette  note. 

D’après  M.  Deslandes  {loc.  cil.),  le  Raphia 
est  exploité  à toute  époque  de  l’année  à 
Madagascar,  mais  c’est  surtout  de  juillet  à 
septembre  que  les  indigènes  coupent  les 
feuilles  pour  en  extraire  la  fibre.  Un  arbre 
en  état  d’être  traité  peut  fournir  six  feuilles 
par  an;  celles-ci  se  récoltent  successivement 
avant  leur  épanouissement,  les  segments  (fo- 
lioles), encore  jaunes,  étant  appliquées  sur  le 
rachis  et  se  recouvrant  les  unes  les  autres. 
Cos  feuilles  mesurent  alors  de  6 à 8 mètres 
de  longueur  et  chaque  segment  est  plié  de 
manière  telle  qu’une  moitié  située  d’un  côté 
de  la  nervure  médiane  du  segment  recouvre 
l’autre  moitié.  A l’épanouissement,  ces  deux 


parties  qui  se  touchent  ainsi  par  leur  face, 
s’étalent  et  constituent  la  partie  supérieure 
du  segment.  A l’état  jeune,  leur  épiderme  est 
très  fin  et  c’est  cette  partie  qui  est  reclier- 
chée. 

Après  avoir  coupé  les  feuilles,  on  en  dé- 
tache les  segments  à l’aide  d’une  petite  hache 
puis  l’on  sépare,  au  moyen  d’un  couteau,  les 
parties  du  limbe  situées  de  chaque  côté  de  la 
nervure  médiane  et  on  les  met  en  petites 
bottes. 

Les  femmes  qui  se  livrent  à cette  prépara- 
tion, saisissent  alors  ces  demi-folioles,  les 
posent  sur  un  gros  bambou  ou  sur  une  bûche 
de  bois  et,  à l’aide  d’un  couteau  peu  coupant, 
enlèvent  la  couche  épidermique  de  la  face 
supérieure  facilement  reconnaissable  à son 
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aspect  un  peu  |ilus  luisant  (fig.  3 Vj.  Ces  laniè- 
res, longues  et  minces,  sont  alors  exi)Osées 
en  plein  soleil,  puis,  après  dessiccation,  sont 
réunies  en  les  attachant  par  leur  partie  la 
plus  large  pour  former  des  torsades  d’environ 
cinq  centimètres  de  diamètre  qu’on  enroule 
elles-mêmes,  au  nombre  de  cimj  ou  six  en 
paquets  pesant  environ  6 kilogr.,  forme  sotis 
laquelle  on  les  trouve  dans  le  commerce. 

I,es  six  feuilles  récoltées  annuellement  sur 
un  arbre  arrivé  à l’àge  d'exploitabilité  don- 
nent un  rendement 
moyen  de  3 kil.  500 
de  Itaphia  commercial 
dont  la  majeure  partie 
est  exportée  en  Ku- 
ropp,  le  reste  étant 
utilisé  sur  {dace  pour 
la  confeclion  de  « ra- 
banes »,  que  les  indi- 
gènes emploient  sur- 
lout  à faire  des  vête- 
ments. 

Les  nervures  des 
segments,  connues 
sous  le  nom  de  « la- 
laukira  »,  servent  à de 
nombreux  usages  do- 
mestiques, notamment 
à la  confection  des 
nasses  à poisson. 
Quant  au  rachis  dos 
feuilles,  on  en  fait  des 
« bao  » supports  pour 
les  charges  à porter  sur 
l’épaule,  des  brancards 
de  « filanjana  »,  des 
charpentes  légères, 
des  montants  d’échel- 
les, etc. 

En  pratiquant  une 
entaille  dans  le  tronc 
du  Palmier  ou  des  in- 
cisions sur  la  ])îse  des  inllorescences,  on 
détermine  l’écoulement  d’une  sève  sucrée 
qui,  par  fermentation,  donne  :1e  « karafa  » 
ou  « vin  de  Uaphia  ».  Un  arbre  moyen  peut 
donner  2 litres  de  sève. 

Le  Raphia  Ruffia  produit  aussi  un  « chou 
palmiste  » de  bonne  qualité,  mais  dont  la 
récolte  entraîne  la  mort  de  l’arbre  puisqu’il 
en  constitue  le  bourgeon  terminal  ou  parlie 
vitale;  aussi  l’exploitation  des  choux  pal- 
mistes de  Raphia  est-elle  interdite. 

MM.  .Jumelle  et  Perrier  de  la  Bâthie  ont 
montré  que  les  jeunes  feuilles  du  Raphia 
Ruffia  sont  recouvertes  d’une  matière  cireuse 


Jaune  verdâtre  qui  peut  avoir  les  emplois  de 
la  cire  animale  (1). 

¥ ♦ 

Parmi  les  matières  d’origine  végétale  utili- 
sées comme  liens  en  horticulture  et  en  agri- 
cullure,  on  peut  citer  surtout  : 

Le  liber  de  Tilleul,  l^a  tille  ou  écorce  qui  la 
contient  est  surtout  préparée  en  Russie  et 
dans  quelques  parties  de  la  Suède.  Les  ar- 
bres de  quinze  ans  sont  ceux  qui  donnent  le 
meilleur  produit.  On  les  soumet  à l’écorçage 
eu  mai-juin,  au  moment  de  la  sève  de  prin- 
temps et  alors  que  les  couches  corticales  se 
détachent  du  tronc  avec  facilité.  On  débar- 
rasse d’abord  l’écorce  de  son  rliytidome,  puis, 
au  moyen  d’un  instrument  tranchant,  ou 
l’enlève  sous  forme  de  lanières  longitudi- 
nales qui  sont  mises  à rouir  dans  l’eau  pen- 
dant quelques  mois  pour  séparer  les  fibres 
des  tissus.  Les  fibres,  classées  ensuite  selon 
leur  degré  de  finesse,  sont  mises  à sécher  à 
l’ombre,  puis  employées  à la  fabrication  de 
nattes,  paillassons,  paniers, chapeaux,  chaus- 
sons, cordes,  liens  de  toutes  sortes. 

Une  grande  partie  de  la  lille  est  utilisée 
dans  ses  pays  d’origine;  le  [reste  est  exporté 
et  la  France  en  reçoit  depuis  de  très  nom- 
breuses années,  sous  forme  de  cordes  à puits. 
Ces  cordes,  tronçonnées,  immergées  dans 
l’eau,  se  déroulent,  et  l’on  peut  séparer  avec 
facilité  les  feuillets  de  liber  plus  ou  moins 
souples  et  résistants,  selon  leur  degré  de 
finesse  et  qui  constituent  des  liens  excel-  ■ 
lents,  très  employés  jadis  avant  l’introduc-  | 
tion  du  Raphia. 

lÉécorce  d’Osier  provenant  de  l’écorçage  [ 
des  tiges  pour  la  production  de  l'Osier  blau-  îi 
chi,  des  vanniers,  peut  être  utilisée,  de  mênu;  ! 
que  celles  du  Mûrier  et  de  l’Urme.  D’après  j 
Mathieu,  Flore  forestière,  cette  dernière  est  | 
utilisable  lorsqu’elle  est  préparée  une  année  1 
d’avance.  Après  le  Tilleul,  ce  serait  l’Orme  ] 
qui  fournirait  le  liber  le  plus  fibreux,  le  plus  ! 
tenace  et  le  plus  durable.  F 

11  n’est  pas  nécessaire  d’insister  sur  l’im-  j 
portance  de  ÏOsier  qui  est  toujours  l’un  des 
liens  les  plus  appréciés  des  horticulteurs.  11 
est  fourni  surtout  par  le  Saule  jaune  {Salix 
vitellina  Linné),  dont  les  jeunes  pousses  fines 
et  efOlées  sont  particulièrement  souples  et 
résistantes.  Le  Saule  pourpre  {Salix  pur- 
purea  Linné)  donne  de  menus  brins  que  l’on 
utilise  aussi. 


(1)  Jumelle  et  Perrier  de  la  Bâthie.  « Une  cire  vé- 
gétale de  Madagascar  ».  Comptes  rendus  Académie 
des  Sciences,  décembre  1905,  Uescudé.  Une  nouvelle 
cire  végétale.  Le  Caoutchouc  et  la  Gutta,  mars  1907. 


Fig.  37. 

iîégime  de  llaidiia. 
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Ces  deux  Saules  et  quelques  autres  espèces,  travaux  d’endiguement  et  les  alluvions  au 
notamment  !’«  Osier  des  Vanniers  » {Salix  bord  des  cours  d’eau.  Exploités  le  plussou- 

Linné),  sont  précieux  pour  fixer  les  vent  en  lélards,  dans  les  « Oseraies  » ou 

« Saulaies  » , ils  produisent 
l’Osier  que  la  Vannerie  emploie 
en  quantité  considérable  (voir  F. 
Lesourd,  La  Culture  de  V Osier.) 

Le  Jonc,  d’un  usage  si  général, 
pour  attacher  les  plantes,  est 
l'ourni  par  plusieurs  espèces  in- 
digènes de  J un  eus  : les  J.  conglo- 
nieratus  Linné,  effusus  Linné  et 
gluucus  Ebrliardt,  plantes  vivaces 
([ui  croissent  dans  les  lieux  bu- 
inides  et  marécageux,  mais  (]ui 
[)euvent  être  cultivées  en  sols 
irais,  dans  les  jardins.  Les  tiges 
grêles  et  flexibles  de  la  dernière 
espèce  sont  les  plus  recherchées. 
On  les  récolte  en  juin-juillet  eton 
les  l'ait  sécher  lentement  à l’om- 
bre, une  dessiccation  trop  brus- 
f|ue  les  rendant  cassantes  ; on 
doit  les  plonger  dans  l’eau  deux 
ou  trois  jours  avant  de  s’en  servir. 

Les  Spakgaines  [Sparganium 
rrn/ioswn  Hudson  et  simplex  Hud- 
son), herbes  vivaces  qui  croissent 
communément  au  bord  des  eaux, 
fournissent  des  liens  appréciés 
itcs  grefl'eurs.  On  coupe  les 
feuilles  de  ces  plantes  à la  fin 
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de  Télé;  on  les  met,  en  paqnels  pour  les  faire 
sécher,  suspendues  à l’ombre.  Elles  sont 
utilisables  l’année  suivante,  après  avoir  été 
plongées  dans  l’eau  pendant  quelque  temps. 
On  peut  les  conserver  dans  cet  état  en  les 
mettant  à la  cave  ou  en  les  enterrant 
(Cil.  Baltet,  VArl  de  greljer). 

Les  feuilles  de  Massettes  ou  Roseaux  de  la 


Passion  {7’ijpha  lalifoiia  Idnné  et  an^uiO/'o/ia 
Linné],  grandes  herbes  vivaces  très  répan- 
dues dans  les  eaux  stagnantes,  se  préparent 
de  la  même  manière  que  celles  des  Spar- 
gaines  et  fournissent  des  liens  d’une  résis- 
tance peut-être  moindre  que  celles-ci,  mais 
cependant  utilisables  dans  certains  cas  par 
le  greffeur. 

]>.  Rois. 


A PROPOS  DE  LA  DÉGÉNÉRESCENCE  DE  LA  POMME  DE  TERRE 


Le  dernier  numéro  de  la  Itevue  Horticole 
soulève  une  question  scientifique  du  plus 
haut  intérêt.  Je  n’ai  pas  la  prétention  de  la 
traiter  à fond,  mais,  pour  permettre  aux 
savants  qui  s’occupent  de  pénétrer  les  secrets 
de  la  Nature  de  réunir  tous  les  éléments  né- 
cessaires à ces  études,  j’estime  qu’il  est 
nécessaire  que  chacun  apporte  à l’enquête 
les  observations  qu’il  a pu  faire.  C’est  dans 
ce  seul  but  que  je  crois  utile  d’exposer  les 
faits  suivants  dont  j’ai  été  le  témoin  : 

Dans  son  article  sur  les  Pommes  de  terre, 
M.  Mottet  écrit  : « Merveille  d'Amérique 
honore  son  pays  d’origine  tant  par  sa  grande 
résistance  à la  dégénérescence,  puisque  son 
introduction  remonte  à 1872,  que » 

Cette  phrase  soulève  l’une  des  questions  les 
plus  importantes  qu’ait  provoquées  la  culture 
de  ce  précieux  tubercule  affectionné  de  Par- 
mentier. Personne  n’ignore,  en  effet,  qu’il  y 
a peu  de  plantes  dont  la  dégénérescence  soit 
plus  rapide.  Quand  elles  apparaissent,  les 
variétés  nouvelles  se  distinguent  générale- 
ment par  une  production  énorme;  petit  à pe- 
tit cette  production  décroît,  et  quelques 
années  suffisent  pour  la  réduire  dans  de 
telles  proportions  que  cela  entraîne  souvent 
l'abandon  de  la  variété. 

Scientifiquement,  cette  dégénérescence  n’a 
pas  encore  été  expliquée,  mais  le  remède  en 
est  bien  connu  : il  consiste  dans  le  dépayse- 
ment de  la  semence. 

Ce  dépaysement,  pour  être  efficace,  doit  se 
produire  du  nord  au  sud  ou  d’une  altitude 
élevée  à une  autre  plus  inférieure;  jamais  du 
sud  au  nord. 

Depuis  un  temps  immémorial  les  paysans 
du  Dauphiné  le  savent  bien,  eux  qui,  chaque 
année,  vont  chercher  du  blé  dans  les  mon- 
tagnes du  Rhône,  au-dessus  de  Tarare,  pour 
ensemencer  leurs  terres. 

^ oici  à ce  sujet  le  fait  dont  j’ai  été  témoin 


et  qui  confirme  éloquemment  la  m'’Th  'de 
qu’a  seule  enseignée  l’expérience. 

La  Pomme  de  terre  Èarly  rose,  qui  est 
restée  l’une  des  meilleures  que  puisse  re- 
chercher la  consommation,  est  d’origine 
américaine.  Elle  fut  introduite  en  France  par 
mon  père  à une  date  que  je  ne  saurai  préci- 
ser, car  j’étais  bien  jeune  alors,  mais  qui  re- 
monte à peu  d’années  avant  la  guerre 
de  1870  : ce  devait  donc  être  entre  1860  et 
1868. 


A son  apparition  elle  fit  sensation,  princi- 
palement par  sa  production  véritablement 
extraordinaire.  A cette  époque  on  la  quali- 
fiait même  de  fantastique,  et  c’est  la  raison 
pour  laquelle  cette  variété  se  répandit  dans 
tout  notre  pays  avec  une  rapidité  qui  ne  fut 
jamais  atteinte  par  aucune  autre. 

Quelques  années  se  passèrent  et  cette  pro- 
duction, tout  en  restant  grande,  fut  fortement 
diminuée. 

Un  jour,  mon  père  reçut  la  visite  du  régis- 
seur d’un  château  voisin  de  Lyon  (le  château 
Lachaud)  qui  lui  tint  le  langage  suivant  : 

— Vous  m’avez  vendu,  il  y a X années 

(cela  se  passait  aux  environs  de  1880)  la 
Pomme  de  terre  Early  rose  dont  le  rende- 
ment était  extraordinaire;  à quoi  cela  tient-il 
qu’il  ait  maintenant  tant  diminué? 

— C’est  simplement  parce  que  xmus  avez 
toujours  utilisé  votre  récolte  comme  semence, 
alors  qu’il  aurait  fallu  la  dépayser. 

— Si  ce  n’est  que  cela,  faites-en  revenir 
d’Amérique. 

— D’Amérique,  c’est  inutile;  nous  pour- 
rions nous  contenter  de  les  recevoir  d’Angle- 
terre, mais  cela  coûtera  assez  cher  parce  que, 
la  récolte  dans  ce  pays  étant  plus  tardive  que 
chez  nous,  il  faudrait  employer  la  grande 
vitesse  afin  d’éviter  les  risques  de  gelée  en 
cours  de  route. 

— Peu  importe,  inscrivez-moi  tout  de 
même. 
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I Mon  père  en  parla  alors  à d’autres  clients 
qui  s’inscrivirent  aussi  et  put  faire  venir 
i ainsi  d’Angleterre  un  chargement  assez  im- 
j portant. 

I Cette  année-là,  chez  tous  ceux  qui  avaient 
! reçu  de  cette  semence,  l’émerveillement  fut 
; général  car  ils  avaient  retrouvé  la  production 


prodigieuse  que  donnait  cette  variété  à son 
origine. 

Il  y a à peu  près  quarante  ans  de  cela, 
mais  je  me  souviens  encore  des  propos  en- 
thousiastes de  ces  gens  venant  manifester 
leur  contentement. 

Antoixe  Rivoihe. 


FRUITS  AMÉRICAINS  NOUVEAUX 


I La  Station  expérimentale  agronomique  de 
l’Etat  de  New-York,  à Geneva,  a réuni  une  très 
nombreuse  collection  d’arbres  fruitiers,  et  elle 
étudie  les  variétés  nouvelles  afin  de  rechercher 
celles  qui  sont  convenables  au  climat  de  l’Etat 
I de  New-York. 

I M.  U.  P.  Hedrick,  horticulteur  de  la  Station 
i vient  de  faire  connaître  quatre  fruil.s  nouveaux 
1 ‘d’origine  américaine  sur  lesquels  il  donne  les 
renseignements  suivants. 

; Pêche  J.  H.  Haie.  — C’est  un  semis  dû  au 
hasard  trouvé  par  J.  H.  Haie  de  South  Glaston- 
burg,  Connecticut,  qui  le  lit  connaître  en  1912  et 
qui  s’est  répandu  rapidement.  On  croit  qu’elle 
i descend  de  la  Pèche  Elberta^  variété  très  estimée 
, dans  l’Etat  de  New-York,  du  moins  elle  s’en  rap- 
I proche  beaucoup  par  ses  caractères,  mais  elle 
s’est  montrée  plus  rustique,  plus  précoce  et  la 
I chair  de  son  fruit  est  plus  ferme. 

I Arbre  vigoureux  et  fertile;  branches  dressées, 
h lisses,  gris  cendré,  omhré  brun  rougeâtre  foncé; 

I feuilles  grandes,  lancéolées,  minces,  vert  foncé. 

II  Fleurit  en  demi-saison.  Fruit  gros,  rond,  réguliè- 
rement partagé  en  deux  parties  égales  par  un 
sillon  peu  marqué  ; cavité  pédonculaire  large  et 

• . profonde;  sommet  arrondi,  terminé  par  un  petit 
1 raucron  situé  dans  une  dépression  ; peau  épaisse, 

! solide,  se  détachant  difficilement  de  la  pulpe, 
légèrement  puhescente,  jaune  citron  lavé  rouge 
foncé  et  taché  carmin;  chair  jaune,  rouge  vers 
j le  sommet,  juteuse,  douce,  un  peu  relevée. 

I Noyau  libre.  Fruit  de  bonne  qualité. 

I Pêche  Pearson.  — Cette  variété  a été  trouvée 
' par  J.  M.  Pearson,  de  Mac  Kinney,  Texas;  on 
I croit  qu’elle  provient  de  la  Pêche  Chinese  Cling. 

I Elle  fut  mise  au  commerce  par  E.  W.  Kirkpatrick 
[ de  Mac  Kinney.  A la  Station,  elle  s’est  montrée 
i résistante  aux  maladies. 

I Grand  arbre,  viffoureux,  très  fertile;  branches 
I divergentes,  les  inférieures  retombantes,  rouge 
brun  tacheté  gris  cendré  clair.  Feuilles  très 
, grandes,  ovales  ou  ovales  lancéolées,  coriaces, 

; vert  foncé,  lisses,  rugueuses  le  long  de  la  ner- 
I vure  médiane.  Boutons  allongés,  renflés,  très 
! pubescents.  Fleurs  rosées,  d’environ  4 centimètres 
i de  diamètre,  très  précoces.  Fruit  mûrissant  en 
I première  demi-saison,  gros,  ovale-arrondi,  renflé 
[ vers  le  sommet,  partagé  en  deux  moitiés  inégales 
j par  un  sillon  de  profondeur  variable;  cavité  pé- 


donculaire moyennement  profonde  ; sommet  ar- 
rondi ou  déprimé,  terminé  par  un  petit  mucron 
recourbé  ; peau  mince,  solide,  légèrement  el  cour- 
tement  pubescente,  blanc  verdâtre,  teinté  légè- 
rement rose  sur  toute  la  surface  et  plus  ou 
moins  maculé,  à demi  adhérente  à la  chair 
blanche,  juteuse,  fibreuse,  tendre  et  fondante,  de 
saveur  agréable.  Noyau  libre  ou  demi  adhérent. 
Fruit  de  bonne  qualité. 

Framboise  Empire.  — Variété  obtenue  en  1904 
par  L.  E.  Wardell,  de  Malboro,  New-York  et  mise 
au  commerce  par  l’obtenteur  en  1910.  Elle  pro- 
venait du  croisement  de  la  F.  Ruby  par  la 
F.  Coûtant.  A la  Station,  celte  variété  a passé 
l’hiver  sans  protection;  elle  s’est  fait  remarquer 
par  sa  vigueur,  atteignant  une  hauteur  de  1“.80  à 
2“.40,  sa  fertilité  et  sa  résistance  aux  maladies. 

Plante  élevée,  dressée,  produisant  un  nombre 
suffî.sant  de  drageons.  Tiges  lisses  avec  des 
aiguillons  épars,  plus  nombreux  vers  la  hase, 
courts,  assez  épais.  Bourgeons  renflés,  longs, 
pointus.  Feuilles  grandes,  larges,  épaisses,  vert 
foncé,  rugueuses.  Fruit  mûrissant  dans  la  pre- 
mière demi-saison,  tenant  bien  au  pédoncule, 
mais  se  laissant  aisément  cueillir,  gros  et  con- 
servant la  même  grosseur  toute  la  saison,  ar- 
rondi conique,  légèrement  aplati  au  sommet,  re- 
couvert d’une  fleur  légère,  rouge  foncé,  brillant, 
juteux,  de  saveur  douce. 

Fraise  Good  Luck.  — Variété  obtenue  en  1904, 
par  Elwood  Petrick,  Cumberland  County,  Mary- 
land, et  mise  au  commerce  en  1907  par  M.  F. 
Allen,  de  Salisbury,  Maryland.  Dans  les  cultures 
d’essais  de  la  Station,  elle  s’est  montrée  une  des 
meilleures  variétés  tardives,  donnant  un  produit 
abondant  et  supportant  bien  le  transport.  Le 
fruit  est  peut-être  bien  un  peu  légèrement  acide 
pour  être  employé  comme  dessert,  mais  pour  les 
conserves,  il  ne  peut  être  surpassé.  Un  autre 
défaut  est  que  ce  fruit  se  colore  lentement,  et  il 
ne  faut  le  cueillir  que  lorsque  le  sommet  a perdu 
sa  teinte  verdâtre.  Il  faut  aussi  la  plantera  dis- 
tance à cause  des  nombreux  coulants  qu’elle 
émet. 

Plaute  forte,  vigoureuse,  très  fertile.  Feuilles 
longuement  pédonculées,  moyennes,  à bords 
crénelés,  légèrement  pubescentes,  un  peu  ru- 
gueuses à la  face  supérieure,  vert  blanchâtre  à 
la  face  inférieure.  Ilarapes  llorales  longues, 
fortes,  demi-dressées,  ramifiées.  Fleurs  à 0-7  pé- 
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taies  arromlis,  à courtes  étamines  en  nombre 
variable  et  pistils  légèrement  teintés  rouge  au 
sommet.  Fruits  rouges,  gros,  de  dimension  cons- 
tante, en  forme  de  coin,  cristées  dans  les  [pre- 


miers qui  paraissent;  chair  bien  colorée  jus- 
qu’au centre,  juteuse,  ferme.  Graines  proémi- 
nentes ou  enfoncées. 

F.  Du-iardin. 


NOUVEAUX  TROLLIUS 

T.  LEDEBOURII  ET  T.  PUMILUS,  var.  YUNNANENSIS 


Si  l’on  excepte  le  Trollius  acavUs,  I.inn., 
de  rilimalaya,  et  le  T.  americanus^  Linn. 
f 7’.  laxus,  Salisb.),  de  l’Amérique  septen- 
trionale, plantes  spéciales,  d’ailleurs  fort 
rares,  la  demi-douzaine  d’espèces  de  Tvullius 
répandue  dans  les  jardins  gravite  autour  de 
l’espèce  principale,  le  T.  europæus,  Linn., 
très  commun  dans  les  prairies  alpines  de 
loute  l’Europe  et  fréquent  en  France,  depuis 
les  Vosges  et  les  Alpes  jusqu’aux  Pyrénées 
en  passant  par  le  plateau  central  et  les 
Cévennes.  Ces  espèces  ont  toutes  le  même 
faciès  général,  la  forme  et  la  couleur  jaune 
des  tleurs,  la  date  de  floraison  et  la  même 
facilité  de  culture. 

Ün  lit  bien  dans  les  ouvrages  horticoles  et 
sur  les  étiquettes  des  jardins  : T.  asialicus, 
Linn.,  T.  aliaicus,  Mey.;  T.  caucasiens,  Stev. 
T.  chinerisis,  Bunge,  mais  lorsqu’on  examine 
ces  plantes  un  peu  attentivement,  on  s'aper- 
çoit Iden  vile  qu’elles  ne  répondent  pas  aux 
descriptions  primitives  et  qu’elles  sont  ou 
faussement  dénommées  ou  hybridées,  car 
ces  plantes  s’entre-croisent  très  facilement 
entre  elles.  Le  feuillage  plus  ou  moins  am- 
ple ou  profondément  divisé,  la  couleur  jaune 
plus  ou  moins  vif  ou  orangé  de  leurs  fleurs 
et  leur  grandeur,  constituent  les  diflërences 
les  plus  saillantes,  dillérences  qui  se  trou- 
vent aussi  bien  dans  les  variétés  légitimes 
du  T.  europæus.  De  celles-ci,  les  i)lus  géné- 
ralement appréciées  sont  les  T.  e.  Orançie 
glotte,  et  7’.  e.  Firc  globe,  dont  les  fleurs 
sont  très  grandes  et  orange  très  foncé.  Ce 
sont  de  belles  plantes  très  recommandables 
pour  l’ornement  printanier  des  ])lates-bandes 
et  des  rocailles. 

Les  deux  espèces  dont  nous  allons  mainte- 
nant parler  offrent  sur  leurs  congénères 
l’avantage  d’être  bien  distinctes  en  même 
temps  que  plus  décoratives,  la  première  sur- 
tout, et  à floraison  plus  tardive. 

Le  Trollius  Ledebourii,  Rcld).,  quoique  an- 
ciennement connu  et  cité  dans  certains  ou- 
vrages et  catalogues  horticoles,  est  le  plus 
souvent  représenté  dans  les  cultures  par 


l’une  des  espèces  précitées  ou  leurs  formes. 
L’espèce  vraie  est  rare  et  si  peu  connue 
qu’elle  offre  aux  amateurs  tout  l’attrait  d’une 
nouveauté.  La  maison  A’ilrnorin  eut  la  bonne 
fortune  d’en  recevoir,  il  y a quelques  an- 
nées, des  graines  d'un  correspondant  étran- 
ger, qui  furent  confiées  à nos  soins.  Deux 
ans  plus  tard,  les  plantes  fleurissaient  à Ver- 
rières, nous  montrant  ainsi  combien  l’es- 
pèce est  distincte  de  ses  congénères  et  leur 
est  supérieure  au  point  de  vue  décoratif. 
C’est,  en  eft’et,  une  plante  élevée,  à tiges 
rameuses  et  à fleurs  moyennes  assez  ou- 
vertes et  aussi  remarquables  par  leur  cou- 
leur orange  très  chaud  que  par  la  couronne 
de  longs  pétales  linéaires,  dépassant  beau- 
coup les  sépales.  Sa  floraison  est  notable- 
ment plus  tardive  que  celle  de  ses  congé- 
nères. Voici  d’ailleurs  la  description  que 
nous  en  avons  prise  ; 

Trollius  Ledebourii,  Rchb.  — Plante  forte, 
dressée,  glabre,  atteignant  80  cent,  de  hauteur. 
Tiges  dressées,  rameuses,  multillores,  pourvues 
aux  nœuds  de  feuilles  réduites,  [passant  au 
sommet  à l’état  de  bractées  dentées.  Feuilles  ra- 
dicales longuement  pétiolées,  à limbe  ample, 
large  de  15  à 20  cent.,  à trois-cinq  lobes  palmés, 
lobés-dentés,  vert  foncé  en  dessus,  pâle  et  à ner- 
vures très  saillantes  en  dessous.  Fleurs  d’un  très 
beau  jaune  d’or  foncé  et  chaud,  grandes,  mesu- 
rant 5 cent,  de  diamètre,  à G-9  sépales  bisériés, 
les  externes  courts,  très  larges,  à bords  angu- 
leux, verdâtres  en  dehors,  les  internes  plus 
longs,  obovales;  pétales  15  à 20,  linéaires,  lon- 
guement acuminés,  longs  de  30  à 33  millim., 
dressés,  dépassant  beaucoup  les  étamines,  de 
même  teinte  jaune  d’or  foncé  et  formant  une 
couronne  très  élégante;  étamines  petites,  à 
tilets  dorés  et  à anthères  jaune  plus  clair. 
Habite  la  Sibérie.  Fleurit  en  fin  mai-juin,  bien 
après  le  T.  europæus. 

Grâce  aux  mérites  énumérés  plus  haut 
auxquels  s’ajoute  une  culture  aussi  facile 
que  celle  des  espèces  et  variétés  communes, 
le  Trollius  Ledebouin  se  présente  comme  une 
plante  de  choix,  virtuellement  nouvelle  pour 
riiorliculture  d’ornement  et  très  recomman- 
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dable  à la  fois  pour  la  décoration  des  plates- 
bandes,  des  rocailles  et  la  production  de 
Heurs  à couper. 

Le  TroUius  puynilus, \ar.  yunnanensis  est 
plus  distinct  encore  de  ses  congénères  que  le 
précédent,  ses  tleurs  n’ayant  plus  du  tout 
l'aspect  caractéristique  de  celles  des  TroUius. 
Elles  sont,  en  effet,  complètement  ouvertes, 
à sépales  horizontaux,  en  outre  d’un  jaune 
clair,  ayant  ainsi  tout  l’aspect  d’une  grande 
Heur  de  Renoncule.  La  plante  est  basse,  à 
tiges  raides,  paucitlores,  et  le  feuillage  peu 
profondément  découpé  et  très  épais.  Sa  flo- 
raison est  à peu  près  contemporaine  de  celle 
du  T.  Ledebourii.  Voici  la  description  que 
nous  en  avons  prise  dans  les  collections  de 
M.  de  Vilmorin,  à Verrières,  où  elle  existe 
depuis  son  introduction,  encore  récente: 

T.  pumilvs,  D.  Don.,var.  yunnanensis,  llort.  — 
Nouvelle  espèce  très  distincte  de  ses  congé- 
nères, atteignant  30  à 40  cent,  de  hauteur. 
Feuilles  radicales  à long  pétiole  arrondi,  limbe 
mesurant  environ  10  cent,  de  diamètre,  à trois 
folioles  soudées  à la  base,  bi  ou  trilobées,  den- 
tées, arrondies,  très  larges,  se  chevauchant  for- 
tement, épaisses,  glabres,  vert  foncé  et  à ner- 
vures concaves  en  dessus,  très  pâles  et  à nervures 
Unes  et  à peine  saillantes  en  dessous.  Ti^es 
striées,  peu  rameuses,  accomjiagnées  de  feuilles 
bractéales  réduites  et  amplexicaules,  portant 
trois-cinq  fleurs  à pédoncules  assez  longs  et  ca- 
nelés.  Fleurs  grandes,  larges  de  5 cent.,  jaune 

LA  FERMETURE  AU  COTON 

La  pénurie  de  flacons  spéciaux  et  même 
de  boîtes  métalliques  pour  la  préparation 
des  conserves  de  fruits  et  de  légumes  a eu, 
entre  autres  conséquences,  celle  d’inciter  les 
maîtresses  de  maison  et  les  ménagères  à 
chercher  à utiliser  les  flacons  de  tout  genre 
et  de  toute  grandeur  dont  elles  pouvaient 
disposer.  Mais  malgré  leur  désir,  ces  flacons 
de  fortune  n’ont  reçu  ju.squ’ici  qu’un  emploi 
très  limité  à cause  de  la  difficulté  que  pré- 
sente leur  fermeture,  pour  qu’elle  remplisse 
les  conditions  d’herméticité  indispensahlf s 
à la  bonne  conservation  des  produits.  On 
conçoit  facilement  qu’on  ne  peut  avoir  sous 
la  main  les  bouchons  en  liège  de  divers  ca- 
libres correspondant  à ceux  des  flacons  ou 
récipients  qu’il  s’agit  de  boucher  et  qu’on 
serait  forcé  de  renoncer  à s’en  servir  si  l’on 
n’avait  ù sa  disposition  un  excellent  procédé 
de  fermeture  dans  l’ouate  ou  coton  cardé  de 
première  qualité. 


de  Uenonciile,  dont  elles  rapi)ellent  beaucoup 
l’aspect,  à cinq  sépales  étalés  horizontalemeni, 
épais,  largement  obovales,  arrondis  et  ondulés 
au  sommet,  verdâtres  en  dehors  et  parfois  striés 
de  vert  en  dedans;  pétales  nuis,  étamines  très 
nombreuses,  en  houppe,  à fdets  et  anthères  de 
même  teinte  t[ue  les  sépales,  dont  elles  attei- 
gnent le  milieu.  Habite  le  Yunnan,  en  Chine. 
Fleurit  dans  la  deuxième  quinzaine  de  juin. 

Un  peu  plus  exigeant  que  ses  congénères, 
le  TroUius  JJ  ami  lus, \ar.  y umumensis  demande 
une  terre  plus  légère,  plus  fertile  et  une 
exposition  fraîche  et  mi-ombragée.  Quoique 
très  décoratif,  nous  le  considérons  plutôt,  en 
raison  de  ses  exigences,  comme  une  plante 
d’amateur,  pouvant  servir  aux  mêmes  usages 
décoratifs  que  les  Primevères  étrangères  et 
devant  être  traité,  comme  elles,  bien  que 
sa  durée  paraisse  beaucoup  plus  longue. 

Quant  à la  multiplication  de  ces  deux 
beaux  TroUius,  leurs  graines  étant  abon- 
dantes et  fertiles  en  culture,  1e  semis,  qui 
doit  être  fait  de  préférence  à l’automne,  en 
terrines,  en  terre  mélangée  de  terre  de 
bruyère  et  sous  châssis,  en  est  le  meilleur 
mode  de  propagation,  car  ils  se  reproduisent 
franchement.  La  germination  a lieu  au  prin- 
temps et  les  plants  repiqués  dans  un  endroit 
frais  et  ombragé,  puis  mis  en  place  à l’au- 
tomne ou  au  printemps  suivant,  fleurissent 
dès  la  deuxième  année. 

S.  Mottet. 


DES  FLACONS  DE  CONSERVE 


Il  y a longtemps  que,  dans  les  laboratoires 
de  bactériologie,  l’on  a reconnu  l’efficacité 


Fig.  33. — Flacons  et  bocaux  de  conserves 
boucliés  au  coton. 


du  coton  comme  moyen  de  bouchage  des 
tubes  ou  autres  récipients  où  l’on  veut  con- 
server sans  altération  un  liquide  ou  produit 
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stérilisé.  Il  y a longtemps  aussi  que  l’on  a 
mis  i\  profit  cette  propriété  pour  tenir  les 
boissons  hygiéniques  à l’abri  des  microorga- 
nismes nuisibles  au  cours  de  leur  consom- 
mation dans  les  tonneaux  en  vidange,  mais 
il  n’y  a que  peu  d’années  que  l’application 
de  ce  procédé  a été  recommandée  pour  la 
fermeture  des  flacons  et  récipients  quel- 
conques destinés  à la  préparation  des  con- 
serves, par  M.  le  1)“'  F.  Porchet,  cbimiste  de 
la  Station  viticole  de  Lausanne  (Suisse). 

Mode  opératoire.  — Voici,  succinctement, 
celui  qu’il  a indiqué,  selon  que  l'ouverture 
des  flacons  est  petite  ou  large. 

Flacons  à petite  ouverture.  — Faire  un 
bouchon  très  serré  en  roulant  soigneuse- 
ment le  coton,  disposé  préalablement  en  une 
petite  plaque  d’épaisseur  régulière.  Pendant 
l'enroulement,  rabattre  à l’intérieur  les  bords 
de  l’ouate,  de  façon  que,  le  boucbon  terminé, 
le  haut  et  le  bas  soient  aussi  serrés  que  le 
centre. 

Les  llacons  remplis  de  fruits  ou  de  petits 
légumes,  essuyer  fortement  le  goulot  et  bou- 
cher avec  ce  tampon  qui  doit  être  enfoncé  de 
d à 4 centimètres. 

Flacons  à large  ouverture . — Découper  dans 
une  feuille  de  colon  cardé,  d’au  moins  2 cen- 
timètres d’épaisseur,  un  di&ipie  de  dimension 
en  rapport  avec  celle  de  l’ouverture  du 
bocal.  Placer  au  centre  un  bouchon  quel- 
conque, liège  ou  bois,  un  peu  trop  petit  pour 
le  bocal,  puis  releA^er  de  tous  côtés  l’ouate  en 
rappli(jLiant  contre  le  bouchon. 

Précautions  à prendre.  — Le  l)"'  Porchet  a 
déjà  indiqué  les  précautions  qu'il  faut  pren- 
dre pour  réussir,  mais  depuis,  la  Schwei- 
zerische  Zeitschrift  fur  Ohst  und  Weinbau., 
d'après  laquelle  j’ai  reproduit  le  dessin  ci- 
dessus,  a cru  utile  d’en  mentionner  quelques 
autres  pour  obvier  aux  insuccès  qui  s’étaient 
déclarés  à la  suite  de  manipulations  défec- 
tueuses. Voici  un  résumé  des  unes  et  des 
autres. 

Avant  la  steiilisution.  — Eviter  : a)  que  le 
tampon  d’ouate  ne  fasse  des  plis  contre  les 
parois  du  goulot,  car  ces  plis  seraient  autant 
de  conduits  de  pénétration  pour  les  micro- 
germes  ; h)  que  l'ouate  ne  soit  enroulée  de 
manière  à former,  à tort,  dans  le  milieu  de 
ce  bouchon,  comme  l'indique  sur  le  dessin, 
le  petit  flacon  du  premier  plan,  une  cavité 
l)ar  laciuelle  les  champignons  pénétreraient 
facilement  à l’intérieur,  mais  la  disposer  de 


façon  à recouvrir  le  col  du  llacon  ou  bocal 
d’une  sorte  de  capuchon,  ainsi  qu’il  est  re- 
présenté sur  le  susdit  dessin;  puis  lier  avec 
un  petit  ruban  plat  plutôt  qu’avec  une  ficelle 
pour  ne  point  déchirer  l’ouate;  c)  qu’il  y ait 
contact  de  l’ouate  avec  la  matière  ou  le  li- 
quide contenus  dans  le  flacon,  parce  que  la 
partie  humectée  favoriserait  le  développe- 
ment de  moisissures,  et,  en  conséquence,  ne 
pas  trop  remplir  le  récipient. 

Pendant  la  stérilisation.  — La  conduire  à la 
façon  ordinaire,  toutefois,  tenir  les  flacons 
bien  droits  côte  à côte  et  le  col  assez  haut 
pour  que  l’ouate  ne  soit  pas  imbibée  par 
l'eau  du  stérilisateur,  bain  marie,  lessiveuse 
ou  chaudière,  veiller  à ce  que  la  température 
de  l’eau  soit  maintenue  à 100  degrés  assez 
longtemps  pour  détruire  tous  les  microorga- 
nismes. Pour  être  certain  de  cette  tempéra- 
ture, disposer  le  thermomètre  à mercure  de 
manière  que  sa  cuvette  se  trouve  à peu  près 
à la  même  hauteur  que  le  col  des  flacons. 
En  outre,  recouvrir  ceux-ci  d’une  feuille  de 
papier  pour  éviter  que  le  coton  ne  soit  trop 
mouillé  par  la  vapeur  d’eau. 

Après  la  stérilisation.  — Laisser  refroidir 
les  flacons  dans  le  stérilisafeur  ; veiller  à ce 
({lie  l’ouate  se  dessèche  le  plus  rapidement 
po.ssible  et  à ne  mettre  jamais  les  llacons 
dans  une  armoire  ou  dans  une  caisse  tant 
que  ce  tampon  est  encore  humide.  Diminuer 
notalilement  ou  empêcher  à peu  près  com- 
plètement l’évaporation  qui,  dans  les  en- 
droits secs,  peut  se  produire,  pendant  la 
garde,  à travers  le  coton,  et  surtout  dans 
les  bocaux  à large  ouverture,  en  ayant  soin 
d’envelopper  le  bouchon  de  coton  d’une  coiffe 
de  papier  parcheminé,  ou  mieux  encore, 
d’une  feuille  de  papier  d’étain. 

Ces  précautions  rigoureusement  prises  don- 
neront les  bous  résultats  constatés  par  l’au- 
teur de  ce  procédé;  elles  permettront,  par 
suite,  d’utiliser  avec  succès  fous  les  flacons 
ou  récipients  quelconques,  en  verre,  porce- 
laine, grès  ou  terre,  pourvu  que  leur  ouver- 
ture ne  soit  pas  trop  irrégulière,  et  d’obtenir 
avec  le  coton  une  fermeture  hermétique  très 
économique  qui  maintiendra,  en  bon  état  de 
stérilisation,  pendant  le  temps  nécessaire  à 
leur  consommation,  toutes  les  conserv’es  mé- 
nagères dont  la  préparation,  en  ces  temps 
de  restriction  obligatoire,  peut  subvenir  dans 
une  notable  proportion  à notre  alimentation 
déficitaire. 

A.  Truelle, 

Membre  cie  l'Académie  d'Agricullure. 
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UTILISATION  DES  SOURCES  D’EAU  CHAUDE 
POUR  LE  FORÇAGE  DES  FRUITS  ET  LÉGUMES  EN  FRANCE 


L’utilisation  de  la  chaleur  des  sources 
d’eau  chaude  qui  Jaillissent  spontanément 
en  France,  pour  chaulTer  les  serres  et  les 
bâches  sous  lesquelles  on  hâte  la  culture 
des  légumes  et  des  fruits,  n’est  pas  une  idée 
nouvelle,  il  y a plusieurs  années  qu’elle  in- 
quiète les  chercheurs,  et  si  elle  n’a  pas  encore 
donné  des  résultats  pratiques  et  rémunéra- 
teurs c’est  parce  que,  dans  les  premiers  es- 
sais, on  ne  s’est  pas  assez  préoccupé  de  la 
présence  indispensable  d’un  spécialiste  du 
forçage. 

Le  métier  de  jardinier-primeuriste  ne  s’ap- 
prend pas  du  jour  au  lendemain,  il  demande 
un  long  apprentissage  ; aux  nombreux  aléas 
de  la  culture  en  plein  air  des  fruits  et  lé- 
gumes de  choix,  viennent  s’ajouter  les  difli- 
cultés  de  l’emploi  de  la  chaleur  artificielle  et 
l’aérage  spécial  qu’elle  nécessite. 

La  non-réussite  des  tentatives  faites  jus- 
cpi’ici  est  due  à l’absence,  dans  ces  essais, 
d’un  primeuriste  de  métier. 

Les  forceries  emploient  le  charbon  de  terre 
pour  le  chaufTage  de  leurs  chaudières,  dont  les 
cours  actuellement  très  élevé  sont  augmenté 
dans  de  telles  proportions  le  prix  de  l'evient 
des  fruits  et  légumes  forcés  que  presque 
tous  les  primeuristes  ont  dû  renoncer  au 
forçage  cette  année. 

Les  forceurs  d’Asperges  de  la  vallée  de  la 
Durance,  les  fraisiéristes  de  la  Région  pari- 
sienne, les  Forceries  de  Rueil,  les  serres  de 
Bretagne  de  Paramé,  les  Forceries  de  la 
Manche  de  Tourlaville,  pour  ne  citer  que 
les  plus  importants,  n’ont  chauffé  que  dans 
de  très  faibles  proportions. 

Et  le  seul  établissement  qui,  grâce  à sa 
situation  dans  un  centre  houiller  avait  pu 
obtenir  tout  le  charbon  nécessaire  à ses  cul- 
tures: les  Grapperies  du  Nord  de  MM.  Ana- 
tole Cordonnier  et  fils,  de  bailleul,  viennent 
malheureusement  de  tomber  entre  les  mains 
ennemies. 

Cette  situation  donnant  à rutilisation  des 
eaux  chaudes  un  regain  d’actualité,  je  vais 
résumer  pour  nos  lecteurs,  quelques-unes 
des  observations  faites  au  cours  des  missions 
à moi  confiées  par  M.  Bloch,  le  chef  de  l’ex- 
ploitation de  la  Compagnie  de  Paris  à Or- 
léans. 


Théoriquement,  il  n’y  a aucune  raison 
pour  que  le  chaulfage,  fait  avec  l’eau  chaude 
naturelle,  ne  soit  pas  aussi  efficace  que  celui 
produit  par  un  chaufl’age  artificiel,  et  si  la 
température  n’est  pas  aussi  élevée,  on  j)eut 
y remédier  en  augmentant  proportionnelle- 
ment la  surface  de  chaulfe,  c’est-à-dire  le 
nombre  et  le  calibre  des  tuyaux. 

Dans  les  stations  où  les  sources  d’eau 
chaude  peuvent  être  employées,  le  débit  est 
tel  que  la  circulation  peut  être  activée  à vo- 
lonté sans  limitation  de  quantité. 

M.  l’ingénieur  Roux,  directeur  de  la  Com- 
pagnie générale  des  Thermes  d’Ax,  établit 
comme  suit  le  nombre  de  calories  utilisables 
dans  cette  station. 

Ax  dispose  d’un  débit  d’eau  chaude  mini- 
mum de  7ÜÜ  litres  par  minute  à une  tempé- 
rature minimum  de  05°,  le  débit  correspon- 
dant par  jour  est  de  1008  mètres  cubes, 
dont  la  moitié  est  à une  température  de  75°. 

Si  l’on  admet  que  l’eau  est  utilisée  à l’en- 
trée des  serres  à la  température  de  05°  et 
qu’elle  est  évacuée  à 25°,  chaque  liire  d’eau 
laisse  dégager  40  calories. 

Le  nombre  total  de  calories  dont  on  dis- 
pose par  jour  est  donc  supérieur  à 40  mil- 
lions, et  correspond  à la  chaleur  totale  conte- 
nue dans  5 700  kilogr.  de  houille  à 7 000  ca- 
lories. 

11  faudrait  en  pratique  brûler  9 000  kilogr. 
de  houille  dans  un  foyer,  pour  en  obtenir 
l’équivalent  thermique. 

En  France,  les  principales  sources  d’eau 
chaude  dont  la  température  supérieure  a 50“, 
peuvent  être  utilisées  sont,  dans  les  Alpes  : 
LaLechère  (Savoie);  dans  le  plateau  central  : 
Néris  (Allier),  Evaux  (Creuse),  Mont-Dore 
(Buy-de-Dôme);  puis,  dans  les  Pyrénées, 
Amélie-les-Bains  et  Thuès  (Pyrénées-Orien- 
tales), Ax-les-Thermes  (Ariège)  et  Dax 
(Landes). 

11  y en  a d’autres,  inconnues  du  public, 
leurs  eaux  n’étant  pas  encore  utilisées  par  la 
médecine  hydrothérapique. 

Presque  toutes  ces  stations  sont  encaissées 
dans  des  vallées  où  la  surface  de  terrain  à 
bonne  exposition  est  rare  et  a un  prix  trop 
élevé  pour  y établir  des  forceries.  On  se  trou- 
verait dans  la  nécessité  dechoisir  des  terrains 
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à une  certaine  distance  de  la  captation,  et  en 
contrebas  autant  que  possible  afin  d’éviter 
les  frais  d’élévation  des  eaux. 

La  solution  de  l’envoi  à distance  étant 
résolue  par  l’exemple  du  transport  des  eaux 
chaudes  employées  à la  Bourboule,  qui  cap- 
tées sur  le  territoire  de  la  commune  du  Mont- 
Dore  ne  perdent  que  2 à 3 degrés  pour  par- 
courir plus  de  2 kilomètres  dans  les  tuyaux 
à air  libre  mais  recouverts  d’isolants. 

La  première  installation  fut  montée  en 
1912  à La  Leclière  par  le  D'’  Hollande,  phar- 
macien à Chambéry  qui,  après  avoir  réuni  un 
capital  de  370.000  francs,  débuta  immédiate- 
ment avec  2.500  châssis,  sans  avoir,  par  de 
jirudents  essais,  étudié  rntilisation  de  ce 
nouveau  calorique. 

Il  y réussit  le  forçage  du  Haricot  vert,  mm?, 
l’absence  d’un  praticien  rompu  au  forçage 
lui  fit  manquer  toutes  ses  autres  cultures, 
puis  vint  la  guerre  et  il  lui  fallut  momentané- 
ment tout  abandonner. 

Plus  récemment  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  du  Midi  tenta  l’installation  d’un  petit 
établissement  à Ax,  ce  fut  un  horticulteur 
belge  spécialiste  de  la  plante  verte  qui  en  fut 
chargé.  Vers  juillet  1917,  alors  qu’il  allait 
débuter,  un  orage  de  grêle  ayant  cassé  lotîtes 
les  vitres  des  châssis,  il  abandonna  l'alTaire; 
et  actuellement,  avec  des  moyens  de  fortune, 
M.  Houx  y poursuit  des  études  réduites  ; il  a 
déjà  obtenu  des  Fraises  fin  mars  et  a mamjué 
ses  Haricots  alors  qu’ils  débutaient  fort  bien. 


faute  de  connaissances  spéciales  profession- 
nelles sur  l’aération  sous  châssis;  ses  Melons 
paraissent  bien  se  comporter. 

A Dax,  la  guerre  est  venue  arrêter  les 
études  déjà  très  avancées  de  M.  Etienne 
Salomon,  qui  avait  projeté  de  monter  une 
société  de  forçage  assez  importante. 

Avec  le  débit  journalier  de  2.400.000  litres 
d’eau  à 64“  de  sa  source  municipale  Néhé, 
Dax,  pays  plat,  à portée  d’une  grande  ligne 
en  communication  directe  avec  Paris,  paraît 
être  dans  une  situation  exceptionnelle. 

Je  crois  fermement  à la  réussite  de  ce  nou- 
veau mode  dechaufl'age, à condition  toutefois 
de  débuter  par  une  petite  installation  faite  et 
conduite  par  un  primeuriste  de  métier  ; tout 
est  nouveau  dans  l’emploi  des  eaux  chaudes 
à température  modérée  dans  des  pays  acci- 
dentés, oïl  la  luminosité,  l’aération  et  les  dif- 
férences de  température  doivent  infiuer  sur 
la  végétation. 

H y aura  lieu  de  commencer  par  la  culture 
sous  châssis  du  Fraisier,  du  Haricot,  de  l’As- 
perge et  du  Melon,  puis,  expériences  faites, 
établir  des  serres  de  Pêchers  et  de  Vignes,  ces 
deux  arbres  poussant  à air  libre  dans  presque 
toutes  les  localités , oii  une  installation  de 
forçage  est  possible. 

Et  c’est  en  agissant  avec  Iieaucoup  de  pru- 
dence (jue  l’on  arrivera  à obtenir  un  résultat 
pratique  et  rémunérateur. 

.I.-M.  Hltssox. 
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La  Catalogne,  avec  son  climat  doux  et  ré- 
gulier, olfre  à rHorticuIture  un  domaine 
éminemment  ]>ropice;  elle  lui  devra  sans 
doute  dans  l'avenir,  une  source  très  appré- 
ciable de  richesses.  Cette  région  privilégiée 
mérite  actuellement,  d’une  façon  spéciale, 
d’attirer  l’altention  des  horticulteurs  fran- 
çais. L’Exposition  internationale  qui  se  pré- 
pare à Barcelone,  et  qui,  sans  doute,  sera  la 
première  à s’ouvrir  après' la  victoire,  la  pre- 
mière à inaugurer  la  reprise  de  l’activité 
commerciale  de  grande  expansion,  attirera 
beaucoup  de  visiteurs  de  notre  pays.  Ils  y 
trouveront  l’occasion  de  nouer  des  relations 
utiles,  en  même  temps  que  d’admirer  de  très 
belles  choses  dans  un  milieu  extrêmement 
intéressant  et  sympathique  — les  sympathies 
témoignées  à la  France  par  la  Catalogne  avec 


tant  de  dévouement  et  d’héroïsme,  doivent 
nous  rester  particulièrement  chères. 

La  ville  de  Barcelone  olfre  déjà  par  elle- 
même  un  exemple  fort  attrayant  et  instructif 
pour  les  personnes  ([ui  comprennent  la  né- 
cessité d’améliorer  les  agglomérations  ur- 
baines en  y répandant  à profusion  l’air  et 
la  clarté,  et  d’organiser,  en  ce  sens,  les  fu- 
tures reconstructions.  Sa  partie  nouvelle, 
qui  dépasse  de  beaucoup  en  superficie  l'an- 
cienne, et  dont  le  plan  général,  tracé  dès  186U, 
a pu  servir  de  modèle  dans  beaucoup  de 
pays  étrangers,  est  composée  de  très  larges 
rues  suivant  deux  directions  perpendicu- 
laires entre  elles;  ces  rues  sont  toutes  plan- 
tées d’arbres  (généralement  des  Platanes,  qui 
prospèrent  merveilleusement  ici),  et  l’espace 
réservé  pour  les  trottoirs  y est  proportion- 
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nellemenl  lieaucoup  plus  large  qu’à  Paris. 
Les  rectangles  bâtis  compris  entre  les  rues 
ont  en  moyenne  environ  90  mètres  de  côtés; 
les  maisons,  dont  la 
hauteur  est  modérée, 
comprennent  toutes  de 
très  vastes  cours,  ou 
plutôt  des  patios  élevés 
au  niveau  du  premier 
étage,  et  grâce  aux- 
quels l’air  et  la  lumière 
circulent  partout  abon- 
damment. Ces  palios 
sont  toujours  garnis  de 
plantes,  d’arbustes,  cl 
parfois  ils  constituent 
de  véritables  jardins: 
c’est,  pour  un  Français 
du  Nord,  une  agréable 
surprise,  de  voir  au 
premier  étage  d'une 
maison,  des  arbres 
vigoureux,  des  Pal- 
miers d’une  dizaine  de 
mètres... 

Mais  revenonsâ  l’Kx-  1 ly-  j 


Ces  installations  méritent  de  retenir  l’at- 
tention des  architectes-paysagistes  et  des 
architectes  de  villes,  ainsi  que  des  touristes 


position. 

Elle  sera  consacrée  plus  spécialement  aux 
Industries  électriques,  mais  elle  comportera 
d’autres  sections;  en  particulier,  l’Horticul- 


Tiansporl d'un  .'ir!)]c-  dciliiié  aux  Janliiiî  de  rEx|iui^ilicm 
de  Barcelone, 


Lraridc  .Vveiiue  eu  créuliun. 


ture  y jouera  un  rôle  considérable,  sous  la 
direction  d’un  de  nos  compatriotes  les  plus 
réputés,  M.  Forestier.  Le  distingué  conserva- 
teur des  Promenades  de  Paris  a déjà  réalisé 
là  des  merveilles. 


toujours  attirés  en  grand  nombre  par  le 
charme  exquis  de  Barcelone.  Elles  ont  exigé 
des  travaux  considérables. 

L’Exposition  occu- 
pera une  grande  partie 
des  versants  de  la  pe- 
tite montagne  de  Mont- 
juich,  située  au  bord 
de  la  mer,  et  dominée 
par  un  fort  célèbre. 
C’est  un  site  merveil- 
leux, d’où  la  vue  em- 
brasse la  ville  entière 
de  Barcelone,  bordée 
d’une  ligne  de  monta- 
gnes, et  une  vaste  éten- 
due de  mer  et  de  ptai- 
nes  avoisinantes. 
Montjuich  n’a  pas  une 
grande  hauteur  (un 
peu  plus  de  200  mè- 
tres), mais  ses  pentes 
étaient  fort  abruptes. 
A côté  de  carrières  de 
pierre  et  de  roche,  on 
y rencontrait  de  vastes 
parties  boisées;  çà  et  là,  quelques  maisons 
et  cabanes,  quelques  guinguettes.  En  somme, 
un  site  sauvage.  Quoique  Montjuich  soit 
contigu  à la  vieille  ville,  il  n’eiit  pas  été 
prudent,  il  y a dix  ou  quinze  ans  encore. 
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(l'aller  y l'aire  iiiie  excursion  sans  moyens 
de  défense. 

Aujourd’hui,  les  cabanes  ont  disparu  ; 
d'importants  travaux,  déplaçant  des  milliers 
de  mètres  cubes  de  terre,  ont  modifié 
l’aspect  et  le  relief  de  la  montagne;  de  larges 
et  élégantes  avenues  à pente  douce  en  facili- 
teront l’accès,  et  l’on  peut  prévoir  l’époque 
prochaine  on  cette  région  déserte  sera  trans- 
formée en  un  site  ravissant  de  promenade  et 
de  villégiature.  Ainsi  Barcelone  se  sera  enri- 
chie d’un  nouveau  quartier  élégant  et  pitto- 
resque, grâce  à son  Exposition. 

Cette  exposition  est  patronée  et  dirigée  par 
une  réunion  de  personnalités  importantes  de 
la  Catalogne,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
l’éminent  ingénieur  et  forestier,  marquis  de 
Camps,  bien  connu  de  beaucoup  de  nos  lec- 
teurs français,  et  deux  autres  des  organisa- 
teurs ;les  plus  actifs  dont  les  noms  ont  été 
donnés  à deux  plantes  nouvelles  de  grand 
mérite.  Ces  plantes  sont  ; 1°  la  Rose  Séna- 
teur Jean  Pich.àn  semeur  bien  connu  J.  Leen- 
ders,  l’obtenteur  des  variétés  Jonkheer  J . L. 
Mock,  Mtvromv  Dora  Van  Têts,  etc.  Cette 
Rose,  à tloraison  très  continue,  à fleurs  rou- 
ges très  odorantes,  forme  de  très  gros  bou- 
tons, qui,  chez  nous,  ont  le  défaut  de  s’ou- 
vrir difficilement,  mais,  sous  le  climat  de 
Barcelone,  elle  est  parfaite.  — L’Althéa 
F.  Camho,  dédié  au  député  qui  détient  ac- 
tuellement le  portefeuille  de  ministre  du 
Commerce.  C’est  un  semis  à fleurs  simples, 
d’un  superbe  rouge  égal  au  moins  à celui  de 
la  variété  Pubis,  que  la  plante  surpasse  par 
sa  vigueur  de  végétation  et  son  port  plus 
étalé.  Les  Althéas  à fleurs  de  couleur  franche 
sont  toujours  recherchés,  et  l’on  peut  prédire 
un  grand  succès  à celui-ci,  qui  très  proba- 


blement sera  mis  au  commerce  par  M.  Au- 
guste Nonin,  de  Châtillon-sous-Bagneux. 

Inutile  de  dire  qu’un  grand  nombre  d’au- 
tres obtentions  françaises  figurent  dans  les 
beaux  jardins  et  dans  les  pépinières  de  l’ex- 
position de  Montjuich,  qui  forment  des  col- 
lections tout  à fait  remarquables.  Nous  en 
parlerons  en  détail  dans  un  autre  article. 

Les  deux  photographies  reproduites  ci- 
contre  donneront  aux  lecteurs  une  idée  de 
l’importance  des  travaux  qui  s’exécutent 
pour  préparer  l’exposition,  des  difficultés  à 
vainci-e,  et  aussi  de  la  beauté  du  site. 

La  première  (fig.  89)  montre  une  phase  du 
transport  d’un  arbre  destiné  à prendre  place 
dans  les  jardins.  Sur  l’ample  avenue  en 
pente,  et  nouvellement  empierrée,  le  chariot 
de  vingt  ((  caballerias  »,  chevaux  et  mules. 
On  remarquera,  sur  les  bords  et  la  contre- 
allée  ainsi  que  sur  une  place  voisine,  les  ar- 
bres nouvellement  plantés  (en  janvier)  et  qui 
ressemblent  assez,  en  plus  petit,  à des  po- 
teaux télégraphiques.  La  plupart  sont  des 
Platanes.  Au  commencement  de  mai,  ils 
étaient  déjà  couronnés  d’une  belle  touffe  de 
jeunes  branches  feuillées. 

La  deuxième  pholographie  (fig.  fÜj  montre 
la  grande  avenue  de  voitures,  en  voie  de 
préparation,  avec  un  Decauville  pour  le 
transport  des  matériaux  et  des  ouvriers. 
Certains  arbres  sont  déjà  garnis  de  feuilles, 
d’autres,  sur  la  contre-allée,  ont  été  plantés 
plus  récemment.  Sur  le  côté  gauche,  déjà  les 
terrains  ont  été  déblayés,  améliorés,  et  plan- 
tés de  Myoporum,  A' Escallonia,  d’Althéas, 
de  Lauriers-roses  et  d’autres  arbustes  orne- 
mentaux. Cette  avenue  offrira  un  aspect 
grandiose. 

G,  T.-Grignan. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


Séance  du  23  mai. 

Les  présentations,  plus  nombreuses  que  dans 
les  séances  des  derniers  mois,  étaient  très  inté- 
ressantes. 

On  admirait  les  énormes  Asperges  Hâtives 
Louis  Lhérautt,  présentées  par  M.  Juignet,  d’Ar- 
genteuil,  une  botte  de  38  asperges  pesant 
7 kilogrammes. 

M.  Chennedet,  jardinier-chef  au  château  de 
Nointel  (Seine- et-Oise),  avait  apporté  des  Fraises 
de  la  variété  Général  Chanzy , remarquables  égale- 
ment par  leur  volume  extraordinaire. 

Des  Pêches  Amsden,  de  M.  Parent,  des  Force- 


ries  de  Rueil  (Seine-et-Oise),  ont  été  très  admi- 
rées en  raison  de  leur  haut  degré  de  perfec- 
tion. 

La  maison  Vilraorin-Andrieux  et  G*®,  soumet- 
tait au  Comité  de  üoriculture,  six  variétés  nou- 
velles d'iris  germanica,  cinq  d’entre  elles  ayant 
été  obtenues  de  semis  dans  ses  cultures.  Des 
certificats  de  mérite  ont  été  décernés  aux  cinq 
suivantes  : 

Ambigu  (Vilm.)  (squalens),  grandes  fleurs  à 
divisions  supérieures  amples,  rouge  clair  fumé; 
à divisions  inférieures  violet  rougeâtre  foncé, 
striées  à l’onglet;  à barbe  et  styles  jaunes. 

Dosniamac  (Foster)  (macrantha),  grandes  fleurs 
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à divisions  supérieures  très  amples,  blanc  Jau- 
nâtre; les  inférieures  blanc  bleuté;  barbe,  on- 
glets et  styles  jaunes. 

Cluny  (Vilm.)  [pallida),  grandes  fleurs  à divi- 
sions supérieures  bleu  clair;  à divisions  infé- 
rieures très  longues,  d'un  bleu  un  peu  plus 
foncé. 

Dôjazel  (Vilm.)  [sambucina),  grandes  fleurs  à 
divisions  supérieures  rose  bronzé;  à divisions 
inférieures  violet  rougeâtre  clair,  veinées  de 
brun  à l’onglet;  barbe  et  styles  jaunes.  Remar- 
quable par  ses  Heurs  très  odorantes  et  son  co- 
loris particulier. 

Molière  (Vilm.)  {mnerantha),  fleurs  très  grandes, 
à divisions  supérieures  violet  clair  fumé;  à divi- 
sions inférieures  violet  foncé  velouté;  barbe  et 
styles  jaunes  ; ceux-ci  très  larges.  Fleurs  odo- 
rante.-^, d’une  ampleur  remar<juable. 

M.  Locliot,  jardinier-en-chef  à Saint-Gennain- 
en-Laye,  avait  apporté  des  Œillets  nouveaux, 
de  son  obtention,  admirables  par  leurs  grandes 
dimensions,  leurs  coloris,  la  longueur  et  la  rigi- 
dité des  tiges  florales,  dénotant  une  culture 
portée  â son  plus  haut  degré  de  perfection. 

Le  n“  24,  particulièrement  remarquable,  rouge 
framboise  ; n®  32,  un  peu  plus  foncé  ; n°  28,  rouge 
tomate,  d'une  teinte  délicate  (produit  d’une 
même  fécondation);  n®  3,  à fond  jaune  miel, 


lavé  et  bordé  de  rouge  sang;  n®  16,  rose  au- 
rore; n®  33,  rouge  cardinal  avec  quelques  stries 
blanches;  n®  31,  blanc  pur,  avec  quelques  stries 
carmin  au  centre. 

Des  fleurs  de  la  variété  Janine  Beer,  de  cou- 
leur blanc  pur,  accompagnaient  les  précédentes. 
Cette  variété  a été  également  obtenue  par  M.  Lo- 
chot.  ün  remarquait  aussi  un  sport  de  la  variété 
Président  Viger,  obtenu  et  fixé  par  M.  Mot. 

Des  Calcéolaires  anglaises  hybrides  présen- 
tées par  M.  Brout,  de  Ville-d’Avray  (Seine-et- 
Oise),  étaient  le  produit  d’un  semis  exécuté  le 
20  août  1917. 

MM.  Maron  et  fils,  de  Brunoy  (Seiue-et-Oise), 
avaient  un  lot  d'Odotonglossicm  hybrides  d’une 
remarquable  beauté. 

Un  O lontioda  nouveau  désigné  sous  le  nom 
d’ü.  russeus  (Ch.  Maron),  attirait  particulière- 
ment l’attention  par  ses  grandes  Heurs  de  7 criit. 
de  largeur,  à sépales  et  pétales  rouge  brun  bril- 
lant, légèrement  marqués  de  blanc  à la  pointe, 
le  labelle,  allongé,  terminé  par  deux  pointes, 
est  parcouru  d’une  ligne  blanchâtre  sur  tout  le 
pourtour;  les  crêtes  du  labelle  et  le  gynostème 
sont  de  couleur  jaune.  Un  certificat  de  mérite  a 
été  décerné  à ce  bel  hybride. 

D.  n. 


LA  TRANSFORMATION  DES  JARDINS  PAR  LA  CONVENTION 


Loin  de  partager  les  idées  terre  à terre  des 
paysans  de  la  Beauce  qui  affirmaient  qu’un  bon 
champ  de  (froment  valait  tous  les  chefs- 
d’œuvre  des  Boyceau  et  des  Le  Nôtre,  les  Conven- 
tionnels, en  même  temps  qu’ils  édictaient  des 
mesures  révolutionnaires  et  utilitaires  au  sujet 
de  quelques  arpents  de  terre,  mettaient  au  con- 
cours de  grandioses  projets  d’embellissement  de 
ces  mêmes  jardins  nationaux,  qu’ils  transfor- 
maient par  ailleurs  en  pseudo-champs  de  cul- 
ture. 

Ce  furent  d’abord  les  alentours  immédiats  du 
Palais  National  que  l’on  voulut  rendre  dignes  de 
la  grande  œuvre  qui  s’y  élaborait.  La  cour  par 
laquelle  on  y accédait  serait,  disait  le  décret, 
« fermée  du  côté  du  Carrousel  par  un  stylobate 
circulaire,  sur  lequel  la  Déclaration  des  droits 
de  l'Homme  et  la  Constitution  seraient  écrites  en 
lettres  d’or.  A l’entrée,  les  statues  de  la  Justice 
et  du  Bonheur  public  élevées  sur  de  grands  pié- 
destaux, porteront  suspendu  le  niveau  de  l’Ega- 
lité. » 

L’imprimerie  et  les  dépendances,  situées  dans 
l’enceinte  de  la  cour,  seront  masquées  par  des 
groupes  d’arbres.  Les  deux  galeries  situées  des 
deux  côtés  du  pavillon  seront  réunies  en  démo- 
lissant les  murs  qui  obstruent  le  passage  du 
côté  du  jardin  et  seront  ornées  des  statues  des 
grands  hommes.  Puis,  pour  que  la  nuit  venue  le 


spectacle  soit  toujours  aussi  beau,  des  étoiles 
Hamboyantes,  destinées  à illuminer  le  Palais 
National,  seront  placées  sur  chaque  socle  de  sta- 
tues, sans  préjudice  de  l’éclairage  qui  accompa- 
gnerait, sur  le  haut  du  dôme  la  statue  de  bronze 
représentant  la  Liberté  debout,  tenant  le  dra- 
peau tricolore  d’une  main  et  la  Déclaration  des 
droits  de  l’Homme. 

Les  abords  du  Palais  ainsi  modifiés,  on  s’oc- 
cupa des  jardins  proprement  dits. 

La  terrasse,  en  avant  du  Palais,  devait  être 
agrandie  jusqu’au  parterre,  pour  y placer  sur 
plusieurs  files,  les  orangers  et  les  grenadiers  pris 
à Versailles,  à Saint-Cloud,  à Meudon  et  autres 
domaines  nationaux  — une  orangerie  élevée 
dans  la  cour  des  ci-devant  Feuillants  les  abrite- 
rait pendant  l’hiver  — et  les  citoyens  Cauchi  et 
Hersent  reçurent  les  ordres  les  plus  précis  pour 
y mêler  de  façon  harmonieuse  300  statues  enle- 
vées de  la  maison  royale  d’Orsay. 

Cette  terrasse  « analogue  à la  République  » 
{sic)  sei’a  terminée  du  côté  de  l’ancien  manège 
par  deux  entrées  de  quarante  pieds  de  largeur, 
fermées  la  nuit  par  des  bascules,  et  combinées  de 
manière  qu’on  ne  les  voie  que  lorsqu’elles  seront 
baissées. 

Un  autre  portique  orné  intérieurement  de  ta- 
bleaux « capables  de  développer  les  passions  gé- 
néreuses de  l’adolescence  » sera  ouvert  au  Midi, 
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(lonnanl.  accès  à un  j)ales(re  silué  au-dessous  de 
la  terrasse,  destiné  aux  exercices  gyuinasti(]ues 
de  la  jeunesse  républicaine,  à laquelle  seront 
offerts  en  outre  les  bassins,  pour  cultiver  « l'art 
de  la  natation  ». 

Ailleurs  sera  aménagée  une  vaste  esplanade 
pour  réunir  le  peuple  en  certaines  occasions 
(ce  fut  là  qu’au  Jour  de  la  fête  des  Poudres  et 
Salpêtres  eut  lieu  l’essai  des  canons)  (I). 

Sur  la  motion  de  Sergent  Marceau,  (jui  avait 
vu,  avec  navrcment  disparaître  les  Heurs  des 
parteri’es,  et  qui  Ifs  y lit  l'établir  aussitôt  que  la 
« leçon  de  choses  » organisée  par  la  République 
sembla  avoir  porlé  ses  fruits,  il  fut  décidé  ([u’on 
agrandirait  l’entrée  des  Cbamps-lilysées  et  (|u’on 
ornerait  celle-ci  des  Chevaux  de  Marly  (arrêté  du 
5 Floréal)  flanqués  (toujoursl)  de  deux  por- 
tiques correspondants  à ceux  placés  aux  deux 
cotés  de  l’entrée  du  jardin  national,  près  le 
Pont-Tournant.  I.es  quatre  portiques  destinés 


(naturellement!)  à être  ornés  de  sujets  révolu- 
tionnaires. 

Donc,  puisque  sur  les  deux  millions  qui  furent 
votés  dans  la  séance  du  20  germinal  de  l’an  II 
pour  la  transformation,  l’entretien  et  l’embellis- 
sement des  jardins  nationaux,  seule,  la  modesie 
somme  de  douze  à quinze  mille  livres  fut  payée 
aux  treillageurs,  charpentiers  et  cultivateurs  (y 
compris  les  semences  employées)  pour  la  con- 
version des  parterres  en  terre  nouriicière,  et 
que  le  sur  plus  était  destiné  aux  embellissements 
et  à l’entretien  (sur-  la  motion  du  Sergent  Mar- 
ceau et,  contre  l’opinion  de  Robespierre,  des 
gardiens  ayant  même  été  nommés  pour  surveiller 
les  chefs-d’œuvre  des  jardins'),  il  n'est  plus  per- 
mis de  se  méprendre  sur  le  but  poursuivi  par  la 
Convention  en  « potagérisant  » si  on  peut  s'ex- 
primer ainsi  les  parterres  fleuris  de  l'ancien  ré- 
gime. 

J.  Lortel. 
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ÿcancc  du  3 mai  1918. 

M.  Vincens  fait  une  communication  sur  une 
maladie  des  aiguilles  du  Pin  d’après  des  échan- 
tillons envoyés  par  M.  Maurice  de  Vilmorin  au 
laboratoire  de  cryptogamie  du  Muséum.  Cette 
maladie  est  causée  par  un  Champignon  apparte- 
nant au  genre  Peslalozûa,  mais  différent  des  es- 
pèces déjà  connues  sur  cet  hôte.  Les  altérations 
commencent  en  général  au  milieu  des  aiguilles, 
là  où  des  gouttes  d’eau  de  pluie  persistent.  L’au- 
teur se  propose  d'étudier  plus  complètement 
cette  maladie  qui  pourrait  être  grave  pour  nos 
pineraies. 

M.  Lemée  a adressé  des  rameaux  d’un  « Ralai 
de  Sorcière  » sur  Pirus  communis,  dû  à une  cause 
indéterminée  et  qne  M.  Mangin  espère  déceler 
lorsqu’il  sera  en  possession  de  bons  matériaux 
d’étude. 

M.  Bois  a envoyé  une  note  sur  deux  maladies 


des  Pommes  ; Pommes  vitreuses  (AVater  Core)  et 
Taches  amères  (Bitter .Pit),  dont  il  donne  l’histo- 
rique et  la  bibliographie. 

M.  Maurice  Mangin  a adressé  d’Annecy  des 
feuilles  de  Yucca  envahies  par  le  Coniothyrium 
concentricum.  Des  plants  entiers  sont  détruits 
par  ce  Champignon,  dont  le  développement  est 
facilité  par  l’humidité  qui  règne  dans  la  région, 
M.  le  président  pense  que  l’emploi  de  pulvérisa- 
teurs aux  sels  de  cuivre  pourrait  enrayer  le  mal. 
D’ap  rès  M.  Arnaud,  ce  Champignon  ne  paraît 
pas  faire  de  dégâts  sensibles  dans  la  région  de 
Montpellier  où  il  l’a  observé. 

M.  le  président  présente,  de  la  part  de  M.  Bois, 
(jui  ne  peut  assister  à la  réunion,  de  très  beaux 
échantillons  de  rouille  du  'Rosier  [Phragmidium 
subcorticium)  récoltés  par  M.  Meunissier  dans  les 
cultures  de  la  Maison  Vilmorin-Andrieux  et  C'“, 
à Verrières-le-Buisson  fSeine-et-Oise). 

D.  B. 


L’AGE  DES  GRAINES  DE  MELON  ET  LA  FERTILITÉ  DES  PLANTES 


I.cs  vieux  jardiniers  du  commencement  du 
xix'  siècle  avaient  l’habitude  de  porter  cons- 
lamment,  dans  leur  gilet,  la  graine  de  Me- 
lon destinée  à être  semée  l’année  suivante. 
Noisette,  qui  fut  l’un  des  horticulteurs  les 
plus  célèbres  du  siècle  dernier,  raconte,  dans 
son  Manuel  complet  du  Jardinier^  que  le  jar- 

(1)  Voir  : Une  jéle  des  Poudres  et  Salpêtres  en 
l'an  II  : Le  Temps,  T juillet  1915  (.1.  Lortefj. 

Des  canons!  Des  munitions  en  l'an  II  (J.  Lortel). 

Grande  Revue,  mars  1916. 


dinier  de  lord  Nynn  ne  semait  jamais  la 
graine  de  Melon  sans  l’avoir  portée  pendant 
un  an  dans  la  ceinture  de  sa  culotte. 

Cette  pratique  paraissait  surannée  aux 
jeunes  jardiniers  de  l’époque  et  ils  se  fai- 
saient un  malin  plaisir  de  se  moquer  de 
leurs  anciens. 

L’observation  a démontré  que  la  coutume 
des  vieux  jardiniers  avait  du  bon.  En  effet, 
on  a remarqué  que  les  graines  de  Melon, 
jeunes,  provenant  de  la  dernière  récolte, 
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donnent  des  plantes  vigoureuses,  fournis- 
sant beaucoup  de  fleurs  mâles  et  peu  de 
mailles  ou  Heurs  femelles.  Ces  plantes  ont 
donc  peu  de  tendance  à fructifier,  ce  qui  est 
un  inconvénient  grave,  surtout  pour  les  pre- 
mières saisons,  dont  la  lloraison  a lieu  à 
une  époque  oii  la  fécondation  des  Heurs 
femelles  par  les  insectes  ne  saurait  être 
escomptée. 

En  vue  d’obtenir  des  plantes  moins  vigou- 
reuses, donnant  peu  de  Heurs  mâles  et  beau- 
coup de  Heurs  femelles,  il  y a avantage  à 


conserver  les  grains,  ou  ne  les  semer  (pi'au 
bout  de  deux  ou  trois  ans. 

La  coutume  des  anciens  jardiniers  pér- 
mettait  d’atteindre  le  même  but.  En  main- 
tenant d’une  façon  constante  et  prolongée 
les  graines  à la  chaleur  du  corps,  on  provo- 
quait au  sein  de  ces  dernières,  des  réactions 
qui  en  amenaient  le  vieillissement  artificiel 
et  leur  faisaient  aciiuérir  le  degré  de  matu- 
rité favorable  à une  fructificalion  satisfai- 
sante. 

E.  L.A.Mf’ROY. 
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« The  Orchid  Review  » 

Cette  publication,  qu’on  peutconsidérer  comme 
la  gazette  officielle  du  monde  orchidologique  en 
Angleterre,  a terminé  en  décembre  1917,  sa 
viugt-cinquième  année  d’existence.  Son  rédac- 
teur, M.  R.  Allen  Holfe  en  a fait  le  recueil  le  plus 
complet  en  ce  qui  concerne  les  Orchidées,  et  le 
succès  que  cette  publication  a rencontré  n’est 
que  la  juste  récompense  de  ses  efforts  et  d’un 
labeur  assidu.  Ajoutons  qu’une  table  des  vingt- 
cinq  volumes  doit  paraître  prochainement. 

De  la  compression  systématique  pour  mettre 
les  arbres  à fruits. 

Cette  méthode  est  recommandée  par  le  pro- 
fesseur d’HorticuUure  de  l’île  de  Wight,  M.  C. 
Martin,  pour  obliger  les  arbres  qui  ont  une  trop 
grande  vigueur  à donner  des’ productions  frui- 
tières; il  estime  que  par  ce  procédé,  on  sup- 
prime la  taille  des  racines.  H a imaginé  une 
bande  souple  fermée  sur  un  ou  sur  deux  côtés 
par  un  écrou  qui  peut  être  serré  à volonté.  11 
recommande  de  placer  celte  bande  quand  la 
sève  est  au  repos.  Cet  étranglement  a l’avantage 
de  pouvoir  être  augmenté  ou  diminué  par  un 
simple  tour  d’écrou. 

Jubæopsis  caffra. 

Ce  nouveau  Palmier  a été  découvert  en  1909 
par  M.  C.  Ross,  dans  le  Pondoland;  mais  c’est 
récemment  que  des  graines  ont  été  reçues  au 
Jardin  de  Kew.  D’après  le  D''  Beccari,  c’est  un 
proche  parent  du  Jubæa  spectabilis,  du  Chili.  Ses 
feuilles  sont  pennées;  ses  fruits  sont  des  noix 
d’environ  quatre  centimètres  de  diamètre,  à base 
largement  triangulaire  et  se  terminant  en  pointe 
à son  extrémité  supérieure,  avec  une  ouverture 
sur  chacun  des  trois  côtés. 

Aeridovanda  Mundyl. 

Cet  hybride  bigénérique  provient  d’un  semis 
fait  il  y a quatre  ans,  de  graines  de  VAerides 
Vandarum  fécondé  par  le  Vanda  teres.  Il  a été 


obtenu  par  Sir  Jeremiah  Colman,  de  Gatton  Park, 
et  présente  un  certain  intérêt  parce  qu’il  est  le 
premier  hybride  obtenu  entre  ces  deux  genres. 
La  fleur  est  bien  intermédiaire  entre  les  deux 
parents;  le  labelle  présente  les  caractères  du 
Vanda  teres]  les  sépales  et  les  pétales  sont  blanc 
argenté,  légèrement  ombré  rose. 

Accroissement  des  arbres. 

M.  A.  Mallock,  de  la  Société  royale  de  Londres, 
a communiqué  à cette  Compagnie  le  résultat  de 
mesures  prises  sur  les  arbres  et  qui  démontrent 
que  ces  derniers  ont  une  périodicité  bien  mar- 
quée de  variation  dans  leur  circonférence,  avec 
un  maximum  la  nuit  et  un  minimum  aussitôt  le 
milieu  de  la  journée. 

Bouturage  des  Pois  de  Senteur. 

Les  variétés  nouvelles  de  Pois  de  Senteur  étant 
toujours  chères  et  parfois  ne  reproduisant  pas 
exactement  la  variété,  dans  l’American  FlorUt 
on  recommande  de  multiplier  cette  plante  par 
boutures.  La  première  condition  est  que  les 
plantes-mères  soient  trapues  et  vigoureuses,  car 
les  boutures  provenant  de  plantes  délicates  sont 
sans  valeur.  Quand  les  mères  ont  10  à 12  centi- 
mètres de  hauteur  et  six  feuilles  environ,  on 
coupe  les  boutures  avec  des  ciseaux  (à  cause  des 
fibres  de  la  tige)  ; on  leur  laisse  les  deux  feuilles 
supérieures,  on  les  plante  dans  des  petits  godets 
remplis  de  sable  jusqu’au  près  du  bord,  on  les 
arrose  et  on  les  met  à l’étouffée  ; il  n’y  a plus 
qu’à  donner  les  soins  ordinaii’es  et  les  boutures 
sont  racinées  au  bout  de  deux  à trois  semaines. 

Protection  des  Fougères  indigènes 
en  Angleterre. 

Le  comté  de  Devon  est  renommé  pour  la 
beauté  de  ses  Fougères.  Ces  dernières  années, 
leur  nombre  a grandement  diminué  et  certaines 
espèces  étaient  menacées  de  destruction,  les  tou- 
ristes les  arrachant  sans  choix,  ni  mesure.  Aussi 
dut  on  prendre  des  mesures  législatives  pour 
leur  protection,  et  l’enlèvement  des  Fougères  est 
puni.  Le  Gardeners'  Ckronide  nous  apprend  qu’à 
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Teigicii ) il'i,  lia  parliculier  qui  avait  arraché 
quatre  Fougères,  lut  condamné  à une  amende 
de  15  shellings,  et  cela  comme  avertissement. 

Origine  des  Groseilliers  à grappes  des  jardins. 

Jusqu  ici  leur  origine  était  atlribuée  au  Itibes 
7'ubrum  ; A.  de  Candolle,  dans  VOrigine  des 
plantes  cultivées, émQi  la  même  opinion.  M.  G.  Bu- 
nyard  a communiqué  à la  Société  royale  d’Ftor- 
ticulture,  le  résultat  d’observations  qui  lui  ont 
montré  que  nos  Groseilliers  à grappes  descen- 
dent des  lUbes  rulgare,  II.  rubrum  et  K.pelræum. 
Il  a constaté  l’existence  des  caractères  bien 
tranchés  et  bien  distincts  de  ces  trois  espèees 
dans  les  Heurs,  les  inllorescences,  les  fruits  des 
variétés  cultivées. 

Valeur  de  la  suie  comme  engrais. 

!,a  suie  normale  contient  au  moins  trois  pour 
cent  d’azote  et  est  plus  particulièrement  conve- 
nable pour  la  culture  des  Choux  et  des  Oignons, 
d’après  le  rapport  d’un  correspondant  du  Garde- 


ners  Ckrunicle.  Bépandue  entre  les  plants  au 
printemps  et  au  début  de  l’été,  elle  est  très 
avantageuse  pour  foute  espèce  de  légumes.  Elle 
noircit  le  sol  et  augmente  ainsi  son  pouvoir 
absorbant  de  la  chaleur.  On  doit  la  conserver 
à l'abri,  et  ne  pas  l’employer  sur  les 'plantes  en 
végétation,  en  grande  quantité,  car  elle  pourrait 
déterminer  la  briilure. 

Le  Raisin  de  table  en  Nouvelle-Zélande. 

Dans  un  rapport  du  Conseil  général  des  Etats- 
Unis  à Auckland,  on  lit  que  la  culture  de  la 
Vigne  en  plein  air  ne  peut  se  faire  avec  succès 
dans  ce  pays,  parce  que  le  climat  trop  humide 
ne  permet  pas  au  Raisin  de  mvirir  entièrement. 
C’est  sous  verre  que  l’on  cultive  les  Raisins  de 
table  et  ils  sont  alors  de  bonne  qualité.  Actuelle- 
ment, il  existe  environ  800  de  ces  serres  à 
Vignes,  et  il  semble  que  les  résultats  obtenus 
sont  satisfaisants,  car  les  Raisins  se  vendent 
facilement,  surtout  dans  l’ile  méridionale. 

F.  I)U.J.\RUI.N. 
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Du  ~i  mai  au  7 juin,  les  arrivages  sur  le 
marché  aux  üeurs  ont  été  assez  abondants;  la 
vente  s’est  faite  dans  de  très  bonnes  conditions. 

Les  Roses  du  Midi  se  terminent,  à part  quelques 
roses  Italienne  qui  se  vendent  à vil  prix,  vu  le 
mauvais  état.  Les  lioses  île  Paris  France  S9,  de  4 à 
G fr.  la  douzaine;  JAberhj,  de  2 à 6 fr.  la  douzaine  ; 
Ulrich  Brunner,  de  1 à G fr.  la  douzaine.  Oabriel 
Luizet  de  1 à 5 fr.  la  douzaine;  Abel  Chatenay,  de  4 
à 6 fr.  la  douzaine;  Richardson,  de  4 à 6 fr.  la  dou- 
zaine ; Caroline  Tes  tout,  île  2 à G fr.  la  douzaine; 
Paul  Neyron,  de  i à 10  fr.  la  douzaine;  Christy,  de 
f à 8 fr.  la  douzaine;  Jacqueinînol,  île  O.SO  à 1.2.'5  la 
la  douzaine  ; Eclair,  de  2 à G fr.  la  douzaine.  Roses 
pompon,  0.7.5  à 1.25  la  botte,  les  Mousseuses  0.50  à 
1.25  la  botte.  Les  Œillets  du  Midi,  1.25  la  douzaine, 
de  Paramé  moyen  3 à 4 fr.;  gros  extra,  8 à 10  fr.  la 
douzaine.  L Arum  de  Paris,  4 à 10  fr.  le  panier; 
d'ilalie,  8 fr.  le  [laniei';  de  Nice,  10  fr.  le  panier.  La 
Violette  chien  de  Paris,  0.40  à O.GO  la  botte.  Lis  de 
l'irJin  en  serre,  5 fr.  la  douzaine;  de  plein  air,  3 fr. 
la  douzaine  ; d’Italie,  10  fr.  le  panier.  Les  Amarilis, 
G fr.  les  G Meurs.  Mignardise  de  Toulouse,  0.75  à 

2 fr.  la  boite  ; de  Paris,  de  I à 2 fr.  la  botte.  Les 
Campanules,  de  1.50  à 3 fr.  la  botte.  Muguet  racine, 

3 à 6 Ir.  la  botte;  des  bois,  de  1 à 5 fr.  la  boite.  Les 
Spirées,  j3  fr.  la  botte.  Les  Iris  de  Paris,  1.50  à 
2 fr.  la  douzaine.  Pivoine  exira.  2 à 3 fr.  la  douzaine; 
ordinaii’e,  0.50  à 1 fr.  la  douzaine.  Le  Gypsophilia, 
1 à 2 fr.  la  botte.  Les  Bleuets,  0.75  à I fr.  la  botte. 
La  Pensée  de  Pari.s,  0.30  à 0.75  la  boite:  Pensée 
fiyure,  0.75  à 1 fr.  la  boite. 

Les  légumes  arriveni  sur  le  marché  très  abondants 
<■1  s’écoulent  dans  de  bonnes  conditions.  On  paie  les 
Artichauts  du  .Midi  et  de  Paris,  de  10  à 30  fr.  le 
cent.  Les  Asperges  du  Midi,  1.25  à 2.50  la  botte; 
d’Argenteuil,  2 à 4.50  la  botle;  en  vrac,  de  50  à 
llOfr.  les  100  kilos.  Les  Carottes  nouvelles,  0.60  à 


1 fr.  la  botle  et  de  50  à 72  fr.  les  100  kilos.  Le  Céler 
en  branches,  0.25  à 0.35  la  botte.  Le  Cerfeuil,  de  20 
à 40  fr.  les  100  kilos.  Les  Champignons,  300  à 370  fr. 
les  100  kilos.  Les  Choux  verts,  de  20  à iO  fr.  le  cent. 
Les  Choux-fleurs.  75  à 125  fr.  le  cent.  Le  Cresson 
0.30  à 1 fr.  les  12  bottes.  Les  Epinards  de  40  à 53  fr. 
les  100  kilos.  L’Estragon,  de  15  à 28  fr.  le  cent  de 
bottes. ‘Les  Haricots  verts  de  serre  de  3 à 7 fr.  le 
kilo;  du  Midi,  de  2.80  à 5 fr.  le  kilo;  d’Algérie,  de 
120  à 160  fr.  les  100  kilos.  L.es  Haricots  beurre,  120 
à 170  fr.  les  100  kilos;  les  mange-tout,  130  à 160  fr. 
les  100  kilos.  Les  Laitues,  de  4 à 7 fr.  le  cent.  La 
Batavia,  de  5 à 9 fr.  le  cent.  Les  Navets  nouveaux, 
0.60  à 0.90  la  botte.  Les  Oignons  nouveaux,  0.60  à 
0.80  la  boite.  L'Oseille,  de  30  à 60  fr.  les  100  kilos. 
Le  Persil,  de  20  à 40  fr.  les  100  kilos.  Les  Poireaux, 
de  60  à 90  fr.  le  cent  de  bottes.  Les  Pois  verts,  de 
80  à 135  fr.  les  100  kilos.  Les  Radis  roses,  0.25  à 0.40 
la  boite.  La  Rhubarbe.  0.20  à 0.25  la  botte.  Les  Ro- 
maines, 20  à 33  fr.  le  cenl.  Les  Pommes  de  terre 
nouvelles  de  toutes  provenances  sont  taxées  70  fr. 
les  100  kilos. 

Les  fruits,  dont  les  apports  sont  assez  abondants, 
s'éitoulent  dans  de  très  bonnes  conditions.  Les  Ce- 
rises du  .Midi,  de  80  à 130  fr.  les  100  kilos.  Les  Bi- 
garreaux, de  120  à 180  fr.  les  100  kilos;  en  cor- 
beille, de  2.50  à 2.80  le  kilo.  Les  Brugnons  de  serre, 
1.30  à 5 fr.  pièce.  Les  Citrons  d’Italie,  de  12  à 
20  fr.  le  cent.  Les  Fraises  de  serre,  de  3 à 5 fr.  la 
caisse;  d'Hyères,  de  2.30  à 4 fr.  la  corbeille;  d'Héri- 
cart,  de  200  à 230  fr.  les  100  kilos;  du  Midi,  de  100  à 
200  fr.  les  100  kilos.  Les  Melons  de  Nantes,  de  12  à 
20  fr.  pièce.  Les  Oranges,  de  12  à 20  fr.  le  cent.  Le. 
Pêches  lie  serre,  de  2 à 6 fr.  pièce.  Les  Pommes  de 
choix,  de  150  à 220  fr.  les  100  kilos.  Les  Raisins  de 
serre  Tliomery  blanc,  de  20  à 28  fr.  le  kilo.  Les  To- 
mates d’.VIgérie,  210  à "250  fr.  les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


Paris.  — L.  M.\1!F.tmecx,  imprimeiu',  1,  rue  Cassette. 


Le  (icranl  : Cii.^iiles  Dutueix. 
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Livre  d'Or. 

Citations  à l'ordre  du  jour  : 

Brigadier  Hérault  du  ...'  escadron  du  ...®  ré- 
giment de  cuirassiers. 

« Soldat  très  énergique  et  très  brave.  Par  son 
sang-froid  et  son  calme,  a contribué,  dans  une 
période  critique,  au  maintien  à leur  poste  de 
soldats  de  différentes  unités  groupés  autour  de 
lui.  — Blessé  à son  poste.»  (Ordre  du  Régiment.) 

M.  Hérault  était  élève  à l’Ecole  nationale  d’ilor- 
ticulture  de  Versailles  avant  la  guerre.  Il  était 
boursier  de  la  Société  nationale  d’ilorticulture. 
Remis  de  sa  blessure,  il  est  reparti  avec  son  ré- 
giment. 

Houlel  (Eugène),  [lieutenant  au  ...«bat.  chas- 
seurs à pied.  G.  M.; 

« Officier  courageux,  énergique  et  calme, 
ayant  du  coup  d’œil  ; s’est  dépensé  sans  compter 
au  cours  des  afi'aires  du  2t1  mars  au  10  avril  ; s’est 
particulièrement  distingué  le  31  mars  et  le 
4 avril  en  portant  ses  fractions  sur  des  positions 
choisies,  sous  de  violents  bombardements  et  feux 
de  mitrailleuses  ennemies.  A contribué  pour 
une  bonne  part  à arrêter,  à maintes  reprises,  la 
progression  d’éléments  ennemis  par  le  feu  pré- 
cis de  ses  pièces.  » (Ordre  de  la  Division.  Troi- 
sième citation.) 

M.  lloulet  (Eugène),  ancien  élève  de  l’Ecole 
nationale  d’Horticulture  de  Versailles,  horticul- 
teur-fleuriste à Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais), 
est  le  fils  aillé  de  M.  Emile  Boulet,  jardinier-en- 
chef.  Château  de  Laversine,  près  Creil  (Oise). 

Criocère  des  Lis 

et  Criocère  du  Muguet  et  des  Auix. 

D’après  notre  excellent  collaborateur,  M.  Lesne, 
assistant  de  la  Chaire  d’Entomologie  au  Muséum, 
le  petit  coléoptère  rouge  qui  vit  sur  les  Lis  n’est 
pas  le  Crioceris  merdigera  L.,  comme  on  le  croit 
généralement  : c’est  le  C.  Lilii  Scopoli. 

Le  C.  merdigera  Linné,  vrai  {—  C.  hrunnea  Fa- 
bricius)  vit  normalement  sur  le  Muguet  {Conval- 
laria  maialis).  D’après  Maurice  Girard,  Catalogue 
raisonné  des  animaux  utiles  et  nuisibles  de  la 
France,  fasc.  II,  Animaux  nuisibles,  p.  75);  cette 
espèce  serait  également  nuisible  aux  plantations 
des  Ciboules,  d’Aulx  et  d’Oignons. 

On  peut  voir  dans  le  compte  rendu  de  la 
séance  du  7 juin  de  la  Société  de  pathologie 
végétale,  publié  dans  ce  numéro  de  la  Revue 
Horticole,  que  M.  Lemée  a signalé  les  méfaits  du 
Crioceris  merdigera  [vrai]  sur  diverses  espèces 
d'Allium  dans  un  potager  de  la  région  d’Alençon. 


M.  Fauchère,  nommé  Inspecteur  général  des 
Services  agricole  et  forestier  de  Madagascar. 

Dans  la  Chronique  du  dernier  numéro  de  la 
Revue  Horticole,  nous  avons  annoncé  que  M.  Fau- 
chère, ancien  élève  de  l’Ecole  nationale  d’ilorti- 
culture de  Versailles  et  du  Muséum,  venait  d’être 
appelé  à une  haute  fonction.  Il  est,  en  effet, 
nommé  Inspecteur  général  des  Services  agricole 
et  forestier  de  Madagascar  et  dépendances.  Nous 
lui  adressons  de  chaleureuses  félicitations  avec 
l’espoir  qu’il  pourra  appliquer  à notre  grande 
île  africaine  les  mesures  administratives  néces- 
saires à son  bon  développement,  grâce  à son 
expérience  et  à ses  qualités  d'homme  d’action. 

Cours  d Horticulture  et  d’Arboriculture 
de  Saint-Mandé. 

Le  Cours  municipal  et  départemental  d’Ilorti- 
cultnre  et  d’ArboricuIture,  situé  avenue  Dau- 
mesnil,  1 bis,  à Saint-Mandé,  a pour  but  de  don- 
ner gratuitement  l’instruction  théorique  et  pra- 
tique nécessaire  aux  jeunes  gens  qui  désirent 
devenir  jardiniers  des  plantations  urbaines  ou 
départementales,  ainsi  que  des  parcs  et  jardins 
publics  ou  particuliers. 

Un  concours  pour  l’admission  en  qualité  d’ap- 
prentis-élèves a eu  lieu  dans  cet  établissement, 
le  jeudi  4 juillet  1918,  avenue  Daumesnil,  1 bis,k 
Saint-Mandé. 

Les  candidats  devaient  être  Français  et  ha- 
biter Paris  ou  le  département  de  la  Seine;  ils 
devaient  être  âgés  de  14  ans  au  moins  au  31  dé- 
cembre 1918  et  de  17  ans  au  plus,  à la  date  du 
!«'■  octobre  1918,  présenter  les  conditions  d’apti- 
tudes physiques  aux  travaux  horticoles  consta- 
tées par  une  visite  médicale  et  avoir  obtenu  le 
certificat  d’études  primaires. 

Le  régime  du  Cours  est  l’externat.  Un  certain 
nombre  de  bourses  de  déjeuners  et  goûters  sont 
allouées  par  l’Administration,  après  enquête, aux 
admissibles  qui  en  feront  la  demande  à l’issue  de 
l’examen. 

La  durée  du  Cours  est  de  trois  ans. 

Un  certificat  d’études  horticoles  est  délivré  à 
ceux  des  élèves  qui  subissent  avec  succès  les 
examens  de  sortie  du  Cours  d’Horticulture  et 
d’ArboricuIture. 

Les  candidats  doivent  se  faire  inscrire  au  Se- 
crétariat du  Cours,  74,  route  de  Saint-Mandé,  à 
Saint-Maurice  (Seine),  de  10  heures  à 5 heures, 
et  produire  leur  acte  de  naissance,  leur  certificat 
d’études  primaires  et  un  certificat  établissant 
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qu’ils  ont  été  revaccinés  au  cours  de  leur  on- 
zième année. 

La  rentrée  des  Cours  est  fixée  au  mardi  l"  oc- 
tobre. 

Jardins  Potagers  Militaires. 

Le  Gouvernement  Militaire  de  Paris  organise 
un  concours  de  .lardins  Potagers  .Militaires  et 
petits  élevages  pour  l’année  1918,  sous  la  prési- 
dence de  M.  P.  Vincey,  Directeur  des  Services 
Agricoles  du  Département  de  la  Seine. 

•iOO  formations  cultivant  ensemble  700  hec- 
tares et  élevant  annuellement  environ  .3  500  porcs 
et  20  000  lapins  prennent  part  à ce  concours  dont 
les  résultats  seront  publiés  d’ici  jieu  de  temps. 

Mission  fruitière  du  Chemin  de  fer  d Orléans 
en  Bourgogne. 

Dans  le  but  de  développer  les  cultures  frui- 
tières commerciales  dans  les  régions  desservies 
par  ses  lignes,  notamment  dans  certains  ter- 
rains peu  fertiles,  actuellement  abandonnés, 
la  Compagnie  d’Orléans  a organisé,  du  8 au 
fO  juillet,  une  mission  d’agriculteurs  pour 
l’étude  de  la  culture  tlu  cerisier  à basse  tige 
dans  la  l’égion  d’Auxerre  et  du  cassissier  dans 
la  région  de  Dijon. 

Le  Sorgho  à sucre. 

L’attention  a été  appelée  de  nouveau  sur  le 
Sorgho  à sucre  comme  plante  capable  de  fournir 
du  sucre,  dans  une  période  où  ce  produit  est  si 
recherché. 

MM.  Daniel  lierthelot  et  llené  Trannoy,  dans 
une  communication  faite  à l’Académie  des  Scien- 
ces, le  3 juin  1918,  montrent  que  le  jus  extrait 
de  la  tige  du  Sorgho  cristallise  difficilement  et 
que,  lorsque  la  plante  est  coupée  et  que  les  tis- 
sus meurent,  le  saccharose  rétrograde  en  no- 
table proportion  à l’état  de  glucose  et  de  lévu- 
lose- 

Ils  établissent,  en  outre,  que  la  suppression 
des  épis  n’augmente  pas  la  richesse  en  saccha- 
rine, contrairement  à ce  qu’ont  écrit  certains 
auteurs. 

Leur  conclusion  est  que,  si  le  Sorgho  ne  sem- 
ble pas  pouvoir  concurrencer  industriellement 
la  Betterave  et  la  Canne  à sucre,  en  temps  nor- 
mal, son  jus  sucré  est  susceptible  d’être  em- 
ployé en  nature,  comme  sirop,  et  de  rendre  des 
services  à l’économie  ménagère,  dans  les  cir- 
constances difficiles  comme  celles  que  nous  tra- 
versons. Ajoutons  que  la  culture  du  Sorgho  à 
sucre  peut  être  pratiquée  partout  où  réussit  celle 
du  Maïs  (voir  l’article  que  M.  Piédallu  vient  de 
consacrer  à cette  plante,  dans  le  Larousse  men- 
suel illustré,  numéro  du  19  avril  1918). 

Puceron  lanigère  sur  Poirier. 

Le  Puceron  lanigère  (Schizoneura  lanigera).  si 
nuisible  au  Pommier,  a déjà  été  signalé  comme 
pouvant  vivre  sur  le  Poirier. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Lemée,  d’Alençon,  des 
rameaux  de  Poirier  Doxjenné  d'hiver,  envahis  par 
ce  redoutable  parasite,  ce  qui  est  un  fait  assez 
rare,  cependant,  pour  être  noté. 


Société  des  Amis  du  Muséum. 

Celte  Société,  dont  le  Siège  est  57,  rue  Cuvier, 
vient  de  célébrer  son  dixième  anniversaire  par 
une  réunion  qui  a eu  lieu  dans  l’Amphithéâtre 
des  Nouvelles  (ialeries  de  Zoologie,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Bourgeois,  ancien  ministre. 
M.M.  Masson,  trésorier  et  Hua,  secrétaire  général 
ont  donné  lecture  de  leurs  rapports  qui  mon- 
trent le  développement  progressif  de  l’Œuvre. 
M.  Edmond  Peirier,  membre  de  l’Institut,  direc- 
teur du  Muséum,  a exposé  la  vie  de  notre  grand 
etablissement  scientifique  pendant  cette  qua- 
trième année  de  guerre,  lequel  est  toujours  visité 
par  un  public  nombreux,  les  cours  étant  suivis 
par  des  audifeurs  assidus  et  les  laboratoires  fré- 
quentés pour  des  recherches  scientifiques. 

M.  Bourgeois  a rendu  hommage  au  zèle  et  au 
dévouement  du  personnel  de  l’établissement. 

Résistance  au  froid  de  l’Acanthe  de  Portugal. 

V Acanthus  mollis  Linné,  var.  lalifolitts  (A.  lu- 
sitanicus  Hort.,  A.  latifoUus  Hort.),  celte  belle 
plante  à feuillage  décoratif,  recherchée  pour 
l’ornement  des  jardins  et  des  appartements  est 
moins  rustique  que  les  A.  mollis,  spinosus  et  spi- 
nosissimus;  elle  est  cependant  très  résistante  au 
froid,  ainsi  que  vient  de  le  constater  notre  cor- 
respondant, M.  Lemée,  d’Alençon. 

Dans  mon  étude  sur  les  dégâts  occasionnés 
par  le  froid  dans  les  jardins  de  la  région  d’Alen- 
çon pendant  l'hiver  1916-1917  [Journal  de  la  So- 
ciété nationale  d' Horticulture,  1917,  p.  128),  j’ai, 
dit  il,  signalé  V Acanthus  latifoUus  comme  entière- 
ment gelé,  en  exprimant  cependant  l’espoir  de 
le  voir  repousser  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  les  racines  charnues  de  cette  plante  s’en- 
fonçant très  profondément  dans  le  sol  et  pouvant 
pensai-je,  donner  naissance  à de  nouveaux  bour- 
geons. C’est  ce  qui  est  arrivé.  L’emplacement  où  se 
trouvait  une  forte  touffe  de  cette  plante  fut  laissé 
pendant  l’année  1917  sins  bêchage  ni  culture 
d’aucune  sorte.  Le  terrain  resta  entièrement  nu, 
sans  aucune  apparence  de  végétation  de 
l’Acanthe. 

En  1918,  bien  que  l’hiver  ait  été  rude  encore  et 
ait  causé  quelques  dégâts,  j’ai  vu  apparaître,  à la 
date  du  1"  juin,  quelques  feuilles  de  la  plante, 
sur  le  sol  nettoyé  seulement  et  non  bêché.  -le 
suis  certain,  qu’en  septembre,  ily  aura  à nouveau 
une  forte  touffe  de  cette  Acanthe  si  décorative. 

Saules  historiques. 

Dans  la  Revue  Horticole,  numéro  du  16  no- 
vembre 1918,  M.  L’Esprit  signale  un  Saule  pro- 
venant, par  bouture,  de  l’arbre  célèbre  qui  ombra- 
geait le  tombeau  de  Napoléon  D*'  à Sainte-Hélène. 

« l’arbre  a prospéré  et  il  est  touiours  vivant, 

comme  on  peut  s’en  assurer  en  entrant  dans  le 
square  Berlioz  (à  Paris),  écrivait  notre  collabo- 
rateur; il  se  trouve  à quelques  pas,  à gauche  de 
la  jiorte  d’entrée,  et  ses  rameaux  encadrent 
maintenant  la  statue  de  l’illustre  compositeur 
(Berlioz),  dont  l’appartement  donnait  sur  la  place 
Vintimille.  » 
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D'après  le  liuUetin  de  la  Société  nationale  d'Ac- 
climatation,  mai  1918,  p.  159,  ces  rcMseignements 
ne  sont  plus  exacts  qu’en  partie,  car,  quehiues 
jours  après  la  visite  de  M.  L’Esprit,  au  siinare 
Derlio/,  M.  Forestier,  conseivateur  des  prome- 
nades et  jardins  de  Paris,  était  obligé  de  donner 
l’ordre  d’abattre  le  Saule  liistoi'i(|iie  qui,  mort 
dep'tis  quelque  temps,  menaçait  de  tomber. 

Le  D''  Trabut  membre  correspondant 
de  l’Académie  des  Sciences. 

Dans  sa  séance  du  lundi  1®“'  juillet,  l’Acadé- 
mie des  Sciences  a élu  membre  correspondanl, 
le  D''  Trabut,  président  de  la  Société  d’Horticul- 
ture  d’Alger,  professeur  de  botanique  à FUniver- 
sité  d’Alger,  directeur  du  Service  botanique  du 
gouvernement  général  de  l’Algérie. 

Nous  adressons  de  vives  félicitations  à notre 
excellent  collaborateur. 

Herboriculture  médicinale. 

La  mission  organisée  par  la  Compagnie  d’Ur- 
léans  avec  le  concours  du  Comité  des  Plantes 
Médicinales,  pour  la  visite  de  cultures  de  plantes 
pharmaceutiques,  vient  de  terminer  ses  travaux 
sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Bertrand,  pro- 
fesseur à la  Faculté  des  Sciences  de  Paris. 

A la  F’erme  de  Vintué,  près  d’Étrecby,  et  à 
Milly  (Seine-et-Oise),  les  excursionnistes  ont  pu 
voir  de  très  intéressantes  cultures  expérimen- 
tales et  de  plein  rapport  qui  montrent  les  efforts 
remarquables  tentés  dans  ces  dernières  années 
par  les  savants  et  les  agronomes  français  en  vue 
de  nous  affranchir  pour  ces  productions  du 
quasi-monopole  qu’avaient,  avant  la  guerre,  les 
pays  ennemis. 

Les  missions  antérieures  organisées  également 
par  la  Compagnie  d’Orléans  ont  déjà  donné  d'in- 
téressants résultats  marqués  par  des  entreprises 
en  voie  de  réalisation,  notamment  dans  des  ter- 
rains abandonnés  de  la  région  du  Centre.  On 
peut  espérer  que  cette  nouvelle  initiative  appor- 
tera les  mêmes  heureux  résultats  dans  la  région 
du  Sud-Ouest. 

Valeur  nutritive  des  graines  de  Soja. 

Il  résulte  de  récentes  recherches  de  MM.  Da- 
niels, Amy  et  Nichols  Nell,  de  Baltimore,  que  la 
valeur  des  protéiques  du  Soja,  au  point  de  vue 
alimentaire,  est  égale  à la  caséine  du  lait,  alors 
que  les  protéiques  des  Pois  et  des  Haricots  com- 
muns ne  sauraient  suffire  dans  un  régime  exclu- 
sif, longuement  prolongé  {Bulletin  des  renseigne- 
ments de  l’Institut  international  d' Agriculture, 
janvier  1918). 

Les  mêmes  auteurs  ont  établi  également  que 
le  Soja  est  riche  en  éléments  anti-béribériques 
(vitamines).  Des  travaux  déjà  anciens  nous 
avaient  appris  que  les  eraines  de  Soja  contien- 
nent de  fortes  proportions  de  protéi(|ues 
(36.5  0/0),  de  matières  grasses  (17.5  0/0),  et 
d'hydrates  de  carbone  (12  0/0  digestibles),  mais 
on  ignorait  si  elles  renfermaient  les  éléments 
constitutifs  que  l’on  sait  maintenant  indispen- 
sables à un  aliment  donné  pour  qu’il  puisse  assu- 


rer à lui  seul  l’entretien,  la  croissance  et  le  bon 
fonctionnement  de  l’organisme.  U y a donc  de 
nouvelles  raisons  d’insister  sur  les  avantages  du 
Soja  pour  l'alimentalion  humaine  (Reruc  scienli- 
/i'jne]. 

Essais  de  culture  de  plantes  à parfum  en  Crimée. 

A la  suite  d’es.sais  poursuivis  au  Jardin 
botanique  Nikilskii  sur  la  côte  de  Crimée, 
MM.  Voulf  et  Albrecht  viennent  de  conclure  à 
la  possibilité  et  à rintèrèt  du  dévelo[)i)ement  des 
cultures  Ilorales  en  vue  de  la  distillation.  Il  peut 
y avoir  là  d’ici  quelques  années  un  centre  nou- 
veau de  production  de  plantes  à parfum  et  les 
borticulteurs  français  des  régions  méridionales 
peuvent  se  trouver  ainsi  en  face  de  concurrents 
nouveaux. 

Décès  de  M.  Hooper  Pearson. 

Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  le  décès  de 
M.  Robert  Hooper  Pearson,  directeur  du  Garde- 
ners'  Chronicle,  qui  était  attaché  à la  rédaction 
de  ce  journal  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Il  naquit  le  18  juillet  1866,  à Brewood,  dans 
le  Staffordshire.  -Son  père  était  propriétaire  de 
l’Ecole  supérieure  locale,  et  le  fils  y reçut  son 
éducation.  Ses  penchants  pour  l’Horticulture  se 
manifestèrent  de  bonne  heure,  et  son  père  le  mit 
en  apprentissage  dans  les  jardins  voisins  de 
Keele  Hall,  sous  la  direction  de  M.  John  Wallis; 
il  fut  attaché  pendant  deux  ans  aux  Jardins 
royaux  de  Kew  où  il  s’éleva  à la  situation  de 
sous-chef  de  service,  puis  entra  dans  le  service 
des  Jardins  du  marquis  de  Bute, à Carditî-Castle, 
alors  dirigés  par  feu  Andrew  Pettigrew.  Après 
un  court  séjour  à Patshull  Hall  (Staffordshire),  il 
fut  attaché  à la  rédaction  du  Gardeners’  Chro- 
nicle, dont  le  rédacteur  en  chef  était  alors  le  re- 
gretté D""  Masters. 

M.  Hooper  Pearson,  dévoué  à ses  devoirs  et 
d’une  grande  fermeté  de  caractère,  possédait 
une  vaste  expérience  et  s’intéressait  à tout  ce 
qui  est  du  domaine  de  l’Horticulture.  Il  possédait 
de  nombreuses  et  sincères  amitiés." 

Il  était  secrétaire  honoraire  de  l’Horticultural 
Club.  Comme  secrétaire  de  la  Presse  à l’Exposi- 
tion internationale  d’Horticulture  de  1912,  il 
contribualargemenlàson  succès. Il  étaitmembre 
des  Comités  scientifique  et  floral  de  la  Royal 
Horticultural  Society,  du  Royal  Gardeners’  Or- 
phans  Fund,  mçmbre  fondateur  de  la  British 
Gardeners’  Association,  et  fut,  en  1911,  président 
de  la  Kew  Guilde. 

On  lui  doit  la  publication  de  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  plus  connu  est  The  Book  of  Gar- 
den  Pests.  Son  nom  est  également  attaché  à une 
série  de  livres  populaires  sur  le  jardinage,  con- 
nus sous  le  nom  de  Présent  Day  Garde nmg, 
édités  par  lui  et  rédigés  par  des  auteurs  choisis 
comme  spécialistes  des  différents  sujets. 

Nous  adressons  à notre  excellent  confrère  le 
Gardeners'  Chronicle  et  à la  famille  de  M.  Hooper 
Pearson  nos  plus  sympathiques  condoléances 
pour  la  grande  perte  qu’ils  viennent  d’éprouver. 

D.  Bois  et  P.  Berthault. 
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INVASION  DE  LA  TEIGNE  DES  LILAS 
DANS  LES  ENVIRONS  DE  PARIS 


On  observe  depuis  quelques  années  l’inva- 
sion périodique  dans  la  banlieue  parisienne 
d’un  tout  petit  papillon  qui,  sous  sa  forme  de 
chenille,  cause  des 
dommages  très 
appréciables  aux 
Troènes  et  aux 
Lilas. 

Ce  microlépi  - 
doptère  qu’on  ap- 
pelle communé- 
ment « Teigne  des 
Lilas  » , porte 

scientifiquement 
le  nom  de  Gvaci- 
laria  sijringella 
Fabr. 

Cette  teigne  est 
depuis  longtemps 
connue;  quelques 
détails  cependant 
de  son  dévelop- 
pement mérite- 
raient d’être  pré- 
cisés. Nous  résu- 
mons les  observa- 
tions auxquelles 
l’insecte  a donné 
lieu  d’après  un 
ouvrage  récent  (1) 

L’insecte  présente 
trois  générations 
annuelles.  La  pre- 
mière est  celle  du 
printemps.  Au 
commencement 
d’avril,  la  femelle 
pond  .ses  œufs  sur 
le  pétiole  des  feuilles  de  Lilas  ; une  dizaine 
de  jours  après,  éclosent  les  petites  chenilles 
qui  s’introduisent  à l’intérieur  des  feuilles 
et  en  minent  le  parencliyme  : les  feuilles 
atlaifuées  se  recrO([uevillent,  brunissent  et  se 
dessèchent  complètement. 

Les  chenilles  sortent  bientôt  de  ces  feuilles, 
mais  continuent  à les  ronger  intérieurement, 
en  les  réunissant,  à l’aide  de  fils  soyeux,  en 
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paquets,  dans  lesquels  elles  s’abritent.  Les 
chenilles  développées  en  mai  se  suspendent 
à un  fil,  descendent  à terre,  et  cherchent  un 

abri,  tissure  d’é- 
corce ou  crevasse 
de  mur,  pour  tis- 
ser leur  cocon. 

En  juillet  appa- 
raît la  seconde  gé- 
nération qui  serait 
la  plus  domma- 
gealde. 

Enfin,  à l’au- 
tomne, naît  la 
troisième  généra- 
tion de  papillons 
qui  donne  les  che- 
nilles destinées  à 
rester  engourdies 
l’hiver,  pour  re- 
prendre, au  prin- 
temps suivant,  le 
cycle  de  leur  évo- 
lution. 

M.  le  professeur 
Bouvier,  du  Mu- 
séum, a signalé  le 
premier  l’appari- 
tion du  Gracilar'ia 
syringella  Fabr. 
qu’il  a observé  à 
Maisons -Laffilte 
(Seine-et-Oise) 
pendant  l’année 
1913. 

« Avant  cette 
époque  elle  était 
rare  dans  le  pays, 
dit-il,  et  n’attirait  pas  sensiblement  l’atten- 
tion. Mais  en  1913,  elle  devint  tout  d’un 
coup  extraordinairement  abondante  et  attei- 
gnit presque  toutes  les  feuilles  des  Lilas 
et  des  Troènes.  La  seconde  génération  passe 
pour  la  plus  redoutable  et  c’est  elle,  en  effet, 
qui  frappe  surtout  les  bosquets  de  Maisons- 
Laffitte  dont  les  feuilles  attaquées  prirent  la 
teinte  brunâtre  caractéristique  et  .se  dessé- 
chèrent f2).  » 

(2)  Pi'of.  Bouvier,  « La  Teigne  des  Lilas  « Bull. 
Soc.  (le  J’alhologie  végétale  de  France.,  1915,  t.  II. 


Fig.  41. — Feuilles  de  Troène  {Liguslrum  ovalifolium) 
aitaiiuées  par  le  (Iracilaria  syringella. 
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Kn  poursuivant  ses  observations  pendant 
les  années  suivantes,  M.  Bouvier  a constaté 
que  : « durant  les  années  191  i et  1915,  les 
Lilas  et  les  Troènes  de  la  région  furent  à tel 
point  envahis  par  ces  chenilles,  (fue  dans 
beaucoup  d’endroits  la  plupart  des  feuilles 
étaient  atteintes  et,  semblables  à des  loques 
noirâtres,  recouvraient  tous  les  rameaux.  » 
Il  a noté  cependant  que  les  Lilas  et  les 
Troènes  étaient  restés  indemnes  en  1916  : 
« Dans  mon  jardin,  aftirme-l-il,  je  n’ai  pu 
constater  la  moindre  atteinte  du  désagréable 
phytophage.  » Et  il  en  a conclu  que  c’était  là 
une  disparition 
locale  dont  on  ne 
saurait  exacte- 
ment tixer  l’éten- 
due. 

L’invasion  du 
GracUaria  sijrin- 
f/ella,  signalée  par 
M.  Bouvier  à Mai- 
sons-Laflilte  , de 
1913  à 1915  (1), 
s’est  manifestée  , 
en  1916,  en  divers 
points  de  Paris  et 
de  sa  banlieue. 

M.  Bouvier  l’a  ob- 
servée, cette  an- 
née-là , sur  des 
Troènes  à l’Insti- 
tut Pasteur,  rue 
Dutot.  Des  com- 
munications ver- 
bales faites  par 
MM.  llariotet  Bois 
à la  Société  de  Pa- 
thologie végétale 
de  France  (séance 
du  1"  décembre 
1916)  il  résulterait 
qu’elle  aurait  sévi  également  à cette  époque 
au  Parc  de  Saint-Maur  (Seine)  sur  les  Troè- 
nes et  à Saint-Mandé  sur  les  Lilas.  Ajoutons 
qu’elle  sévit  encore,  en  ce  printemps  de  1918, 
sur  les  Lilas, au  Parc  Saint-Maur;  nous  avons 
trouvé  dans  un  jardin,  vers  la  fin  de  mai,  un 
certain  nombre  de  feuilles  enroulées,  dont  la 
partie  verte  était  en  partie  rongée,  sauf  la 
cuticule  de  la  face  supérieure  qui  servait  de 
recouvrement  protecteur  à une  petite  colonie 
de  chenilles. 

Les  observations  que  nous  avons  pu  faire 
personnellement  dans  la  région  Est  de  Paris, 

(1)  E.  L.  Bouvier  « Disparition  locale  de  deux  in- 
sectes pliytcipliages  » (Bull.  Soc.  de  PaUtologie  ve'gé- 
laie  de  France,  1916,  t.  lit.  2'  fasc.,  p.  63-64), 


particulièrement  à Vitry-sur-Seine,  pendant 
trois  années  consécutives,  nous  permettent  de 
dire  que  nous  avons  aperçu  les  premières 
atteintes  du  GracUaria  sur  les  Lilas,  en 
1915  (2).  L’apparition  assez  localisée,  en 
juin  1915,  a été  suivie  d’une  attaque  violente 
dans  un  foyer  plus  élargi,  très  visible  en 
octobre.  En  1916,  les  attaques  cessèrent 
presque  complètement.  Mais  en  1917,  il  y eut 
comme  une  sorte  de  reprise  et,  cette  année- 
là,  aussi  bien  pendant  la  période  d’été  que 
dans  celle  d’automne,  on  trouvait  les  che- 
nilles toujours  vivantes  dans  les  feuilles. 

L’attaque  pres- 
que soudaine  du 
GracUaria  dans 
une  localité,  et  sa 
disparition  non 
moins  prompte , 
ont  de  quoi  éton- 
ner. On  a cherché 
à expliquer  ce  fait 
curieux.  M.  Bou- 
vier s’est  demandé 
si  ce  ne  serait  pas 
là  l’efTet  de  Cryp- 
togames parasites 
ou  des  insectes 
phytophages  ? Il  y 
aurait  lieu  aussi 
de  voir, d’après  lui, 
si  cette  disparition 
ne  serait  pas  due  à 
l’heureuse  inlluen- 
ce  des  oiseaux  qui 
se  sont  multipliés 
depuis  la  guerre. 
A l’appui  de  cette 
dernière  hypothè- 
se , disons  que 
M.  Vincens  a ob- 
servé que  les  moi- 
neaux mangent  la  Teigne  des  Lilas  dans  le 
jardin  du  Laboratoire  de  Cryptogamie  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  [BuU.  Soc.  pa- 
Ihologie  végé taie, séance  du  l^décembre  1916). 

Les  anciennes  observations  qui  ont  été 
rapportées  s’accordent  d’ailleurs  avec  les 
observations  actuelles  pour  montrer  le  carac- 
tère violent,  mais  éphémère,  des  invasions 
du  GracUaria.  M.  Iviinckel  d’Herculais  (3)  si- 
gnale une  invasion  qu’il  a remarquée  à 


(2)  P.  Biers,  A propo.'i  de  la  Teigne  des  Lilas  (Bull. 
Soc.  de  l'alhologie  végétale  de  France,  1916,  t.  lit, 
2'  fasc.),  p.  74. 

(3}  Breliiii.  Les  Insectes.  Edition  française  par 
J.  Kiinckel  (l'Ilerrulais.  — Paris,  Baillière,  édit.; 
t.  11.  p.  443. 


l’ig.  42.  — Feuilles  de  Lilas 
altacpiées  par  le  GracUaria  syrinqella. 
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Paris,  en  1882.  Il  en  indique  une  autre, 
d’après  Amyol,  eu  18(11. 

Il  cite,  à son  sujet,  l’anecdote  suivante  : 

« Un  horticulteur,  demeurant  à Paris,  sur 
le  boulevard  de  la  Glacière,  eut  les^  feuilles 
de  ses  Lilas  ravagées  sans  qu’il  en  restât  une 
seule,  comme  si  le  feu  y avait  passé.  Or,  il 
avait  pour  voisin  un  fabricant  de  produits 
chimiques  dont  l’usine  jetait,  par  sa  haute 
cheminée,  une  fumée  fort  abondante  que  le 
vent  rabattait  souvent  sur  les  habitations 
environnantes.  L’horticulteur  fut  convaincu 
que  c’était  cette  fumée,  avec  les  émana- 
tions corrosives  que,  suivant  lui,  elle  de- 
vait contenir,  qui  avait  brûlé  les  Lilas;  il 
en  adressa  une  plainte  formelle  au  Préfet  de 
police,  demandant  (jue  l’usine  fût  fermée  à 
cause  des  dégâts  évidents,  disait-il,  qu’elle 
lui  causait,  ainsi  qu’aux  autres  habitants.  La 
Commission  de  salubrité  publique  fut  .saisie 
de  la  question. 

Heureusement,  un  savant  entomologiste, 
un  lépidoptérologue,  le  D‘‘  Iloisduval,  faisait 


partie  de  cette  Commission;  il  alla  voir  les 
Lilas,  pièces  de  conviction  et,  à la  première 
inspection,  il  dit  à l’horticulteur  : « Ce  n’est 
pas  la  fumée  de  votre  voisin  qui  a brûlé  vos 
Lilas;  tenez,  regardez  : ce  sont  ces  petites 
chenilles  (jui  les  ont  mangés.  Soyez  tran- 
quille, ils  reverdiront  et  seront  aussi  beaux 
qu’auparavant.  » 

Faisons  comme  Iloisduval.  Espérons  que 
les  Lilas,  en  ce  moment  atteints,  reverdiront 
et  seront  aussi  beaux  qu’auparavant.  On 
pourra  toutefois  les  aider  â reverdir  en  les 
protégeant,  si  possible,  contre  leurs  dépré- 
dateurs. 

Il  serait  bon  pour  cela,  dit-on,  de  détruire 
au  printemps  les  feuilles  atteintes,  ou  plus 
simplement  de  presser  sous  les  doigts  les 
premières  taches  des  feuilles,  afin  d’écraser 
les  chenilles  nais.santes.  Ce  procédé  est  sim- 
ple, facile,  mais...  un  peu  long.  Souhaitons- 
lui  surtout  d’être  efficace  ! 

P.  Biers, 

Inspecleur  du  Service  ijhylopalholojique. 


LA  CAPUCINE 


Dansons  la  capucine, 

Y a pas  de  pain  chez  nous, 

Si,  dans  cette  strophe  de  la  chanson  qui 
accompagnait  les  rondes  de  notre  première 
jeunesse,  il  y a une  triste  vérité  actuelle,  il  y 
a aussi  l’indication  d’une  plante  d’ornement  et 
même  condimentaire  précieux  dans  les  temps 
si  durs  que  nous  traversons. 

Sans  doute,  les  Heurs,  mêmes  celles  si  po- 
pulaires de  la  Capucine,  sont  un  luxe,  con- 
testable toutefois,  si  tant  est  que  les  Heurs 
sont  devenues  l’accompagnement  indispen- 
sable de  notre  civilisation. 

Aux  lecteurs  qui  trouvent  trop  triste  un 
jardin  sans  aucune  Heur,  mais  qui  veulent  en 
réduire  le  nombre  et  l’importance,  nous  con- 
seillons vivement  la  culture  des  Capucines  en 
raison  du  peu  de  soins  qu’elles  exigent,  de 
l’abondance,  de  la  longue  succession  et  du 
brillant  coloris  de  leurs  Heurs,  enfin  parce 
qu’elles  sont  surtout  l»elles  â l’automne,  au 
moment  principal  de  villégiatures. 

Il  existe,  on  le  sait,  plusieurs  races  de  Ca- 
pucines, grandes  ou  naines,  et  leurs  coloris 
se  présentent  sous  une  infinité  de  nuances 
s’étendant  du  jaune  soufre  au  rouge  le  plus 
intense  et  au  marron,  relevées  sou  vent  d’agréa- 
bles panachures;  il  existe  même  des  variétés 
à Heurs  doubles  (stériles),  d’autres  â feuilles 


panachées  ou  bronzées,  parmi  lesquelles  on 
peut  choisir  les  coloris  préférés;  leur  mé- 
lange produit  toutefois  un  effet  plus  agréable. 

Pour  l’ornement  des  murs  exposés  au  nord 
et  des  treillages,  nous  conseillons  la  Capu- 
cine hybride  de  Lobb  variée  et,  pour  celui 
des  corbeilles  et  des  plates-bandes,  la  Capu- 
cine naine  variée  qui  est  bien  la  plante  la 
plus  recommandable  pour  cet  usage,  puisque 
du  milieu  de  l’été  jusqu’aux  gelées  elle  ne 
cesse  de  produire  une  multitude  de  fleurs  des 
plus  brillantes. 

Les  fleurs  des  Capucines  sont  comestibles 
et  employées  pour  orner  les  salades,  mais  ce 
sont  surtout  leurs  graines  qui  offrent  le  plus 
d’intérêt  comme  condiment  lorsque  confites 
au  vinaigre,  comme  les  cornichons,  séparé- 
ment ou  en  mélange  dans  les  mêmes  bocaux. 
Ainsi  préparés,  elles  remplacent  parfaite- 
ment les  câpres  dans  la  préparation  des 
sauces,  et  elles  sont  non  moins  agréables 
avec  les  viandes  froides.  Pour  cet  usage,  il 
faut  avoir  soin  de  les  cueillir  dès  qu’elles 
sont  entièrement  formées,  lorS({ue  l’ongle  s’y 
enfonce  encore  facilement,  afin  qu’elles 
soient  bien  tendres  lorsqu’on  les  consomme. 
C’est  devenu  chez  nous  une  habitude  d’en 
ajouter  quelques  poignées  dans  chaque  bocal 
de  cornichon  au  moment  où  on  les  prépare. 
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La  Capucine  est  la  plante  la  plus  facile  à 
cultiver,  mais'elle  est  très  frileuse.  Lorsqu’on 
la  sème  de  bonne  heure  pour  hâter  sa  florai- 
son, il  faut  avoir  recours  à dos  châssis  et  une 
bonne  couche;  plus  tard  et  jusqu’en  juin,  on 
sème  en  pleine  terre  dans  une  planche  du 
jardin.  Si  on  a soin  de  semer  très  clair,  les 
plants  deviennent  forts,  trapus,  et  ils  n’ont 
pas  besoin  d’être  repiqués.  Il  suffit  alors  de 
les  enlever  avec  une  petite  motte  de  terre 


lors([u’ils  ont  une  dizaine  de  centimètres  de 
hauteur  pour  les  planter  en  place,  â 0“.40 
environ  de  distance  en  tous  sens,  comme  on 
le  fait  pour  la  plupart  des  légumes.  Quelques 
binages  et  un  peu  d’eau  si  la  terre  devient 
par  trop  sèche  sont  ensuite  tout  ce  ([ue  les 
plantes  demandent  pour  tleurir  sans  inter- 
ruption durant  toute  la  belle  saison. 

S.  Mottet. 


L’HORTICULTURE  A L’EXPOSITION  DE  BARCELONE  '» 


Le  monticule  de  Monijuich,  où  sera  instal- 
lée l’exposition,  a une  partie  de  ses  assises 
formée  de  roche  pure  qu’on  exploitait  depuis 
longtemps.  Les  carrières  de  Montjuich  ont 
fourni  les  matériaux  pour  la  construction 
d’une  grande  partie  de  Barcelone.  En  géné- 
ral, ces  roches  sont  recouvertes  d’une  forte 
couche  de  terre  variant  de  2 à 5 ou  6 mètres, 
parfois  davantage.  C’est  une  terre  argilo- 
siliceuse,  de  couleur  rougeâtre,  compacte  et 
croùteuse,  qui  avait larépulation  de  produire 
de  beaux  et  excellents  blés,  et  qui,  avec  quel- 
ques amendements,  n’est  pas  mauvaise  pour 
les  plantations  d’arbres  et  d’arbustes.  Parfois 
cependant  il  arrive  que  les  travaux  de  terras- 
sement font  affleurer  la  roche;  les  points 
d’affleurement  ont  été  réservés  pourl’édinca- 
lion  des  divers  palais  et  bâtiments  de  la 
future  exposition.  Quant  aux  carrières, 
elles  seront  utilisées  pour  des  effets  pitto- 
resques. 

Ce  qui  frappe  surtout  le  visiteur,  quand  il 
arrive  du  côté  où  se  trouvera  l’entrée  princi- 
pale de  l’exposition,  en  face  de  la  Plaza  de 
Espana  et  de  l’arène  de  Courses  de  Taureaux 
la  plus  ancienne  de  Barcelone,  c’est,  à droite 
de  l’immense  place  qui  n’est  pas  encore  cons- 
truite, la  belle  et  spacieuse  avenue  de  voitures 
qui,  montant  en  pente  douce,  doit  parcourir 
la  plus  grande  partie  du  monticule,  de  son 
extrémité  sud-ouest  à son  extrémité  nord- 
est,  donnant  au  visiteur,  sur  tout  le  par- 
cours, d’admirables  panoramas  toujours 
variés,  sur  la  ville  et  ses  environs.  Cette 
grandiose  promenade,  dont  une  gravure  de 
notre  dernier  numéro  montrait  une  amorce, 
pourra  rivaliser  avec  la  fameuse  Via  dei 
Colli,  de  Florence.  Elle  est  bordée  de  deux 
contre-allées  et  plantée  de  Platanes  sur  une 
partie  du  parcours,  et  sur  une  autre  de 


(1)  Voir  la  première  partie,  n"  du  16  juin  1918. 


Sophora  Korolkowi,  espèce  très  utile  grâce  à 
la  rapidité  de  sa  végétation. 

Dans  la  plantation  de  la  grande  avenue,  on 
devait  éviter  deux  écueils  ; d’une  part  l’aspect 
sec  et  trop  blanc  du  sol,  à cause  de  la  grande 
luminosité  ; d’autre  part,  un  aspect  trop 
dénudé  en  hiver  si  l’on  n’employait  que  des 
arbres  à feuillage  caduc.  Aussi  a-t-on  fait 
usage,  entre  ces  arbres,  d’arbustes  à feuilles 
persistantes  qui  joueront  un  rôle  des  plus 
utile;  nous  avons  remarqué,  par  exemple,  des 
Lauriers-Roses  entre  les  Platanes;  quand  ils 
seront  bien  développés,  ils  feront  un  effet 
merveilleux  au  moment  de  la  floraison  ; dans 
une  autre  partie,  des  Troènes  sur  tiges,  etc. 

Une  autre  avenue  que  nous  avons  remar- 
quée a été  plantée,  parlie  en  Stercnlia  plata- 
nifolia  et  parlie  en  Cellis  nustralis;  le  Mico- 
coulier pousse  â merveille  ici  ; le  Jardin 
botanique  de  Madrid  en  renferme  des  exem- 
plaires admirables. 

Les  parties  les  plus  éloignées  de  la  route 
sont  actuellement  boisées  en  diverses  essen- 
ces; on  y a utilisé  notamment  beaucoup  de 
résineux,  Pseudotsuga  Douglasii,  Pin  d’Alep, 
Pin  Pignon,  Cèdres  (le  Deodara  surtout),  etc. 
Les  parties  les  plus  proches  de  l’avenue  et 
différents  points  plus  en  vue  ou  plus  acces- 
sibles sont  traités  en  jardins  soignés  et  plus 
ornés. 

L’existence  de  pentes  très  fortes  en  certains 
points  a amené  à faire  des  escaliers,  des  ter- 
rasses et  par  conséquent  des  murs  de  soutè- 
nement. La  plupart  de  ces  murs,  en  pierres 
irrégulières,  sont  construits  avec  un  mortier 
assez  grossier,  mais  qui  ne  vient  pas  jusqu’au 
bord  des  joints;  on  a rempli  le  reste,  c’est-à- 
dire  une  petite  profondeur  en  façade,  avec  de 
la  terre  dans  laquelle  on  a semé  ou  planté 
une  grande  variété  de  plantes  de  rocailles  et 
de  murs,  et  quelques  autres  qu’en  France  on 
serait  surpris  de  voir  adaptées  â cet  emploi. 
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La  ligure  jointe  à ees  notes  donne  une 
idée  de  cette  ornementation  ; mais  déjà 
l’etfet  est  devenu  Jjeaucoup  plus  frappant.  En 
peu  de  semaines,  talus  et  murailles  se  sont 
merveilleusement  garnis,  et,  vers  la  tin  de 
mai,  les  nombreux  promeneurs  s’extasiaient 
devant  l'éclat  des  coloris  variés  tranchant 
SLii'  1(‘  vext  des  feuillages. 

Voici,  sommairement,  ([uelques  noms  de 
plantes  (jue  nous  avons  remar((uées  dans  ces 
j)arties,  et  qui,  d’une  façon  générale,  sont 


représentées  par  les  meilleurs  tyjtes  et  les 
variétés  les  plus  améliorées  ; 

Aubrietia,'Anchusa  italicu,  Anemone  fulgens 
simple  et  double,  Anthémis  des  diverses 
variétés  simples  et  doubles,  Campanula  Por- 
tenschlagiana  et  autres  petites  espèces,  Dian- 
ihus  cæsiiis,  Iris  de  diverses  espèces,  Coronille, 
Casxia  llorihu7ida,  Cesh'um,  Gazanias,  Silene 
Schafta,  Muihars  magnifiques  et  éblouissants. 
Soucis,  Mesembrganthemum  variés  (dont  on 
fait  un  très  grand  usage  dans  tous  les  jardins 


d’ici),  Saxijroga  de  plusieurs  espèces,  l*er- 
venebes,  Pétunias,  Agatlura  cœleslis,  Oxalis 
variés,  Girollées,  .lacinthes  et  Tulipes,  binaire 
Cymbalaire,  Pois  de  senteur,  Glécliome,  Cliry- 
saiithèmes,  Delairea  scandens,  qui  tapisse  fort 
t)ien,  etc. 

On  fait  très  grand  usage  ici,  pour  obtenir 
des  fonds  verts,  des  Myoporum  et  du  Piltospo- 
rnrn  'Pob'tra.  Parmi  les  autres  végétaux  très 
employés  dans  les  massifs  de  l'exposition, 
mentionnons  : divers  Grevillea,  Alahonia, 
Jlex,  Cuftressus  arizonica  et  var.  de  macro- 
corpa,  Pscallonia,  le  Kerria  japonica,  des 
Gcliium  majestueux,  des  Lauriers-Roses  en 
su])erbes  exemplaires,  de  très  belles  variétés 
d’Altliéa,  de  Diermlla  (entre  autres  Eva 


Hathke,  dont  le  rouge  est  superbe  ici),  divers 
Chèvrefeuilles,  des  Tritomas,  des  Eixmiirus, 
niagnifi(|ues  dès  la  première  année  de  plan- 
tation : des  Buddleia,  Spiræa,  Itaphiole- 
pis,  etc.  ! 

Mentionnons  aussi  les  beaux  Pentstemons 
Southgale  Gem  et  Eeicbury  Gem,  qui  font  dès  ' 
maintenant  un  superbe  effet;  le  Sophora  vi-  \ 
ciifolia,  petite  espèce  chinoise  qui  fait  penser  | 
à un  Hedysarum,  les  Puscus  Hypoglossum  et  i 
nculeatus,  qui  prospèrent  merveilleusement  j 
ici,  le  petit  Bignonia  capreolata,  qui  s’at-  ! 
tache  de  lui-même  aux  murailles  et  tapisse  | 
très  vite  (il  a en  outre  la  qualité  de  conserver 
son  feuillage  presque  tout  Thiverj  ; le  Solanuvi  | 
iasminoides,  très  répandu  à Barcelone;  des 
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Boucjuinvdlea  eu  bonnes  variétés;  le  Salvia 
Grahami  et  plusieurs  autres  jolies  espèces  ; le 
superbe  Ipomæa  Leari,  qui  grimpe  vigoureu- 
sement; V Hibiscus  Bosa-siiiensis,  très  beau 
sous  ce  climat;  le  liovmepa  ('uulleri  qui  est 
d'une  ampleur  et  d’une  beauté  tout  à fait 
remarquables  ; eutin  les  Rosiers. 

C’est  ici  par  excellence  le  pays  favorable 
pour  faire  une  roseraie.  Pour  installer  la  ro- 
st'raie  de  l'Kxposition  de  Barcelone,  M.  Fo- 
restier a profité  d’uue  partie  en  terrasse  où 


l’on  a complètement  abandonné  la  pierre 
pour  lui  substituer  la  briipie  : escaliers,  ap- 
puis des  murs,  bassins,  etc.  Ce  jardin  se 
développe  au-devant  d’uue  ancienne  maison 
très  simple,  dont  un  des  arcliitecles  les  plus 
remarquables  et  les  plus  réputés  de  Catalo- 
gne, M.  Puig  y Cadafalcli,  a fait,  par  d’iieu- 
reuses  transformations,  une  chose  char- 
mante. Les  murs  ont  été  couverts  de  treillages 
bleus  sur  lesquels  on  a utilisé  en  grande 
partie  les  Rosiers  sarmentoux  Hcscliamps, 


Heine  Marie-Henriette  et,  naturellement,  Ca- 
talum/a.  Dansjla  roseraie,  des  pergolas  ados- 
sées à un  terrain  surélevé  formeront  un  fotul 
élégant  ; sur  l’autre  côté  l’on  descend  par 
quelques  marches  à une  terrasse  qui  offre  une 
admirable  perspective  sur  Barcelone.  Des 
massifs  d’arbustes  et  de  plantes  fleuries 
l’entourent. 

L’n  bassin  central,  carré,  à bordures  hautes 
de  U“,60,  est  encadré  par  quatre  Amandiers 
destinés  à être  greffés  en  Pêchers  d’ornement 
à fleurs  rouges. 

Les  Rosiers,  tiges  et  nains  en  mélange, 
sont  plantés  en  petits  parterres  un  peu  en 
contre-bas  des  allées.  Signalons  en  passant 
un  détail  qui  intéressera  peut-être  divers 


lecteurs.  Nous  avions  eu  l'occasion  de  re- 
marquer qu’à  Bagatelle,  l’effet  un  peu  trop 
sec  produit  par  les  Rosiers  avait  été  adouci 
par  des  tapis  de  gazon;  comme  il  est  souvent 
difficile  ici  de  maintenir  du  gazon,  surtout 
pendant  la  tloraison  d’été,  c’est  au  moyen 
d’un  tapis  de  plantes  à fleurs  que  l’on  a cher- 
ché à réaliser  cette  atténuation  du  contraste 
entre  le  sol  et  les  arbustes,  et  l’augmentation 
de  l’effet  des  Rosiers.  Au  printemps,  l’efl’et 
est  obtenu  grâce  à des  Myosotis  et  des  Viola 
cornuta;  en  été,  ils  seront  remplacés  par  des 
Agératum  nains,  des  Lo6e/ia  de  petite  taille  et 
des  plantes  à feuillage  coloré:  Alternant  liera, 
etc.  Pour  accentuer  davantage  la  note  verte, 
nous  avons  remarqué  que  la  plupart  des 
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plales-baiides  de  Hosiers,  de  même  que  les 
grands  massifs,  sont  bordés  de  haies  de 
Myrtes  destinées  à être  liantes  de  ü^.tiO  à 
0“,8ü  et  même  1 mètre,  ailleurs  de  parois 
de  Cyprès  pyramidaux  et,  parfois,  de  Lau- 
riers-roses. Dans  une  des  parties  de  ce  jardin, 
nous  avons  remarqué  que  cette  préoccupa- 
tion de  l’éclat  des  fleurs  a amené  à faire  une 
avenue  en  Lagerslrœmia. 

Les  dimensions  de  la  roseraie  sont  res- 
treintes, en  raison  de  considérations  impé- 
rieuses imposées  par  la  nature  du  terrain; 
mais  dans  l’ensemble  des  jardins  de  l’expo- 
sition, les  plantations  de  Rosiers  tiennent 
une  très  grande  place.  Notons  que  l’on  y a 
fait  des  essais  de  grefl'age  sur  le  Rosa  indica 
major,  tant  employé  comme  sujet  dans  le 
midi  de  la  France,  et  qui  sans  doute  donnera 
ici  d’excellents  résultats. 

Les  Roses  sont  merveilleuses  sous  le  cli- 
mat de  Barcelone;  mais  ce  que  l’on  y voyait 
naguère,  c’étaient  d’anciennes  variétés,  sur- 
tout des  Hybrides  remontants,  qui  ont  l’in- 
convénient de  ne  plus  olTrir,  au  bout  de  trois 
ou  quatre  semaines  de  floraison,  le  même 
éclat  qu’au  mois  de  mai.  A l’exposition  de 
Barcelone  on  trouvera  les  meilleurs  types 
des  diverses  races  améliorées,  et  diverses 
nouveautés  d’avenir.  Citons  notamment  un 


Bengale  sarmenteux  qui  provient  des  cul- 
tures de  M.  Auguste  Nonin  et  a reçu  le  nom 
(catalan)  de  Catalum/a',  d’un  très  beau  rouge 
cramoisi  écarlate  velouté,  il  produit  un  effet 
superbe;  la  variété  Joseph  Guy,  dérivée  de 
Roedhaelte,  mérite  aussi  une  mention.  Sou 
feuillage  est  d’un  vert  très  sain,  sa  floraison 
continuelle,  et  ses  fleurs,  presque  simples, 
font  un  très  bel  effet  par  leur  coloris  rouge 
vif. 

Ajoutons,  pour  compléter  ce  bref  aperçu 
d’ensemble,  que  les  souvenirs  de  ses  voyages 
et  de  ses  travaux  en  Andalousie  et  au  Maroc 
ont  amené  M.  Forestier  à tirer  grand  parti, 
dans  divers  sites,  de  faïences  qui  ajoutent 
aux  effets  de  couleurs  produits  par  les  florai- 
sons. 

Dans  la  préparation  et  l’exécution  de  ces 
vastes  plantations,  notre  distingué  compa- 
triote s’est  fait  aider  par  un  jeune  architecte 
de  Barcelone,  M.  Nicolas  Rubio  (1  ),  qui,  avec 
la  rapidité  habituelle  d’assimilation  des  Ca- 
talans, s’est  adapté  à ces  nouvelles  formes 
de  jardins  et  a été  pour  M.  Forestier  un  auxi- 
liaire très  utile.  M.  Rubio  pourra  sans  aucun 
doute  conserver  et  propager  ici  sa  concep- 
tion des  jardins  et  de  leur  rôle  dans  les  villes 
modernes. 

G.  T.-Grignan. 
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Parmi  les  nombreuses  variétés  de  Fuchsias, 
il  n’y  en  a que  très  peu  que  l’on  puisse  qua- 
lifier de  rustiques  et  cultiver  on  pleine  terre; 
on  les  considère  comme  des  formes  ou  des 
descendants  d’une  espèce  commune  au  Chili, 
le  F.  mocrostemma,  tels  sont  les  F.  coccinea, 
grncilis,  globosa,  Riccartoni. 

Quand  en  1788,  le  F.  coccinea  \ F.  magella- 
nica)  fut  introduit  des  côtes  magellaniques 
en  Angleterre,  comme  beaucoup  de  plantes 
exotiques,  il  fut  d’abord  cultivé  en  serre.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  on  vil  quelques  culti- 
vateurs le  risquer  en  pleine  terre  avec  succès. 
Fn  France,  dès  1803,  dans  le  Boulonnais, 
Dumont  de  Course!  constate  que,  si  ses  tiges 
périssent  l’iiivor,  au  printemps,  la  souche  en 
repousse  de  nouvelles,  si  on  l’avait  garanti 
avec  de  la  litière.  Un  des  auteurs  de  la  nou- 
velle  édition  de  VfJistoire  des  Arbres  et  Ar- 
bustes de  Duhamel  est  plus  affirmatif;  il  as- 


(I  ) Noininé  récerntneiil,  au  cünciuii's,  Dii'tit'leur  des 
jardins  et  jiInnl.itioTis  de  la  N'ille. 


sure  que  le  F.  coccinea  réussit  en  pleine  terre 
si  on  ne  le  plante  pas  trop  jeune  et  qu’il  a 
acquis  une  certaine  force,  ou  on  doit  le  ga- 
rantir les  premières  années  si  le  froid  est 
trop  rigoureux  ; il  forme  des  buissons  cou- 
verts pendant  une  grande  partie  de  l’année, 
de  fleurs  à longs  calices  rouge  cocciné  et  à 
minuscules  }»étales  violets. On  le  rencontrait 
en  Angleterre  ainsi  qu’aux  environs  de  Paris 
et  dans  les  régions  occidentales  de  la  France. 

A cette  espèce,  on  adjoignit,  en  1822,  le 
F.  gracilis  à calice  pourpre  et  à pétales  vio- 
lets, dont  les  graines  avaient  été  reçues  du 
Chili  par  Francis  Place  et  qui  fut  répandu 
par  la  Société  d’IIorticulture  de  Londres;  — 
en  1832,  le  F.  globosa  à calice  pourpre  et  à 
pétales  violets,  remarquable  par  la  forme 
globuleuse  de  la  fleur  avant  son  complet 
épanouissement;  il  aurait  été  obtenu  par 
Bonnet,  de  Stratford,  du  F.  conica,  fécondé 
par  le  F.  microphylla  ; cependant,  depuis,  on 
l’a  rencontré  spontané  au  Chili  — vers  1833, 
le  F.  Riccartoni  à calice  écarlate  et  pétales 
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violets,  obtenu  par  .loliu  Voung,  de  lliccar- 
ton-Gardens,  près  d’Edimbourg,  du  F.  glo- 
bosa,  probcibleinent  lecondé  par  le  A.  dis- 
color. 

Le  F.  /{iccarloni  vigoureux,  florifère,  très 
rustique,  est  des  plus  répandus,  mais  il  est 
nécessaire  que  le  sol  soit  bien  drainé,  car 
tous  les  Fuchsias  craignent  l'humidité,  et  il 
est  d'autant  plus  rustique  (jue  les  pieds  sont 
plus  âgés.  En  Angleterre,  il  forme  des  haies 
de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  lon- 
gueur, limitant  les  chemins  et  les  propriétés. 
On  en  rencontre  aussi  des  exemplaires  isolés 
qui  ont  plus  de  5 mètres^de  hauteur  sur  une 
largeur  dépassant  3 mètres. 

Ouelques  variétés  hybrides  à grandes  fleurs 


se  sont  aussi  montrées  rustiques,  telles  le 
F.  vorallina  exoniensis  i\  calice  cramoisi  et 
pétales  rouge  prune,  obtenu  par  Pince- 
d'Exeter,  vers  1813,  et  dont  on  cite  une  haie 
d’un  kilomètre  et  demi  de  long,  bordant  la 
route  de  Clifden-Westport,  dans  le  Comté  de 
Galway;  — le  F.  Madame  Cornelissen,  ù co- 
rolle blanche  semi-double,  obtenue  en  1800, 
par  le  bruxellois  Cornelissen.  Dans  un  temps 
plus  rapproché,  vers  188(),  Victor  Lemoine, 
de  Nancy,  a obtenu  du  croisement  de  va- 
riétés du  F.  qlohosa  par  le  F.  Riccartoni, 
quelques  variétés  données  comme  rustiques 
et  dont  une  .seule,  le  F.  Drame,  paraît  avoir 
supporté  les  intempéries  de  l’hiver. 

Fb.  Tesnieh, 
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Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  le 
concours  de  Roses  de  Bagatelle  s’est  tenu 
chaque  année  sans  interruption,  et  la  Ville 
de  Paris  a voulu,  cette  fois  encore,  montrer 
l’importance  qu’elle  y attache  en  décidant 
de  le  maintenir  malgré  la  gravité  des  événe- 
ments. 

Soixante-douze  variétés  provenant  de  di- 
vers points  de  la  France,  de  l’Angleterre,  de 
la  Hollande,  des  Etats-Unis,  et  parmi  les- 
quelles un  grand  nombre  de  très  remar- 
quables, ont  pris  place  dans  les  plates-bandes 
de  la  Roseraie  de  Bagatelle  pour  être  exa- 
minées et  étudiées  par  le  jury  pendant  les 
années  1917-1918.  C’est  dire  que  le  succès  de 
cette  manifestation  florale  a été  aussi  grand 
que  celui  des  années  précédentes. 

Les  difficultés  des  communications  n’ont 
pas  permis  aux  membres  du  jury  habitant 
l’étranger  de  venir  se  joindre  à leurs  col- 
lègues français  pour  l’attribution  des  récom- 
penses, mais  les  notes  prises  en  commun, 
l’année  dernière,  ont  facilité  la  tâche  des 
membres  présents,  réunis  le  13  juin,  sous 
la  présidence  de  M.  Deville,  président  de  la 
M Commission  du  Conseil  municipal  et  aux- 
quels M.  Autrand,  préfet  de  la  Seine,  est  venu 
souhaiter  la  bienvenue. 

Les  récompenses  suivantes  ont  été  dé- 
cernées : 

Médaille  d’or,  à la  Rose  Los  Angeles,  présentée 
par  M.M.  Howard  et  Smith,  de  Los  Angeles  (Cali- 
fornie); elle  est  issue  des  variétés  Lyon  rose  et 
Madame  Segond-\^  eber,  rappelant  la  première 
par  la  forme  et  le  coloris  de  ses  fleurs.  La  plante 
plus  robuste,  très  florifère,  aies  fleurs  dressées, 
plus  solides  sur  leur  pédoncule,  qualités  qu’elle 


tient  de  son  second  parent;  elle  s'est  montrée 
aussi  particulièrement  résistante  aux  maladies. 

Médaille  d’or,  ù la  Rose  l'aul's  Scarlet  Clirnber, 
de  MM.  Paul  William  et  fils,  Waltham-Cross, 
Hertz  (Angleterre).  Ce  Rosier  est  un  Multi flore 
sarmenteux  non  remontant,  mais  d’un  mérite 
exceptionnel;  il  s’est  montré  très  rusti([ue;  son 
feuillage  abondant  est  d'un  beau  vert,  les  fleurs 
extrêmement  nombreuses,  en  gros  bouquets, 
sont  assez  grandes,  demi-pleines  ou  pleines, 
d’une  belle  forme  et  d'un  coloris  écarlate  nuancé 
de  carmin  vif  éclatant. 

Certificat  n“  1,  à la  Rose  Pax  Labor,  de 
M.  G.  Chambard,  rosiériste,  318,  route  d'Iley- 
rieux,  à Lyon,  Monplaisir-la-Plaine  (Rhône). 
C’est  un  Pernetiana  issu  de  variétés  inédites,  de 
grande  vigueur  et  rustique,  très  llorière,  à ra- 
meaux droits,  peu  épineux,  à feuillage  résistant, 
vert  bronzé,  lustré;  le  bouton,  très  gros,  ovoïde, 
est  or  orangé,  liseré  de  carmin;  la  fleur,  très 
grande,  en  forme  de  coupe,  s’ouvrant  bien,  est 
d’abord  d’un  jaune  d’or  pâle,  légèrement  omlué 
de  carmin  cuivré;  elle  passe  au  jaune  soufre  au 
complet  épanouissement. 

Certificat  à la  Rose  Nellie  Parker,  de  M.  Ilugh 
Dickson,  de  Belfast  (Angleterre),  Hybride  de  Thé  ; 
plante  vigoureuse,  à beau  feuillage  ample,  à 
grandes  lîeurs  très  pleines,  de  forme  parfaite, 
de  couleur  blanc  crème  pâle,  avec  centre  sau- 
moné, l’extrémité  des  pétales  souvent  teintée  de 
rose. 

Certificat  à laRoseC/tecr/'u/,de  MM. Samuel  Mac 
Crédy  et  fils,  de  Portadown  (Angleterre),  Hyt)ride 
de  Thé,  dont  les  parents  ne  sont  pas  iiiditiués, 
remarquable  par  ses  grandes  fleurs  semi  doul)les, 
en  forme  de  coupe,  à larges  pétales,  d’un  très 
beau  rose  vif. 

Certificat  à la  série  de  Rosiers  dits  «'déco- 
ratifs ».  Il  a été  décerné  à la  variété  Joseph  (luy, 
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Hyln  ide  de  Polt/nnlha,  de  M.  Xuiiin,  2Ü,  avenue 
de  Paris,  à Cliàtilloii  (Seine).  L’arbuste  rap- 
pelle les  Polyantha  par  sa  lloraison  constante  et 
la  profusion  de  ses  Heurs  demi-pleines,  mais 
trôs  grandes  pour  une  variété  de  ce  groujie,  de 
bonne  bjrme  et  d’nn  coloris  rose  vif,  brillant. 
C’est  nn  arbuste  très  remarquable,  vigoureux,  à 
feuillage  sain,  appelé  à Jouer  un  rcMe  important 
dans  les  jardins,  pour  la  formation  dos  massifs. 


Parmi  les  autres  variétés  (|ui  ont  particu- 
lièrement retenu  raltention  du  jury,  il  con- 
vient de  citer  celles  présentées  par  M.  Pernet- 
Ducher,  de  Vénissieux-les-Lyon  (Khône), 
dont  les  Poses  ont  ohlenu,  plusieurs  années 
de  suite,  les  plus  haules  récompenses  an 
Concours  de  Bagatelle.  Celle  fois  encore,  ses 
nouveautés  sont  an  premier  rang  parmi  les 
meilleures. 

La  WosG  Souvenir  de  Georges  Pernel  i Per- 
nctiana),  dédiée  à son  .second  lils,  mort  glo- 
rieusement pour  la  l’rance,  comme  son  frère 
aîné,  est  surtout  remarquable.  L'arbuste  est 
très  vigoureux,  à rameaux  droits,  à feuillage 
vert  bronzé  lustré.  Le  boulon  esl  rose  cre- 
vette teinté  de  Jaune  orange.  La  Heur,  très 
grande,  globuleuse,  pleine,  esl  portée  sur  un 
pédoncule  ferme;  elle  esl  d’nn  coloris  rouge 
cuivré  nuancé  de  Jaune  de  chrome  qui  rap- 
pelle celui  de  la  variété  Lyon  rose.  La  piaule 
se  distingue  de  cette  dernière  jtar  son  port 
meilleur  et  une  plus  gi'ande  rusticilc.  — 
Frank'in  (Hybride  de  Tbé)  esl  nn  arbuste 
vigoureux,  luiissonnant,  à feuillage  vert 
bronzé,  à aiguillons  peu  abondants.  Le  bou- 
ton esl  long,  incarnat  rosé;  la  llenr,  grande, 
pleine,  de  forme  ovoïde,  est  d’un  coloris  sau- 
mon nuancé  de  Jaunâtre.  — Mislress  Ilullen 
( Perneliana),  esl  aussi  un  arbuste  vigoureux, 
à Heurs  grandes,  de  duplicature  moyenne, 
d’un  coloris  carmin  de  cochenille  nuancé  de 
jaune  passant  au  laque  carminé.  — Madame 
Meha  Sabatier  (Hybride  de  Tbé),  arbuste 
buissonnant,  très  Horifère,  à boulon  cra- 
moisi velouté  et  à grandes  Heurs  demi- 
pleines,  globuleuses,  rouge  cerise  brillant, 
plus  foncé  à la  défloraison. 

M.  Cbambard,  de  Lyon-Monplaisir,  déjà 
cité,  avait  en  outre  de  la  variété  Pax 
Labor,  qui  a reçu  un  certificat  de  mérite, 
trois  Rosiers  intéressants  : Charlotte  Cheva- 
lier, sport  de  Arthur  Jt.  Goodwin,  à Heurs 
d’nn  beau  Jaune  canari  passant  au  Jaune 
soufre;  Madame  Robert  (Hybride  de  Tbé), 
arbuste  Horifère,  à grandes  Heurs  bien 
doubles,  Jaune  nankin  avec  reflets  chamois; 
et  Charles  Crelté  {^Perneliana),  arbuste  vigou- 


reux, à beau  bouton  allongé,  rose  argenté,  à 
Heurs  très  grandes,  rose  velouté,  avec  centre 
rose  crevette. 

M.M.  Turbat  et  C'®,  07,  route  d’Orléans,  à 
Olivet  Loiret),  ]>résentaient  un  Polyantlia 
« n®  PJ8  »,  d’un  coloris  saumon  particulier 
pour  celte  catégorie  de  Rosiers  ; et  M.  Léonard 
Lille,  107,  cours  Emile-Zola,  à Lyon,  un  autre 
polyantha,  dénommé  Rouquet  lie-de-vin,  très 
Horifère  et  d’un  curieux  coloris  violacé. 

M.  Nonin,  déjà  ci  lé,  avait  un  Rosier  sar- 
menteux,  dénommé  Calalunya,  issu  de  Gruss 
an  Teplitz,  très  remontant  et  très  Horifère, 
à Heurs  rouge  écarlate. 

Notons  parmi  les  Roses  des  expo.sants 
étrangers  : 

De  MM.  àVdliam  Raul  et  fils,  déjà  cités  ; 
Circé  (Hybride  de  Tbé),  à Heurs  blanc  carné, 
nuancé  de  carmin,  avec  le  centre  ombré  de 
Jaune;  Imoycn  (Hybride  de  Tbé),  arbuste  vi- 
goureux à ])édoncules  robustes,  à grandes 
Heurs  très  pleines,  blanches,  avec  le  centre 
abricot. 

De  M.  Alexandre  Dickson  et  fils,  de  Newtovv- 
nard  (Irlande)  ; Miss  Rryee  Allan,  à grandes 
et  superbes  Heurs,  d’un  rose  pur  et  très  agréa- 
blement odorantes.  — Miss  Stewart  Clarl;, 
très  belle  Rose  de  grandeur  moyenne.  Jaune 
canari  clair,  délicieusement  odorante;  Red 
Cross,  à feuillage  ample,  coriace,  vert  foncé, 
à Heurs  rouge  écarlate,  très  parfumées. 

De  M M . Dobbie  e t C'“,  d’ Rd  i m bon  rg  ( Ecosse  i , 
la  Rose  Rritannia  (Hybride  de  Thé),  arbuste 
Horifère,  à gros  bouton,  à Heurs  larges,  très 
pleines,  de  couleur  rouge  pourpre. 

De  MM.  Gant  (Benjamin)  et  fils,  de  Gol- 
chester  (Angleterre]  : lion.  Mrs  R.  C.  Gros- 
venor  (Hybride  de  Thé),  à Heurs  de  couleur 
chair,  avec  centre  Jaune  orangé. 

De  MM.  Samuel  Mac  Grédy  et  fils,  déjà  cités  : 
Mrs  Iranklin  Dennison,  très  bel  Hybride  de 
Thé  à Heurs  assez  grandes,  blanc  nuancé  de 
rose,  avec  les  pétales  teintés  d’abricot  à la 
base;  National  Emblem  (Hybride  de  Thé), 
plante  de  massif  à aspect  de  Bengale  : les 
Heurs,  moyennes,  sont  rouge  cramoisi  vif, 
velouté. 

De  M.  Ilugh  Dickson,  déjà  cité  ; Mrs  Ber- 
tram  J.  Walker  (Hybride  de  Tbé),  à grandes 
Heurs,  très  pleines,  rouge  cerise;  Goryeous 
(Hybride  de  Thé),  à grandes  et  très  belles 
Heurs,  très  pleines  à larges  pétales  de  cou- 
leur Jaune  orange  foncé  estompé  de  cuivré; 
Mrs  Hugh  JHckson  (Hybride  de  Thé),  à Heurs 
délicatement  parfumées,  grandes,  très  pleines, 
à larges  pétales  d’un  coloris  crème  foncé, 
lâcheté  d’orangé  ; Muriel  Dickson  [Perne- 
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liana),  à boutons  pointus,  à Heur  d’abord 
cuivré  foncé,  puis  devenant  rouge  cerise 
nuancé  de  cuivré. 

l.e  nombre  des  variétés  envoyées  pour  le 
Concours  de  1918-11)1!»  s’est  trouvé  réduit  par 
les  difficultés  des  transports;  queb[ues-unes, 
cependant,  ont  été  examinées  avec  un  très 
grand  intérêt.  Souhaitons  que  les  années  de 
paix,  que  nous  al  tendons  avec  conliance,  per- 
mettront de  donner  un  nouvel  éclat  aux 


futurs  concours,  et,  à nos  habiles  rosiéristes, 
d’affirmer  leur  ingéniosité. 

ba  population  parisienne  saura  gré  à la 
municipalité  et  à M.  Forestier,  conservateur 
des  promenades  et  plantations  de  la  Ville  de 
Paris  (secteur  Ouest),  sous  la  direction  duquel 
est  placée  Bagatelle  et  sa  Roseraie,  de  lui 
avoir  maintenu  en  toute  beauté,  dans  ces  jours 
troul)lés,  l’un  des  jardins  qu’elle  affectionne 
le  plus  pour  son  utilité  et  pour  son  cliarme. 

D.  Bois. 


QUELQUES  SOINS  A DONNER  AUX  PLANTES 
PENDANT  LA  SÉCHERESSE 


Selon  la  nature  des  terrains,  la  sécheresse 
fait  plus  ou  moins  rapidement  sentir  ses 
effets. 

Dans  les  sols  légers,  poreux  ou  caillouteux 
en  excès,  les  réserves  d’eau  emmagasinées 
par  la  couche  arable  et  dans  le  sous-sol 
sous-jacent  peuvent,  si  on  n’y  prend  garde, 
disparaître  rapidement. 

Les  terres  argileuses,  profondes,  se  défen- 
dent généralement  bien  contre  la  sécheresse 
si  on  évite  de  laisser  durcir  leur  surface. 
Celles  reposant  sur  un  sous-sol  imper- 
méable, toujours  trop  humide  en  hiver  se 
dessèchent,  par  contre,  assez  vite  parce  que 
l’infiltration  des  eaux  de  pluie  n’atteint 
qu’une  faible  profondeur,  et  que  les  réserves 
accumulées  dans  la  couche  arable  sont  de 
peu  d’importance,  celle-ci  n’ayant  le  plus 
souvent,  que  quelques  décimètres  d’épais- 
seur. 

Certains  sols  fortement  calcaires,  brélants 
en  été,  gélifs  en  hiver,  attireront  moins 
notre  attention  parce  qu’on  n’y  voit  guère 
prospérer  que  quelques  pêchers  sur  aman- 
dier ou  des  pruniers  en  plein  vent;  le  poirier 
greffé  sur  cognassier  ne  saurait  prospérer, 
violemment  pris  à partie  par  la  chlorose. 

Les  précautions  à prendre  dans  ces  divers 
terrains  devront  toutes  partir  d’un  principe, 
lequel  consiste  à maintenir  pendant  toute  la 
belle  saison  leur  surface  bien  ameublie  au 
moyen  de  binages  fréquents.  On  doit  en  ou- 
tre recouvrir  la  plus  grande  partie  de  l’es- 
pace où  évoluent  les  racines  des  sujets  à 
protéger,  de  matières  diverses,  dont  le  but 
est  de  soustraire  la  couche  arable  aux 
influences  desséchantes  du  soleil  et  du  vent. 

Les  matières  les  plus  communément  em- 


ployées sont  le  fumier  ou  paillis,  la  mousse 
que  l’on  trouve  dans  certains  bois  en  quan- 
tité considérable.  Les  herbes,  pourvu  qu’elles 
ne  soient  pas  à graine,  peuvent  faire  aussi 
une  excellente  couverture. 

Nous  ne  parlerons’’pas  des  arbres  fruitiers 
qui,  dès  le  courant  de  juin,  au  plus  tard,  ont 
reçu  un  paillis  suffisant,  mais  de  ceux  qui, 
jusqu’ici,  sont  restés  sans  protection. 

En  semblable  occurrence,  on  doit  donner 
un  binage,  enlever  avec  soin  les  mauvaises 
herbes  s'il  en  existe,  étendre  immédiatement 
une  bonne  couche  de  paillis  et  terminer  par 
un  copieux  arrosage,  fait  aussitôt  l’épandage 
du  paillis  terminé. 

Si  l’eau  se  fait  rare  et  qu’il  soit  nécessaire 
de  la  ménager,  faire  une  légère  cuvette  au 
pied  de  chaque  sujet,  y verser  en  plusieurs 
fois  l’eau  dont  on  dispose,  remplir  ensuite 
chaque  excavation  de  fumier  consommé  et 
pailler  également  la  surface  avoisinante. 

Lorsqu’il  s’agit  de  plantations  en  lignes, 
espaliers  ou  contre-espaliers,  le  paillis  sera 
étendu  dans  le  sens  de  la  longueur  et  sur 
une  largeur  d’autant  plus  considérable  que 
le  sol  de  la  plantation  offre  plus  de  prise  à la 
sécheresse. 

Arroser  ensuite  plutôt  copieusement  que 
de  multiplier  des  arrosages  notoirement 
insuffisants  dont  l’effet  ne  se  fait  que  très 
peu  sentir,  puisque  seule  la  surface  se  trouve 
humectée. 

La  pénurie  d’eau  nous  impose-t-elle  de 
sévères  restrictions  qu’il  serait  encore  pos- 
sible de  soutenir  la  végétation  des  arbres  au 
moyen  de  bassinages  ou  de  pulvérisations  à 
l’eau  claire,  faites  le  soir  de  préférence  et 
renouvelées  le  plus  souvent  possible.  Leur 
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eUcl  sera  des  plus  salutaire  eu  mai u tenant, 
pendant  toute  la  nuit,  les  parties  vertes  des 
arbres  dans  une  sorte  de  moiteur  grâce  à 
laquelle  ils  récupéreront  des  forces  pour 
résister  la  clialcur  du  lendemain. 

Parmi  nos  arbres  fruitiers,  ceux  à racines 
superliciellcs,  comme  le  cognassier,  les 
])ècberssur  j)runiers,  les  pommiers  sur  para- 
dis et  les  pruniers  en  sols  brûlants,  devront 
être  protégés  les  premiers;  la  vigne  en  espa- 
lier viendrait  ensuite.  Les  poiriers  et  les 


pommiers  grelfés  sur  franc,  les  pêcbers  sur 
amandier  i)lanlés  en  sols  profonds,  résistent 
généralement  assez  bien  à la  sécheresse, 
sauf  dans  le  cas  d’une  plantation  récente, 
leurs  racines  pivotantes  mettant  toujours  au 
moins  deux  ans  avant  de  prendre  possession 
d’une  façon  suftisante  du  sol  environnant,  ils 
seront  traités,  dans  ce  cas,  comme  s’ils  ne 
possédaient  encore  que  des  racines  superfi- 
cielles. 

V.  Enfeil 


A PROPOS  DE  LA  SÉCRÉTION  NOCIVE  DES  RACINES 


M.  Dujardin  a conté  récemment  ici  les 
expériences  entreprises  pour  prouver  que  les 
racines  des  plantes  émettent  dans  le  sol  des 
sécrétions  nuisibles  aux  plantes  de  même 
espèce. 

C’est  un  fait  connu,  mais  il  semblerait  que 
les  racines  ne  sont  pas  seules  productrices  de 
ces  excréments  et  que  les  parties  aériennes 
en  émettraient  aussi,  quoique  peut-être  sous 
une  autre  forme. 

Il  est  admis  par  exemple  que,  si  l’on  veut 
remplacer  des  arbres  en  espaliers  par  d’au- 
tres arbres  de  même  espèce,  des  Poiriers  par 
des  Poiriers,  des  Pêchers  par  des  Pêchers,  il 
ne  suffit  pas  de  changer  la  terre  dans  un 
large  volume,  mais  il  faut  aussi  blanchir  le 
mur  à la  chaux. 

Voici  deux  faits  semblables  qui  tendraient 
à prouver  que  le  milieu  même  semble,  dans 
certains  cas,  être  affecté  au  point  de  ne  plus 
permettre  l’obtention  de  bons  résultats. 

Depuis  plus  d’un  demi-siècle,  Ljon  est 
connu  pour  ses  cultures  de  certaines  spécia- 
lités, telles  que  Rosiers,  Cannas,  etc.  L’une 
de  ces  principales  spécialités  a toujours  été 
l’OEillet  remontant,  probablement  parce  que 
la  première  variété  de  cette  espèce  intéres- 
sante fut  créée  ici. 

Parmi  les  cultivateurs  de  cette  plante  inté- 
ressante figurait  un  horticulteur,  dont  beau- 
coup se  rappelleront  encore  le  nom  : il  s’ap- 
pelait Boucharlat  jeune.  Ses  cultures  étaient 
situées  à la  Croix-Rousse,  dans  un  faubourg 
de  Lyon. 

Boucharlat  jeune  possédait  une  collection 
remarquable  pour  l’époque,  et,  dans  toutes 
les  expositions  qu’il  fréquentait  assidûment, 
nul  ne  lui  disputait  les  premiers  prix.  Par  là 
il  s’était  créé  une  clientèle  importante  et  se 
livrait  à une  très  grande  multiplication. 

Après  un  nombre  d’années  que  je  ne  puis 


apprécier,  car  cette  histoire  est  ancienne,  les 
OEillets  végétèrent  mal,  ses  boutures  ne 
reprenaient  plus  et  il  dut  cesser  celte  culture. 

Il  vendit  alors  sa  collection  et  sa  clientèle 
à un  jeune  horticulteur,  Besson,  qui  venait 
de  s’établir  à Montplaisir,  autre  faubourg  de 
Lyon  à environ  5 kilomètres  à vol  d’oiseau 
de  la  Croix-Rousse. 

Besson  exploita  brillamment  cette  culture 
pendant  un  certain  nombre  d’années,  puis 
les  mêmes  symptômes  observés  chez  Bou- 
charlat se  manifestèrent  et  il  dut  enfin  la 
cesser. 

On  pourrait  dire  qu’il  ne  s’agissait  là  que 
d’une  maladie,  comme  on  en  constate  sou- 
vent dans  les  cultures.  Mais  comment  expli- 
quer que  les  mêmes  plantes,  malades  chez  le 
premier,  transportées  sans  aucun  traitement 
chez  le  second,  fournirent  une  brillante  car- 
rière de  plusieurs  années  pour  succomber 
finalement  à leur  tour?  Le  sol  lui-même  ne 
peut  être  invoqué,  car,  à cette  époque,  la 
culture  de  l’OEillet  remontant  se  faisait  pres- 
que exclusivement  en  pots. 

Autre  exemple  : il  concerne  les  plants 
d’ Asperges. 

A Briguais,  il  y avait  jadis  un  horticulteur 
qui,  avant  de  se  faire  connaître  comme  pro- 
ducteur de  vignes  hybrides,  [s’était  livré  à 
l’amélioration  de  l’Asperge.  11  en  avait  ob- 
tenu une  variété  particulièrement  vigou- 
reuse, dont  il  vendait  une  quantité  considé- 
rable de  jeunes  plants  chaque  année.  C’était 
à lui  que  mon  père  demandait  ceux  dont  il 
avait  besoin  pour  fournir  sa  clientèle. 

Au  bout  de  queh]ues  années,  les  plants  se 
refusèrent  absolument  à pousser  à Briguais; 
ils  restaient  chétifs  et  inutilisables,  et  Gail- 
lard, c’était  le  nom  de  cet  horticulteur,  dut 
abandonner  cette  culture. 

Mon  père  fit  alors  elfectuer  ses  semis  d’As- 
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porges  chez  lui,  dans  ses  cuKures  de  Couzon, 
et,  pendant  plusieurs  années,  nous  en  tirâmes 
une  assez  abondante  production.  Puis  le 
même  phénomène  ob.servé  à Brignais  se  pro- 
duisit, et  cette  culture  devint  impossible 
dans  notre  clos,  et  cela  non,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  parce  que  le  sol  était  « usé  » 
selon  l’expression  consaci*ée,  car  le  cycle 
d’assolement  n’était  pas  encore  achevé,  mais 
par  suite  d’un  phénomène  encore  inexpliqué. 

Un  autre  terrain,  situé  à 300  mètres  du 
premier,  fut  loué.  C’était  vraiment  de  la  terre 
neuve.  Il  fut  tout  aussi  impossible  d’y  culti- 
ver les  Asperges  que  dans  le  premier. 

A quoi  cela  tient-il? 

Dans  le  cas  des  OEillels,  on  pourrait  en- 
core supposer  une  maladie  qui  se  transmet- 
tait par  le  bouturage,  mais,  dans  celui  des 
Asperges,  la  multiplication  se  faisait  unique- 
ment par  le  semis. 

D’autre  part,  on  ne  peut  tirer  de  ces  his- 
toiies  aucune  conclusion  générale,  car  il  y a 


des  pays,  Argenteuil  par  exemple,  où  cette 
culture  se  fait  depuis  une  très  longue  période 
de  temps  sans  que  les  faits  que  j’ai  cités  ,so 
soient  produits,  à ma  connaissance  du  moins. 

Ainsi  que  je  le  disais  en  commençant,  je 
ne  tire  de  tout  cela  aucune  conclusion,  .le me 
contente  de  verser  à l’enquête  un  document 
déplus,  espérant  qu’il  contribuera  à donner 
à nos  .savants  un  élément  qui  aidera,  un  jour 
ou  l’autre,  à faire  la  lumière  sur  tout  un 
ordre  de  faits  encore  bien  obscurs. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  ces  faits  sont 
bien  menus  pour  y attacher  de  l’importance 
et  qu’ils  sont  aussi  un  peu  trop  personnels. 
Je  m’en  excuserai  en  invoquant  mon  âge, 
mais  en  ajoutant  que  c’est  seulement  une  car- 
rière assez  longue  qui  permet  d’avoir,  à la 
suite  d’une  série  assez  prolongée  d’observa- 
tions, des  souvenirs  qui,  un  jour  ou  l’autre, 
peuvent  présenter  quelque  utilité. 

Antoine  Rivoike. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


Séance  du  13  juin  1918. 

Au  Comité  de  Floricullure,  la  maison  Vilmo- 
rin-Andrieux  et  G‘%  présentait  une  nouvelle  va- 
riété d'iris  germanica  obtenue  dans  les  cultures 
de  Verrières-le-Buisson,  et  qui  est  certainement 
l’une  des  plus  remarquables  parmi  celles  à 
grandes  Heurs  que  l’on  doit  à cette  maison. 

Elle  est  désignée  sous  le  nom  d' Ambassadeur. 
C’est  une  forte  plante  à tige  florale  rigide,  ra- 
meuse, de  1“.20  de  hauteur. 

Les  fleurs,  très  grandes,  ont  les  divisions  su- 
périeures amples,  violet  clair  fumé,  lavées  de 
jaunâtre  sur  les  bords  ; les  divi.sions  inférieures 
mesurent  9 centimètres  de  longueur  et  sont  très 
épaisses;  elles  se  tiennent  presque  horizontale- 
ment et  leur  couleur  est  violet  foncé  velouté; 
elles  sont  fortement  rayées  de  brun  à l’onglet; 


la  barbe  est  jaune  foncé  et  les  styles,  très  larges, 
sont  de  couleur  jaune  vif.  La  floraison,  demi- 
tardive,  serait  très  prolongée,  d’après  les  pré- 
sentateurs. En  certificat  de  mérite  a été  décerné 
à cette  superbe  plante. 

M.  R.  de  Noter  avait  apporté  de  belles  gerbes 
de  Pieds  d’Alouette  vivaces  hybrides,  à grandes 
fleurs,  de  coloris  très  divers,  variétés  issues 
d’un  semis  exécuté  en  1915.  Des  fleurs  coupées 
de  Leucanthemum  maximum  à fleurs  doubles,  du 
même  présentateur,  ont  excité  la  curiosité  par 
la  nouveauté  de  la  variété,  qui  laisse  encore  à 
désirer  au  point  de  vue  de  la  forme  de  la  fleur. 
M.  Parent,  des  Forceries  de  Rueil  (Seine-et- 
Oise),  avait  des  Brugnons  Early  hivers,  des 
Pêches  Précoce  de  Haie  et  Amsden,  qui  ont  fait 
l’admiration  de  tous. 

D.  B. 


SOCIÉTÉ  DE  PATHOLOGIE  VÉGÉTALE 


Séance  du  7 Juin  1918. 

M.  Vincens  fait  une  communication  sur  les 
maladies  cryptogamiques  de  quelques  plantes 
tropicales  dont  il  a récolté  des  écbanl liions  pen- 
dant son  voyage  au  Brésil  : Cercospora  Nicotianæ, 
du  Tabac;  Cercospora  Orizæ,  du  Riz;  Dendrudo- 
chium  rubellum'l  de  Y Anacardium  occidentale; 
Phylloslicta  sp.,  Glæosporium  sp.,  etc.,  du  Ca- 
caoyer. 


M.  Lesne  présente  des  Crioceris  merdigera  L. 
(vrai)  |noh  C.  Lilii  Scopoli],  qui  lui  ont  été 
soumis  par  M.  D.  Bois  et  qui  proviennent 
des  environs  d’Alençon  où  ils  ont  été  observés 
vivant  sur  diverses  espèces  d'Allium,  par  M.  Ce- 
rnée. L’année  dernière,  ce  petit  coléoptère  avait 
été  déjà  trouvé  sur  l’Oignon  (Dégâts  causés  dans 
les  jardins  de  la  région  d’Alençon  par  les  prin- 
cipaux ennemis  des  plantes,  printemps  et 
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été  1917,  par  E.  Leinée,  Journal  de  la  Société  na- 
tionale d' Horiictdliire  de  France,  1918,  p.  42  et 
suivantes).  Celte  année,  l’insecte  s’est  attaqué  à 
l’Oignon,  la  Cilioiile,  l’Echalote,  le  Poireau.  11  a 
envahi  presque  toutes  les  espèces  d' A Ilium  qu’il 
a rencontrées  dans  la  propriété  où  il  a été 
observé.  Ces  plantes  étaient  dévorées  au  point 
d’en  arrêter  la  croissance. 

M.  llabaud  signale  que  M.  Perez  a rapporté 
CCS  jours-ci,  des  Crioceris  merdigcra  recueillis 
sur  Ail  <à  Saint-Ceorges-de-l)idonne  (Charente- 
Inférieure). 

M.  Vayssière  dit  que  les  cultures  de  Fèves, 
dans  les  environs  de  Marseille  et  de  Menton,  ont 
été  envahies  cette  année  par  deux  espèces  <le 
Charançons  : le  Lixus  u/(/î?’hs,  déjà  bien  connu  en 
Italie  et  le  Sitones  lineatm,  ce  dernier,  si  abon- 
dant que,  dans  un  champ,  les  feuilles  et  les  Heurs 
des  Fèves  étaient  presque  toutes  atteintes. 

D’autres  Charançons  du  genie  Phyllobius,  no- 
tamment le  P.  ohlonçjus,  ont  causé  des  dégâts 
dans  les  pépinières  des  environs  de  Paris,' dans 
les  régions  de  Chûtenay  et  de  Hourg-la-Iteine, 
notamment,  oii  les  Poiriers  ont  été  parfois  com- 
plètement défeuillés. 


M.  Arnaud  a observé  le  Mildiou  des  Lilas 
[Phytophthora  Syrinrjæ,  dans  le  jardin  de  la  Sta- 
tion de  Pathologie  végétale,  rue  d’Alésia,  à Paris, 
causant  seulement  le  brunissement  des  parties 
envahies,  sur  quelques  rejets. 

Il  a reçu,  de  Chalons-sur-Marne,  des  plantules 
d’Erables  attaqués  par  le  Cereospora  acerina.  Les 
cotylédons  seuls  étaient  atteints. 

MM.  Caj)us  et  Feytaud  ont  envoyé  une  note  sur 
la  maladie  du  Noyer  causée  par  V ArmiUaria 
mellea  aux  environs  de  Terrasson  Dordogne). 
Cette  maladie  avait  été  déjà  signalée  par  M.  Cui- 
nier,  l’an  dernier.  Le  Champignon  parasite  se 
transmet  nettement  des  arbres  atteints  aux 
arbres  sains  par  les  racines. 

L’année  1918  semble  être  une  année  à insectes, 
surtout  à chenilles.[On  signale  dans  les  jardins 
et  avenues  de  Paris  une  invasion  de  Liparis  chry- 
sorrhæa  et  de  Boinbyx  neustria.  La  Phalène  dé- 
feuillante  [Hybernia  defoliaria)  aurait  également 
pris  un  grandi  développement  dans  la  partie  du 
Bois  de  Boulogne  voisine  d’Auteuil.  L’échenil- 
lage rigoureux  devra  être  pratiqué  dès  que  les 
événements  le  permettront. 

D.  B. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS  ÉTRANGÈRES 


Les  cultures  de  légumes  à Kew.  — Notre  ex- 
cellent confrère  The  Gardeners'  Chronicle  signale 
le  développement  considérable  que  la  direction 
du  .lardin  botanique  de  Kew  a donné  aux  cul- 
tures légumières  sur  les  pelouses  et  dans  les 
[lépinières  du  célèbre  jardin  où  la  plupart  des 
plates-bandes  réservées  aux  cultures  llorales  ont 
été  et  vont  être  à nouveau  cultivées  en  légumes. 
En  vue  de  maintenir  l’esthéticjue,  ce  sont  des  lé- 
gumes au  feuillage  décoratif  qui  ont  été  réservés 
aux  plates-bandes  llorales. 

On  se  rappelle  qu’en  France,  des  efforts  ana- 
logues et  parfois  très  heureux  ont  été  accomplis, 
et  la  Revue  Horticole  a signalé  comme  elles  le 
méritent  les  cultures  de  plantes  médicinales  en- 


treprises sur  les  plates-bandes  du  grand  parlerre 
de  Fontainebleau,  et  celles  de  légumes  faites  au 
Muséum.  Il  y a là  des  efforts  intéressants  qui,  à 
côté  de  leur  intérêt  pratique,  apprennent  au  ) 
grand  public  à connaître  les  plantes  utiles.  Les 
essais  de  Kew  méritent  à ce  double  point  de  vue  i 
de  retenir  l’attenlion.  Ils  se  complètent  du  reste 
par  la  publication  au  Bulletin  de  Kew  de  liste  des 
végétaux  indigènes  ou  exotiques  cultivables  sur  i 
le  territoire  britannique. 

Cette  publication  qui  est  l’exécution  d’un 
vœu  émis  en  1916  par  la  Section  Botanique  1 
de  la  British  Association  est  des  plus  oppor-  I 
tunes,  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter  nos 
alliés  de  l’avoir  entreprise.  I 
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— .N“  .3170  {Dordogne).  — Les  plants  de  Fève 
que  vous  nous  avez  adressés  présentaient  des 
tiges  épicotylées  entièrement  mortifiées  depuis 
l’insertion  sur  les  cotylédons  et  les  tissus  sont 
envahis  par  un  abondant  mycélium  sans  fructi- 
fications. Mises  en  observations,  les  parties  mor- 
tifiées se  sont  rapidement  recouvertes  d’un  du- 
vet blanc  laissant  apparaître  les  fructifications 
d’un  Fusaritün  dont  l’espèce  ne  peut  pas  encore 
être  déterminée. 

Les  Fusarium  occasionnent  chez  un  certain 
nombre  de  plantes  une  maladie  du  Collet,  no- 


tamment chez  les  Pois  et  peut-être  aussi  chez  ; 
les  Haricots. 

Le  terrain  où  se  développait  ces  Fèves  étant 
contaminé,  il  serait  imprudent  d’y  semer  des 
Haricots  ou  des  Pois  avant  de  l’avoir  désinfecté 
par  de  copieux  arrosages  à l’eau  formulée  (deux 
litres  de  formol  du  commerce  dans  un  hectolitre 
d’eau).  Vous  pourriez  au  moins  faire  un  essai  de 
désinfection  avec  un  hectolitre  d’eau  formolée 
pour  25  mètres  carrés  de  surface  de  terre. 

Etant  donné  la  saison,  il  vaut  mieux  planter 
vos  Haricots  dans  un  autre  terrain.  — (L.  M'. 


Paris.  — L.  Marethecx,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 


Le  Gérant  : Cii.arles  Dutreix. 
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Ijivi'e  (1  Oi’  ; Lépion  d'honneur  ; GUalions.  — Kfl'ets  de  l’incision  annulaire.  — I.ahoraloire  désertiiiue  de 
Tucson.  — Sécrélion  nocive  des  Racines.  — h'Enseigneinent  horlicole.  — Récolte  des  jdantes  médici- 
nales. — Centenaire  du  Jardin  bolani(jiie  de  Sydney.  — Prune  Marcel  Cliassel. 


Livre  d'Or. 

Lrgion  d'honneur. 

M.  Picard,  agent  comptable  de  l'Ecole  natio- 
nale d'Horticulture  de  Versailles,  mobilisé 
comme  oflicier-payeur  du  89'  Régiment  d’infan- 
terie territoriale,  vient  d’être  nommé  chevalier 
delà  Légion  d’honneur. 

Il  était  déjà  titulaire  de  la  croix  de  guerre. 

Citations  à l'ordre. 

M.  Paul-Albert  Durand,  conducteur  à la  Sec- 
tion Sanitaire....,  fils  de  M.  Durand-Vaillant,  vice- 
président  de  la  Société  nationale  d’Horticulture 
de  France,  constructeur  de  chaulTages  à eau  et 
à vapeur,  120,  boulevard  de  Charonne,  Paris  : 
c<  A pris  part  à toutes  les  opérations  de  la  Sec- 
tion avec  beaucoup  de  courage;  grâce  à son 
sang-froid,  a réussi,  le  5 avril  1918,  malgré  le 
bombardement,  à dépanner  sa  voiture  et  à per- 
mettre ainsi  l’évacuation  des  blessés  qu’il  trans- 
portait. » (Citation  et  croix  de  guerre.) 

Le  capitaine  Georges  Lyautey,  commandant 
la  ....'  Compagnie  du  ....' Régiment  d’infanterie, 
gendre  de  M.  Opoix,  professeur  d’Arboriculture, 
jardinier-en-chef  du  Jardin  du  Luxembourg  : 
«A  brillamment  commandé  sa  Compagnie  pendant 
les  rudes  combats  de  la  période  du  27  mai  au 
4 juin  1918.  — A montré  de  belles  qualités  de 
sang-froid  et  d’initiative,  soit  pendant  le  combat, 
soit  en  fin  de  combat  dans  l’organisation  de  la 
position.  » (Ordre  de  la  Division).  Le  capitaine 
G.  Lyautey  avait  été  déjà  l’objet  d’une  citation 
le  1 / septembre  1916. 

Effets  de  l’Incision  annulaire. 

L’incision  d’ua  anneau  d’écorce  sur  un  ra- 
meau produit  une  accumulation  de  sève  qui  fa- 
vorise la  fructification,  au  détriment,  bien  en- 
tendu, de  la  longévité  de  l’arbre. 

Au  Japon,  M.  Hibino  a expérimenté  divers 
modes  d’incision  sur  le  Cornus  controversa  (Ex- 
périment  Station  Record,  1918,  vol.  38,  p.  128). 

L’enlèvement  d’un  anneau  d’écorce  seulement 
n’a  pas  g“né  considérablement  la  circulation  de 
la  sève.  En  enlevant  en  plus  un  anneau  de  bois 
on  observe  les  phénomènes  suivants  : 

Formation  d’anthocyane  au-dessus  et  au-des- 
sous de  l’incision. 

Chute  des  feuilles  plus  hâtive  au-dessus  de 
l’incision. 

Etiolement  des  arbres,  au  printemps  suivant. 

Mise  à fruit  plus  précoce  et  plus  abondante. 

Développement  de  rejets  abondants  au-dessous 
de  l’incision. 

Tissu  cicatriciel  {callus)  développé  davantage 
si  l’incision  n’atteint  pas  le  bois. 


Séchage  plus  rapide  des  feuilles  au-dessous  de 
l’incision. 

Richesse  minérale  et  organique  plus  grande 
des  rameaux  supérieurs  : sucres  non  réducteurs, 
protéine,  cellulose,  tannin.  Avec  l’incision  super- 
ficielle on  a,  au  contraire,  augmentation  de 
sucre  réducteur,  amidon  et  cendres. 

Augmentation  de  la  richesse  en  diastases. 

Les  Cryptomeria  japonica  et  Prunus  mulabüis 
incisés  légèrement  ont  été  attaqués  par  les  in- 
sectes au-dessus  des  incisions  et  pas  du  tout  au- 
dessous  {Revue  scientifique). 

Le  Laboratoire  désertique  de  Tucson. 

L’étude  des  régions  désertiques  est  non  seule- 
ment intéressante  au  point  de  vue  de  la  mise  en 
valeur  de  pays  plus  ou  moins  dépourvus  d’eau 
comme  il  en  est  dans  le  domaine  colonial  de  la 
France,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  l’adapta- 
tion des  êtres  aux  divers  milieux. 

.M.  Rois  a appelé  l’attention  sur  le  laboratoire 
créé  à cet  effet,  à Tucson  (Arizona),  grâce  à la 
générosité  de  M.  Andrew  Carnegie  (Bulletin  de 
la  Société  nationale  d' Acclimatation,  1911,  p.  111). 

Le  Laboratoire  de  Tucson,  définilivement  établi 
depuis  190Î),  et  placé  sous  l’habile  et  active  di- 
rection du  D'  Mac  Dougal,  a vu  ses  collections 
s’accroître  chaque  année,  en  même  temps  que 
se  livraient  de  iiombreuses  recherches  dans  le 
jardin  de  Tucson  et  dans  les  diverses  annexes  : 
laboratoires  et  champs  d’expériences,  à diverses 
altitudes  et  à sols  variés. 

Un  rapport  annuel  du  directeur  a rendu 
compte  du  résultat  des  recherches  entreprises 
par  les  savants  attachés  à cet  établissement 
scientifique.  Celui  que  vient  de  publier  M.  Mac 
Dougal  sur  l’exercice  1917  montre  que  les  tra- 
vaux ne  se  sont  pas  ralentis. 

De  nombreuses  notes  ont  été  publiées  sur  des 
questions  de  physiologie  végétale  par  MM.  Mac 
Dougal,  Francis  E.  Lloyd,  Mac  Gee,  E.  E.  Free, 
B.  Shreve,  Spoehr,  H.  M.  Richards,  E.  R.  Long, 
W.  A.  Cannon;  sur  des  questions  d’écologie  et 
de  phytogéographie,  par  M.  Arthur  Harris, 
Forrest  Shreve,  W.  A.  Cannon;  sur  des  questions 
de  génétique  et  de  taxonomie,  par  .MM.  W. 

L.  Tower,  N.  L.  Britton  et  J.  N.  Rose,  et  par 

M.  Mac  Dougal. 

La  sécrétion  nocive  des  racines. 

Le  D'  Robertson  Proschowsky,  de  Nice,  nous 
écrit  ; « L’article  de  M.  Antoine  Rivoire  sur  la  sé- 
crétion nocive  des  racines,  paru  dans  le  numéro 
du  16  juillet  de  \nRevue  Horticole,  m’a  beaucouf) 
intéressé  et  confirme  ce  que  j’ai  souvent  entendu 
dire  ici  et  ailleurs,  de  la  non-réussite  de  telle  ou 
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telle  culture,  après  un  certain  temps  sur  le 
le  même  terrain. 

« Depuis  les  vin^t-six  ans  que  je  m’occupe,  ici, 
personnellement,  de  jardinage  et  surtout  de  se- 
mis d’un  très  grand  nombre  de  plantes  exotiques, 
j’ai  fait  les  mêmes  constatations  : Telles  cultures 
de  semis  qui  jadis  réussissaient  très  bien  sont 
devenues  impossibles  ; telles  boutures  (lui  repre- 
naient facilement  ne  s’enracinent  plus,  telles 
espèces,  qui,  autrefois,  prospéraient  dans  mon 
jardin,  en  pleine  terre,  dépérissent  et  ne 
donnent  pas  de  meilleurs  résultats  h d’autres 
emplacements,  le  m’imagine  qu’il  pourrait 
s’agir  d’espèces  de  microbes,  encore  inconnues, 
car  je  ne  vois  pas  comment  des  produits  sécré- 
tés par  des  racines  pourraient  agir  à distance.  » 

Enseignement  agricole. 

Le  projet  de  loi  sur  l’Enseignement  agricole 
à tous  les  degrés,  déjà  voté  à la  Chambre  et  dont 
■M.  Viger  a été,  au  Sénat,  l’excellent  rapporteur, 
est  revenu  à la  Chambre  légèrement  modilié  par 
la  haute  Assemblée.  M.  Plissonnier  a,  le  2 juillet, 
déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  qui  en  a 
adopté  les  conclusions,  un  rapport  dans  lequel 
il  proposait  l’adoption  sans  modifications  du 
texte  voté  par  le  Sénat. 

Cette  importante  réforme  qui  donne  enfin 
une  charte  à l’Enseignement  agiicole  et  hoiticole 
à tous  les  degrés  est  ainsi  devenue  définitive  et 
la  loi  a été  jiromulguée  le  ri  août. 

Comme  l iiuiiquait  dernièrement  notre  con- 
frère M.  .Iules  Grec,  il  est  désirable  de  voir  se  gé- 
néraliser dans  nos  campagnes  l’Enseignement 
agricole  et  le  rôle  des  Ecoles  pratiques  que  réor- 
ganise la  loi  nouvelle  devra,  dans  cet  ordre 
d’idées,  devenir  des  plus  utihs. 

Récolte  des  Plantes  Médicinales. 

Le  « Comité  des  Plantes  Médicinales  » nous 
communique  la  liste  suivante  des  principales 
plantes  à récolter  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d’août. 

(Les  chiffres  entre  parenthèses  indiquent  les 
prix  moyens  au  Uilogramme,  rie  la  plante  con- 
venablement séchée.) 

1“  Feuilles  : Aconit  (I  fr.  50).  Armoise  (1  fr.). 
Belladone  (10  fr.).  Cassis  :l  fr.  25).  Digitale  (ne 
se  récolte  utilement  que  dans  les  Vosges,  le  Mor- 
van, le  Jura,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le  Massif  Cen- 
tral et  la  Sologne)  (2  fr.  50).  Frêne  (0  fr.  60). 
Marrube  (0  fr.  60).  Mercuriale  (0  fr.  90).  Trèfle 
d’eau  (2  fr.  50).  Sauge  officinale  (1  fr.  40).  Parié- 
taire (1  fr.).  Saponaire  (1  fr.).  Noyer  (0  fr.  75). 

2°  Fleurs  mondées  ; Arnica  (6  fr.).  Bouillon 
lilanc  (6  à 8 fr.).  Bourrache  (4  fr.).  Camomille 
romaine  (6  fr.).  Guimauve  (7  fr.).  Mauve  bleue 
(7  fr.).  Pied  de  chat  (4  fr.  50).  Tilleul  (4  fr.). 

3“  Divers  : Ecorce  de  Bourdaine  (1  fr.).Tige  de 
Douce-amère,  coupée  en  morceaux  (f  fr.).  Racine 
de  Pissenlit  (1  fr.  2b).  Houblon  des  haies  (cônes) 
(f  fr.  23).  Barbe  de  Maïs  (0  fr.  70).  Racine  et 
griffe  de  Fougèie  mâle  (de  0 fr.  40  à f fr.  30). 

Avant  d’entreprendre  une  récolte,  il  est  tou- 
jours préférable  de  s’entendre  avec  le  pliarina- 
cien,  le  droguiste  ou  l’herboriste  le  plus  voisin 


et  de  se  renseigner  sur  les  précautions  à prendre 
pour  le  séchage.  En  cas  de  besoin,  s’adresser, 
soit  aux  Comités  régionaux  des  Plantes  Médici- 
nales, soit  au  Syndicat  de  la  Droguerie  fran- 
çaise, 7,  rue  de  Jouy,  à Paris.  Consulter  la  liste 
des  Pharmaciens-Droguistes,  acheteurs  de  plan- 
tes médicinales,  publiée  par  la  Société  Nationale 
des  Conférences  Populaires,  4,  rue  Rameau,  à 
Paris. 

Centenaire  des  Jardins  botaniques  de  Sydney. 

Dans  son  Rapport  annuel  à l’Assemblée  légis- 
lative de  New  South  Wales  pour  l’année  1916, 
inaru  en  1918,  M.  J.  II.  Maiden,  directeur  des 
■lardins  botaniques,  des  domaines  du  Gouverne- 
ment et  du  Parc  du  Centenaire,  fait  connaître 
comment  fut  célébré  le  Centenaire  des  JarJins 
botaniques,  le  13  juin  1916,  en  présence  de  son 
Excellence  le  Gouverneur  Sir  G.  Strickland. 

Après  une  allocution  historique  de  M.  Maiden, 
Sir  Strickland  et  le  Ministre  de  TAgricultuie 
prononcèrent  des  discours  et  il  fut  décidé  qu’une 
importante  Roseraie,  « La  Roseraie  du  Cente- 
naire »,  serait  incorporée  au  .lardin  botanique. 

Des  arbres  comméqioratifs  furent  plantés  si- 
mulfanément  par  des  représentants  de  l’Empire 
et  des  Alliés. 

La  viiite  du  .lardin  et  de  la  volière  eut  lieu 
ensuite  et  le  Ministre  de  l’Agriculture  posa,  dans 
le  voisinage  de  l’Herbier  national,  la  première 
pierre  d’un  bâtiment  qui  sera  un  Muséum  de 
Botanique  et  d’Horticulture. 

Le  Rapport  donne  aussi  une  liste  de  plantes 
rares  ou  nouvelles,  introduites  dans  le  jardin  bo- 
tanique ; les  noms  d’une  quarantaine  d’espèces 
formant  la  collection  de  Palmiers  ; ceux  d’une 
vingtaine  d’espèces  de  Crinum  qui  y sont  culti- 
vées, ainsi  que  l énumération  d’une  importante 
collection  d’Orchidées  Australiennes,  compre- 
nant environ  70  espèces  appartenant  aux  genres 
Bulbophyllurn , Culanthc,  CirrhopHalum,  Cleises- 
lorna.  Cymbidium,  Dendrobium  (particulièrement 
nombreuses),  Desmotrichum  : Diplocaulobium, 
Eria,  Plia  jus,  Pholidota,  Sarcochilus,  Trichotosia. 

Prune  Marcelle  Chasset. 

Dans  le  courant  de  1917,  M.  L.  Chasset,  de 
Quincieux,  a présenté,  à la  Société  Pomologi  jue 
de  France,  ce  nouveau  fruit  intéressant,  non 
seulement  par  ses  qualités  propres,  mais  aussi 
par  son  origine.  Ce  serait  une  variation  spon- 
tanée produite  sur  le  J'runus  plantieriensis,  va- 
riété qui  fut  obtenue,  en  1882,  dans  les  pépi- 
nières Simon-Louis  à Plantières,  près  Metz. 
C’était  un  arbrisseau  à nombreuses  Heurs  semi- 
pleines,  présentant  des  styles  bien  conformés 
au  nombre  de  deux  et  un  certain  nombre  d’éta- 
mines normales.  Aussi  cette  variété  produisait 
des  fruits  malgré  les  modifications  des  Heurs. 

Un  exemplaire  de  P.  plantieriensis  cultivé  [dans 
les  pépinières  de  Quincieux,  donna,  en  1903, 
quelques  fruits  géminés.  L’année  suivante,  des 
Heurs  simples  se  montrèrent  mélangées  aux 
Heurs  doubles  etjproduisirent  des  fruits. 

D.  Bois  et  P.  Bërthault. 
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Gel  arbre  a élé  découvert  en  1882,  dans 
la  province  cliinoise  du  Vunnan,  par  l’abbé 
Delavay,  et  décrit  en  1890  par  Francliet 
[Planlæ  Delavaijaïuv,  p.  227),  sous  le  nom 
de  Pirux  f)plavaiii,  Poirier  de  Delavay.  Difîé- 
rcnls  collecteurs  l’ont  retrouvé  dans  de  nom- 


breuses localités  du  Yuunun.  ofi  il  parait 
très  répandu  dans  les  régions  montagneuses, 
entre  2 000  ei  3 000  mètres  d’altitude,  et 
E.-Il.  Wilson  l’a  renconiré  aussi  dans  le 
Su-tchuen  occidental,  au  nord  du  Yunnan. 
C’est  donc  un  arbre  propre  aux  massifs 


13.  — C'idoiiiu  Deluciiyi  (^ui'il. 

Individu  sinmliné.  prés  deXi-lou,  Su-tcdiiieii  ocridealal.  — (diché  Wilson  : Vegida/iun  nf  Westei'ii 
China,  pl.  208.  (Reproduit  avec  l'aulorisation  de  M.  Cli.  S.  SargenL.) 


monlagneux  des  régions  sud-occidentales  de 
la  Cliine. 

Dans  la  description  qu’il  a donnée  de  cette 
espèce,  Franchet  lui  attribuait  un  ovaire  à 
loges  quadriovulées,  et  faisail  remarquer 
qu  elle  établissait  ainsi  la  transition  entre 
les  vrais  Poiriers,  à loges  biovulées,  et  les 
Cognassiers,  à loges  multiovulées.  Plus  ré- 
cemment, un  botaniste  allemand,  C.-K. 
Schneider,  s’autorisant  de  cette  observa- 
tion (le  Francbel,  crut  devoir  placer  le  Poi- 
rier de  Delavay  dans  le  genre  Docynia  de 
Decaisne  [lllustriertes  Handbuch  d^r  !.auh- 
holzkunde,  etc.  I,  p.  727,  et  II,  p.  1001). 


Mais  j’ai  pu  constater,  sur  les  échantillons 
originaux  de  Franchet  eux-mêmes,  conser- 
vés dans  l’herbier  du  Muséum,  que  chaque 
loge  de  l’ovaire  renferme,  non  pas  quatre, 
mais  bien  de  huit  à dix  ovules  bisériés  sur 
deux  rangées  verticales  (Pig.  17);  ce  n’est  par 
conséquent  pas  un  Docynia,  genre  oii  les 
loges  de  l’ovaire  ne  renferment  chacune  que 
trois  ovules  subbasilaires,  insérés  au  même 
niveau;  le  nombre  et  la  disposition  des 
ovules  dans  l’espèce  de  FiMiichel,  rappelle, 
au  contraire,  très  exactement,  ce  que  l'on 
observe  chez  les  Cognassiers.  Le  Poirier  de 
Delavay  devra  donc,  à l’avenir,  être  placé 
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soit  dans  le  genre  C;/do)iia,  soit  dans  le 
genre  Cluenomeles  si  l’on  admet  celni-ei,  qui 
ne  ilitlère  de  C]idonin  ([ue  par  le  mode  tle 
prétloraison  de  la  corolle,  et  qui  renferme 
une  espèce  bien  connue  de  tous  les  horticul- 
teurs sous  le  nom  de  Cognassier  du  Ja- 
pon, Cydonia  japonica,  comprenant  jilusieurs 
formes  secondaires  : C.  hgenaria,  cathaijensia, 
Maulei.,  etc. 

Dans  son  pays  d’origine,  le  Cognassier  de 
De  lava  y se 
montre  tantôt 
sous  la  forme 
buissonnante  , 
tantôt  sous 
celle  d’un  bel 
arbre  de  8 à 10 
mètres  de  haut, 
à branches  éta- 
lées , formant 
une  large  tête 
arrondie  (fig. 

1.5)  ; un  indi- 
vidu , cultivé 
dans  le  jardin 
de  la  villa  Thu- 
ret,  à Antibes, 
présente  égale- 
ment ce  der- 
nier faciès  (lig. 

•10).  Les  ra- 
meaux, pnbes- 
cents  dans  le 
jeune  âge,  de- 
venant bientôt 
glalires  , sont 

recouverts 
d’une  écorce 
d’un  brun  rou- 
ge , parsemée 
de  petites  len- 
ticelles.  Tous 
les  rameaux 
conservés  dans 
les  collections 
du  Muséum, 
ainsi  ([ue  d’autres,  commun i(jués  par  le 
Jardin  botanique  d'Edimbourg,  sont  com- 
plètement inermos,  et  il  en  est  de  même 
pour  ceux  de  l’individu  de  la  villa  Tliuret; 
cependant  deux  des  étiquettes  de  l'abbé 
Delavay  portent  la  mention  : « Arbre  très 
épineux  ».  Les  feuilles,  coriaces,  persis- 
tent d’une  année  à l'autre;  elles  sont  assez 
longnenient  péliolées,  ovales  ou  lancéolées, 
tantôt  aiguës,  tantôt  obtuses  ou  mucronées. 
généralemeut  entières,  ([uelquefois  faible- 
ment denticulèes  dans  le  haut,  vertes  et  lui- 


santes en  dessus,  couvertes  en  dessous, 
ainsi  que  le  pétiole,  d'un  duvet  blanchâtre. 
Les  fleurs,  larges  de  3 centimètres  environ, 
blanches,  parfois  rosées  extérieurement,  sont 
sessiles  et  ordinairement  groupées  au  nom- 
bre de  deux  à quatre,  plus  rarement  soli- 
taires, à l’aisselle  des  feuilles  ou  à l’extré- 
mité de  petits  rameaux  latéraux  très  courts 
(fig.  3);  le  calice  est  recouvert  d’un  duvet 
semblable  à celui  qui  revêt  la  face  inférieure 

des  feuilles; 
ses  divisions 
sont  lancéo- 
lées, aiguës. 
L’ovaire  ren- 
ferme quatre 
ou  cinq  loges. 

Les  fruits  sont 
glabres  ; leur 
forme  et  leur 
coloration  pa- 
raissent a.ssez 
variables  : 
d'après  les  éti- 
quettes jointes 
aux  échantil- 
lons d'herbier, 
récoltés  P a r 
l’alibé  Delavay, 
ces  fruits  sont 
ovales  ou 
oblongs,  de  la 
grosseur  d’un 
œuf  de  pigeon 
ou  un  peu  plus 
gros,  verts  ou 
un  peu  rouges 
du  côté  exposé 
au  soleil  ; un 
autre  collec- 
teur, M.  Maire, 
dit  qu’ils  ont  la 
forme  d’une 
Aubergine  ; || 
mais  des  ra-  l| 
meauxfruclifé-  I 
res  provenant  de  l’arbre  cultivé  à la  villa  I 
Thuret,  et  envoyés,  en  lülG,  par  M.  Poirault  ■ 
à M.  1).  Bois,  qui  en  a fait  don  à l’herbier  ■ 
du  Muséum,  m'ont  présenté  des  fruits  sphé-  I 
riques,  de  couleur  jaunâtre,  légèrement  om-  I 
Itiliqués  à la  base,  portés  sur  une  queue  très  I 
courte,  et  surmontés  des  lobes  du  calice  et  I 
des  débris  persistants  des  styles  et  des  éta- 
mines (fig.  47).  La  plupart  des  ovules  avor- 
lenl,  de  sorte  que  chaque  loge  du  fruit  ne 
renferme  finalement,  à la  maturité,  que  un  à 
quatre  pépins  bien  développés. 


J-'ig.  46.  — Cydoiüu  Delavayi  Canl. 

Individu  cnllivé  à la  Villa  ThnrcI,  à Antibes.  (C'esI  l'arbre  conirc 
le  trône  dniiuel  est  aiijiuyé  nn  soldat).  — Cliché  J.  Massart. 
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M.  Jean  Massarl,  le  botaniste  bel^e  bien 
connu,  réfugié  actuellement  à Antibes,  a 
bien  voulu  me  donner,  avec  la  plus  com- 
plète obligeance,  les  renseignements  sui- 
vants sur  l’individu  cultivé  dans  les  jardins 
de  la  villa  Thuret.  D’après  M.  Poirault,  cet 
arbre  aurait  une  trentaine  d’années,  et  lleurit 
depuis  dix  ans  environ;  il  se  montre  remar- 
quablemen  t 
rustique  , 
n'ayant  au- 
c U neni  e n t 
souti’ert  des 
froids  ex- 
ceptionnels 
de  1 ’ h i V e r 
dernier, 
bien  que 
l'on  ait  en- 
registré 
pendantune 
semaine  des 
tempérât  li- 
res inférieu- 
res à — 5®, 
avec  deux 
minima  de 

— 9°  et 
— ÎP8.  Les 
feuilles  se 
développent 
en  avril,  et 
persistent 
jusqu’au  re- 
nouvelle- 
ra e n t de 
l’année  sui- 
vante ; elles 
deviennent 
d’un  beau 
rouge  avant 
de  tomber . 

La  floraison 
a lieu  en 
mai,  et  la  maturité  des  fruits, 'en  octobre  ; 
il  y a peu  de  bonnes  graines;  on  a cependant 
pu  déjà  obtenir  des  jeunes  plantes  à la  villa 
Thuret. 

D’après  les  indications  qui  précèdent,  on 


r.vi 

voit  ({ue  ce  bel  arbre  pourra  être  cultivé,  au 
point  de  vue  ornemental,  dans  tous  les  parcs 
et  jardins  du  Midi  et  probablement  du  Centre 
et  de  l’Ouest  de  la  France;  on  pourra  en  ten- 
ter aussi  l’introduction,  mais  avec  moins  de 
chances  de  succès,  dans  la  région  parisienne. 
Quant  au  fruit,  bien  que  certains  collec- 
teurs le  disent  comestible,  il  ne  présentera 

probable- 
ment pas 
grand  inté- 
y rêtàcepoint 
de  vue. 

J’aj  O U te- 
r a i qu’en 
étudiant 
tout  derniè- 
rement des 
Rosacées 
indétermi- 
nées du 
Y U n n a n , 
commun  i- 
q U é e s au 
Muséum  par 
M.  B.  Bal- 
four,  direc- 
teur du  Jar- 
din botani- 
que d’Edim- 
bourg , j’ai 
reconnu 
une  autre 
espèce  de 
Cognassier  , 
encore  iné- 
dite, très 
voisine  du 
Cognassier 
de  Delavay, 
mais  s’en 
distinguan  t 
toutefois  par 
des  caractè- 
res assez  importants  pour  rendre  impossible 
toute  confusion  entre  les  deux  plantes. 

J.  Cardot, 

Attaché  au  Laboratoire  de  Botanique 
du  Muséum. 


Fig.  il.  — Cydonia  Üelavayi  Gard. 

Hameau  fleuri  et  fruit  d'après  des  écliantillons  conservés  dans  l’Herbier 
du  Muséum  ; gr.  nat.  A gauche,  détails  du  pistil,  grossis. 


LES  PLANTES  MÉDICINALES 


Les  plantes  médicinales  font  de  plus  en  plus 
défaut  sur  le  marché,  cependant  leur  pré- 
sence est  indispensable  surtout  en  ce  mo- 
ment, vu  les  services  importants  qu’elles 


rendent  pour  le  traitement  de  nos  blessés  et 
de  nos  malades. 

Sait-on  que  le  marché  de  ces  plantes, 
en  France,  atteint  chaque  [année  plusieurs 
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dizaines  de  millions  de  francs.  Avant  la 
guerre,  la  plupart  des  plantes  employées  pro- 
venait de  l’étranger.  Quelques-unes  étaient  et 
sont  encore  cultivées  en  France  dans  quelques 
localités,  notamment  à Milly,  en  Seine-et- 
Oise;  mais  c’est  là  une  production  minime 
très  insuftisante  et  le  Syndicat  général  de  la 
Droguerie  française  voudrait  voir  se  propager 
dans  nos  jardins  les  quelques  espèces  les  plus 
importantes.  En  même  temps  on  peut  les 
cultiver  ou  bien,  on  peut  récolter  directement 
à la  campagne  celles  qui  poussent  sponta- 
nément. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  personnes  qui 
habitent  la  campagne  pourraient  pendant  la 
saison  d'été  tirer  un  profit  très  appréciable 
de  la  cueillette  de  ces  plantes  si  recherchées 
actuellement.  Le  récolteur,  tant  soit  peu  bo- 
taniste, peut  être  assuré  de  sérieux  bénéfices, 
obtenus  sans  risques  et  sans  qu’il  soit  obligé, 
pour  ce  nouveau  travail,  de  négliger  les  tra- 
vaux de  la  culture  ou  du  jardinage.  Le  tra- 
vail de  récolte  demandé,  quoiqu’il  exige 
certains  soins  assez  délicats,  reste  facile.  Il 
peut  être  fait  par  les  personnes  à qui  leur 
âge,  leur  état  de  santé,  interdisent  tout  tra- 
vail pénible.  Il  peut  être  fait  surtout  par  les 
trop  nombreux,  hélas!  mutilés  de  la  guerre, 
en  utilisant  une  main-d’œuvre  actuellement 
inemployée. 

La  culture  de  ces  précieuses  plantes  n’offre 
pas  de  difficultés,  elle  peut  être  faite  dans  un 
coin  du  jardin  à l’aide  des  procédés  ordinaires 
employés  pour  les  plantes'alimentaires.  Cer- 
taines d’entre  elles  font  déjà  partie  du  po- 
tager, nous  citerons  le  Persil,  l’Estragon,  le 
Kaifort,  le  Pissenlit,  la  Mélisse,  etc. 

L’année  dernière,  les  parterres  du  château 
de  Fontainebleau  étaient  plantés  de  plantes 


médicinales,  on  y remarquait  surtout  la  i 
Bourrache,  les  Menthes,  la  Camomille  fi).  , ' 

La  difficulté  n’est  pas  dans  la  culture,  mais  i , 

plutôt  dans  la  récolte  ((ui  nécessite  une  ! 

attention  particulière.  11  làut  d’abord  savoir  i 
quelle  partie  de  la  plante  doit  être  utilisée,  i 
car  l’herboristerie  emploie  les  feuilles,  les 
tiges,  les  bourgeons,  les  fleurs,  les  racines.  | 
Ces  diverses  parties  sont  récoltées  à une 
époque  déterminée,  puis  séchées  à l’ombre  ' , 
et  au  grand  air,  on  les  vend  ensuite  au  kilogr. 
à des  prix  variables  expédiés  dans  des  sacs 
en  toile.  Ainsi  les  graines  d’Angélique  se 
vendent  2 fr.  le  kilogr.,  les  feuilles  de  Bella- 
done valent  3 fr.  à 3 fr.  30,  les  fleurs  de  Ca- 
momille s’écoulent  au  même  prix,  la  plante 
entière  d’Estragon  séchée  vaut  1 franc  à , 

1 fr.  10  le  kilogr.,  les  racines  de  Guimauve  i 
valent  2 fr.  50  à 3 francs  le  kilogr.  Quelles  j 
sont  donc  les  plantes  les  plus  demandées?  On  | 
emploie  les  racines  coupées  de  Persil,  les  j , 

feuilles  de  Pissenlit  ainsi  que  la  racine,  les  | 

feuilles  de  Mélisse  ainsi  que  celles  de  Mauve  | ' 
et  de  Thym,  les  fleurs  de  Bouillon  blanc^  la  j 
racine  entière  de  Tormentille  qui  est  paraît-il 
introuvable,  les  racines  de  Patience  et  celles 
de  Bardane.  i i 

Nous  avons  pensé  être  utile  aux  lecteurs  ' 

de  la  Revue  en  signalant  à leur  attention  la 
culture  et  la  récolte  des  plantes  médicinales.  ; ^ 
Les  jardiniers  connaissent  les  plantes  et  sont 
tous  plus  ou  moins  botanistes;  ils  pourront 
les  cultiver  ou  les  récoller,  pour  les  livrer 
ensuite  à la  Droguerie,  ils  en  tireront  sûre-  , 
ment  un  certain  bénéfice  en  même  temps 
qu’ils  rendront  service  à nos  hôpitaux  où  - I 

sont  soignés  actuellement  nos  blessés  de  la 
guerre.  ’ ; 

A.  Magnien,  Il 

Professeur  d'horticulture. 


LES  ENGRAIS  CHIMIQUES  DANS  LA  CULTURE  DES  LÉGUMES 

II 


Comme  conséquence  de  la  rareté  du  fumier, 
beaucoup  de  jardins  potagers  n’out  pas  reçu 
l’engrais  qui  leur  était  nécessaire  cette  année. 
Aussi  M.  G. -H.  Copley,  dans  le  Gardeners'  Chro- 
nkle,  l’ecommande  pour  combler  ce  déficit  jus- 
qu’à un  certain  point,  d’employer  des  engrais 
ctiimiques,  tout  en  n’oubliant  pas  qu’ils  ne  peu- 
vent remplacer  entièrement  le  fumier. 

La  fertilité  du  sol  dépend  autant  de  sa  contex- 
ture physique  que  des  éléments  nutritifs  qu’il 
renferme  et  l’emploi  exclusif  des  engrais  Chi- 


li) Voir  Revue  Horticole  du  16  octobre  1917,  p.  35U. 


miques  détériore  son  état  physique.  En  outre, 
beaucoup  de  ces  engrais  ne  peuvent  fournir  aux 
plantes  qu’un  seul  des  aliments  qui  leur  sont 
nécessaires,  par  exemple,  le  superphosphate  de 
cliaux  qui  fournit  le  phosphate  et  le  nitrate  de 
soude  qui  est  la  source  du  nitrate. 

I.es  sels  légers  manquent  généralement  de 
potasse,  qu’il  est  difficile  de  se  procurer  actuelle- 
ment, mais  les  cendres  de  bois  contiennent  une 
forte  proportion  de  potasse,  et  les  Légumineuses 
semées  en  terre  légère  profitent  beaucoup  de  cet 
engrais,  si,  au  moment  du  semis,  on  applique 
3U  grammes  par  mètre  courant  de  sillon.  Ces 
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cendres  de  bois  doivent  être  gardées  au  sec  afin 
d’assurer  une  égale  distribution  et  de  conserver 
leurs  éléments  très  solubles. 

Dans  les  terres  fortes  qui  ont  été  chaulées,  il 
y a suffisamment  de  potasse  pour  assurer  la  ré- 
colte sans  engrais  supplémentaire. 

I.e  superphospliate  de  chaux  doit  èfre  répandu 
dans  les  sillons  au  moment  du  semis,  sur  le 
pied  de  60  grammes  par  mètre  linéaire;  il  aide 
beaucoup  au  départ  de  la  végétation. 

Les  engrais  azotés  ne  doivent  pas  être  em- 
ployés au  moment  du  semis;  ils  sont  beaucoup 
plus  efficaces  appliqués  pendant  la  végétation. 

Les  légumes  qui  dépassent  30  centimètres  de 
hanleur  profiteront  beaucoup  d’une  application 
en  surface  de  nitrate  de  soude  ou  de  sulfate 
d’ammoniaque  lorsqu’ils  ont  atteint  15  centi- 
mètres environ.  Ces  deux  engrais  se  valent,  mais 
le  sulfate  est  plus  abondant. 

Quelques  cultivateurs  préfèrent  dissoudre  ces 


POINSETTIA  PULCHERRIMA 

J’ai  observé  dans  ma  serre  un  cas  de 
floraison  incolore  (si  je  puis  employer  celle 
expression)  du  Poinsettia  (Puphorbia)  pul- 
cherrima.  Ce  phénomène,  qui  me  paraît  être 
la  conséquence  d’une  floraison  hors  saison, 
mérite  peut-être  d’èire  signalé,  soit  pour  la 
clarté  qu’il  peut  apporter  dans  l’étude  de  la 
formation  du  pigment,  soit  <à  titre  de  rensei- 
gnement pour  les  cultivateurs  qui  seraient 
tentés  de  modifier  artificiellement  l'époque 
de  floraison  de  ce  bel  arbuste. 

Ce  Poinsettia  avait  été  planté  l’année  der- 
nière, faute  de  place,  dans  un  jardin  éloigné 
du  mien,  alors  en  préparation,  et  où  il  se 
trouvait  fort  mal  : la  terre  était  extrêmement 
compacte  et  formait  une  croûte  dure  après 
les  arrosages;  le  soleil  la  brûlait  chaque  jour, 
et  le  pauvre  Poinsettia  n’élail  presque  jamais 
arrosé.  Bref,  il  dépérissait  d’une  façon  in- 
quiétante. Je  l’aperçus  un  jour  où  j’étais  allé 
faire  un  tour  dans  ce  jardin,  et  je  décidai  de 
le  « repêcher  » sans  retard  pour  lui  sauver  la 
vie.  A ce  moment  (c’était  le  15  novembre),  les 
sommets  des  tiges  commençaient  à se  garnir 
de  petites  bractées  colorées;  la  floraison  s’an- 
nonçait et  je  risquais  fort  de  la  perdre;  mais, 
si  j’avais  attendu  davantage,  je  risquais  de 
perdre  la  floraison  et  l’arbuste.  Je  décidai  de 
le  mettre  en  pot  et  de  le  rentrer  en  serre,  au 
moins  provisoirement. 

L’arrachage,  malheureusement,  fut  effec- 
tué dans  des  conditions  désastreuses.  Mon 
jardinier,  comme  l’immense  majorité  de  ses 
confrères  d’ici,  ne  connaît  pas  la  bêche.  Je 
lui  montrai  la  place  à laquelle  il  fallait  l’en- 
foncer; il  l’enfonça  et  donna  une  pesée; 


engrais  dans  l’eau  qui  sert  à l’arrosage;  mais 
cela  n’est  pas  nécessaire  si  on  les  a distribués 
avec  soin  pendant  un  temps  pluvieux;  on  em- 
ploie 60  grammes  par  mètre  linéaire. 

flour  les  floinines  de  tene,  le  sulfate  (rauiino- 
niaipie  doit  être  appliqué  entre  le  premier  et  le 
deuxième  buttage.  Une  application  de  100  gram- 
mes de  sulfate  par  mètre  carré  est  aus>i  très 
utile  aux  Choux. 

I.es  Oignons  profitent  beaucoup  d’une  applica- 
tion en  surface  de  suie  qu’on  doit  donner  tous 
les  quinze  jours  à partir  du  milieu  de  mai  ; si 
cette  application  n’est  pas  faite  par  un  temps 
pluvieux,  on  devra  la  faire  suivre  le  soir  d’un 
bon  arrosage.  Il  est  probable  que  l’odeur  de  la 
suie  agit  contre  la  mom  lie  de  l’Oignon. 

Des  surfaçages  de  suie  produisent  aussi  de 
bons  effets  sur  les  Carottes  et  les  Panais  et  doi- 
vent être  faits  comme  pour  l’Oignon. 

F.  Dujardin. 


A BRACTÉES  DÉCOLORÉES 

rencontrant  une  résistance,  il  donna  une 
pesée  plus  forte;  j’entendis  un  bruit  sec, 
je  me  précipitai,  mais  il  était  trop  tard. 
Jaime  enlevait  déjà  le  Poinsettia,  auquel  il 
ne  restait  plus  qu’un  tronçon  de  pivot  four- 
chu, à peu  près  dépourvu  de  radicelles. 

L’arbuste  mis  en  pot  et  rentré  dans  la  serre 
se  fana  progressivement,  malgré  tous  mes 
efforts  .Trois  branches  périrent  ; la  quatrième 
résista  plus  longtemps,  mais  enfin  l’extrémité 
sécha;  heureusement  le  mal  s’arrêta  à dix 
centimètres  du  sommet.  Deux  mois  plus  tard 
les  bourgeons  de  cette  tige  commencèrent  à 
se  gonfler,  puis  elle  donna  plusieurs  pous- 
ses et  une  ramification.  Dans  le  courant 
d’avril,  des  boutons  sont  apparus  sur  quatre 
tiges,  et  aujourd’hui  (12  mai)  ils  commen- 
cent à s’épanouir.  Mais,  chose  curieuse,  ils 
ne  sont  pas  accompagnés  des  bractées  écla- 
tantes qui,  normalement,  donnent  tant  d’éclat 
à la  floraison  du  Poinsettia  pulcherriina.  Une 
seule,  de  grandeur  moyenne,  a toutes  les 
nervures,  mais  rien  que  les  nervures,  rouges; 
sur  d’autres  tiges,  deux  ou  trois  petites  brac- 
tées ont  la  nervure  médiane  nuancée  de 
rouge  ; les  autres  sont  toutes  d’un  vert  uni- 
forme. 

Je  ne  sais  si  cette  conséquence  d’une  florai- 
son produite  en  temps  anormal  a déjà  été 
signalée.  Elle  me  paraît  de  nature  à découra- 
ger les  cultivateurs  qui  voudraient  faire  fleu- 
rir l’arbuste  hors  saison.  Mais  il  est  vrai 
qu’une  tentative  de  ce  genre  paraît  bien  inu- 
tile, car  il  fleurit  naturellement  à une  époque 
très  avantageuse. 

G.  T.-Grignan. 
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MELON  PETIT  NANTAIS 


Il  y a une  quinzaine  d’années,  la  culture 
des  Melons  de  primeur  était  peu  développée 
à Nantes,  du  moins  en  première  saison.  En 
l'J02,  M.  Buisson,  mandataire  aux  Halles 
Centrales,  pavillon  des  fruits,  poste  qu’il  oc- 
cupe toujours  honorablement,  vint  rendre 
visite  au  Syndicat  des  Jardiniers  de  Nantes 
et  lui  faisait  entrevoir  les  avantages  qu’il  y 
aurait,  pour  les  cultures  Nantaises,  d’envoyer 
des  Melons  sur  Paris,  surtout  en  première 
saison,  conseils  qui  furent  suivis  et  qui  don- 
nèrent de  très  bons  résultats. 

Eu  ce  temps-là,  l’on  cultivait  à Nantes  le 
Melon  Petit  Prescolt  el  un  autre  très  estimé 
dénommé  Orangine,  à fruit  rond  et  pres- 
que lisse,  qui  avait  été  importé  d’Angers, 
mais  à qui  l’on  reprochait  de  blettir  après 
la  maturité  et  de  prendre  à ce  moment 
même  un  petit  goût  aigrelet.  Cette  variété 
possède  cependant  de  grandes  qualités  ; 
fruit  au-dessus  de  la  moyenne,  à fond  blanc, 
rond  et  sans  côtes;  écorce  relativement 
peu  épaisse  mais  cependant  très  ferme  ; 
queue  courte,  grosse  et  fortement  attachée 
au  fruit  ; fruit  très  plein,  dont  la  chair  jaune 
orange  est  très  fine  et  serrée,  presque  cas- 
sante ; eau  abondante  et  parfumée,  si  on  ne 
laisse  pas  passer  le  point  de  maturité.  Il 
constitue  un  produit  qui  est  très  estimé  des 
stations  balnéaires. 

Tout  en  tenant  compte  de  ses  nombreuses 
qualités  et  pour  parer  à ses  défauts,  un  ma- 
raîcher Nantais  eût  l’idée  de  le  croiser  avec  le 
Melon  Petit  /*rescott.Ce  fut  en  1908.  .\yant 
choisi  les  deux  types  qu’il  tentait  de  modi- 
fier, il  prit  pour  père  la  variété  Petit  Prescotl 
et  pour  mère  la  variété  Orangine.  Après  un 
croisement  heureux,  il  obtint  un  Melon  oii 
les  caractères  défectueux  furent  sensible- 
ment modifiés  en  bien. 

ha  nouvelle  variété,  issue  de  ce  croisement, 
a conservé  le  volume  de  la  mère  et  em- 
prunté les  côtes  du  père  ; sa  forme  reste 
arrondie,  plutôt  légèrement  ovale;  sa  queue 
qui  est  très  forte  demeure  bien  attachée  au 
fruit;  son  écorce  qui  n’a  pas  augmenté  d’é- 
paisseur est  cependant  très  ferme;  sa  chair 
est  aussi  ahondante  que  chez  la  mère,  mais 
plus  colorée  et  plus  fine  que  chez  le  père, 
avec  eau  abondante, sucrée  et  très  parfumée; 
l’intérieur  du  fruit  est  absolument  plein,  la 
graine  qui  est  aussi  abondante  que  chez  la 
mère,  rappelle  cependant  celle  du  père  par 


le  volume  : elle  est  complètement  recouverte 
de  chair  sans  laisser  de  vide  intérieur.  Dès 
son  apparition,  il  fut  apprécié  par  les  gour- 
mets, sa  ([ualité  étant  toujours  constante  ; 
comme,  en  outre,  il  se  comporte  très  bien 
à l’expédition,  sa  culture  s’est  vulgarisée 
dans  la  région. 

La  culture  du  Melon  de  primeur  était 
presque  nulle  en  1893;  200  châssis  à peine 
étaient  employés  à cet  usage;  mais,  à partir 
de  cette  époque,  la  culture  sous  verre  s’est 
développée  dans  de  grandes  proportions  ; 
l’exportation  des  Carottes  sur  l’Angleterre, 
due  à l’initiative  du  Syndicat  des  jardiniers 
de  Nantes,  favorisa  la  cultnre  sous  verre,  si 
bien  que,  vers  l!H10,on  comptait  déjà  environ 

10.000  châssis,  et  en  1914,  quand  la  guerre 
nous  a surpris,  les  cultures  Nantaises  s'é- 
tendaient sur  près  de  1.000  hectares.  Deux 
établissements  se  servaient  de  thermosiphons 
pour  chauffer  environ  1.200  châssis  ; la  cul- 
ture du  Melon  était  faite  avec  plus  de 

125.000  châssis,  dont  plus  de  100.000  fai- 
saient, avant  celle  du  Melon,  une  culture  de 
Carottes,  les  3/4  en  longues,  dont  la  plus 
grande  partie  était  dirigée  sur  l’Angleterre  et 
1/4  en  rondes;  10.000  châssis  donnaient  une 
saison  de  Navets  et  les  autres  étaient  occupés 
en  cultures  diverses. 

Les  premiers  Melons,  c’est-à-dire  ceux  ré- 
coltés depuis  le  15  ou  20  avril,  époque  où  la 
région  donne  ses  premiers  produits  jusqu’à 
la  mi-juin  et  même  fin  de  juin,  étaient  tous 
expédiés  sur  Paris  ; passé  cette  époque,  la 
région  parisienne  donnant  en  abondance,  les 
mêmes  produits  étaient  expédiés  sur  les  mar- 
chés environnants,  de  même  que  dans  les 
stations  balnéaires  du  littoral  de  l’Océan  et 
de  la  Manche,  où  le  Syndicat  des  Jardiniers 
de  Nantes  a de  nombreux  correspondants. 
Plusieurs  milliers  de  Melons  sont  ainsi  ex- 
pédiés chaque  jour,  de  fin  juillet  à fin  sep- 
tembre, et  on  peut  dire  sans  exagération  que 
la  variété  Orangine  X Petit  Prescott  en 
fournit  la  moitié. 

En  ce  qui  concerne  les  prix  que  peut  obtenir 
cette  variété  dans  les  premiers  jours  de  mai  : 
certains  fruits  bien  réussis  peuvent  obtenir 
une  moyenne  de  10  francs  et  descendre  au 
jirix  moyen  de  2 francs  qu’ils  conservent  jus- 
(ju’à  la  mi-juilletet,  pour  finir  la  saison,  au 
prix  de  1 franc. 

Culture.  — Orangine  X Petit  Prescolt,  dit 
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PpUI  Nantais,  nom  que  nous  lui  conserve- 
rons,étant  consacré  par  sa  renommée,  est  une 
variété  absolument  rustique,  de  culture 
facile,  qui  ne  demande  pas  de  soins  plus 
spéciaux,  que  les  variétés  qui  se  cultivent  en 
première  saison. 

Le  J*etil  Nantais  est  une  plante  absolument 
robuste;  la  feuille, d’un  vert  sombre,  est  portée 
par  un  pétiole  fort  et  rigide,  recouvert  de 
poils  rudes,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  co- 
riace ; les  mérithalles  sont  assez  rapprochés  et 
les  Heurs  femelles,  qui  sont  très  abondantes, 
apparaissent  sur  les  branches  qui  naissent 
après  le  deuxième  pincement  et  dès  la  troi- 
sième feuille,  si  les  soins  ont  été  convenable- 
ment donnés.  Cette  variété  remonte  facile- 
ment. 

Dans  la  région  Nantaise,  on  sème  les  pre- 
miers Melons  de  cette  variété  vers  la  lin 
de  janvier,  sur  couche  chaude,  pour  mettre 
en  place  fin  février.  Si  le  temps  a été  favo- 
rable, on  commence  à récolter  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai.  On  peut  échelonner  les 
semis  à huit  ou  dix  jours  d’intervalle,  afin  de 
ne  pas  en  manquer  pendant  toute  la  saison, 
cette  variété  donnant  surtout  de  bons  résul- 
tats pendant  tout  l’été. 

Une  recommandation  : quand  les  Melons 
de  cette  variété  seront  arrivés  à leur  gros- 
seur normale,  il  faudra  éviter  avec  soin  les 
arrosements  copieux  qui  pourraient  faire 
fendre  les  fruits,  si  pleins  en  chair,  et  en  ré- 
duire considérablement  la  valeur  marchande. 

Mais  la  guerre  actuelle  a sensiblement  mo- 
difié la  culture  dans  notre  région  ; les  ther- 
mosiphons ont  été  abandonnés  momentané- 
ment par  suite  de  la  pénurie  de  combustible, 
de  même  que  la  culture  des  premiers  Melons 
sur  couches  chaudes.  Ln  revanche,  si  l’expor- 
tation des  Carottes  a complètement  cessé 


sur  l’Angleterre,  elle  a pris  un  essor  consi- 
dérable sur  Paris. 

ün  peut  évaluer  cette  culture,  dans  notre 
région,  au  minimum  de  130. OÜO  châssis  en 
Carottes  longues  et  20.000  de  rondes.  Si  les 
premiers  Melons  sont  délaissés  faute  de  fu- 
mier pour  cette  culture,  elle  a cependant 
progressé  pendant  l’été.  La  culture  des  To- 
mates a repris  un  nouvel  essor  et  l’industrie 
de  la  conserve  n’en  a pas  absorbé  moins  de 
10.000  kilogr.  par  jour,  pendant  trois  mois; 
il  en  a été  de  même  pour  les  Haricots  et 
dans  les  mêmes  proportions.  L’industrie  de 
la  conserve  a pris  de  telles  proportions  dans 
sa  région  qu’elle  a absorbé  la  majeure  partie 
des  produits  de  la  terre  et  en  grande  quan- 
tité. Les  Navets,  Céleris,  Choux  pommés, 
Choux-tleurs,  Épinards,  Chicorées,  etc.,  etc., 
ont  été  tour  à tour  absorbés  et  à des  prix 
rémunérateurs,  ce  qui  n’a  pas  été  été  sans  in- 
fluencer largement  la  culture:  aussi  voit-on 
peu  de  terres  abandonnées  en  culture  ma- 
raîchère. 

Tout  le  monde  a largement  fait  son  devoir, 
et  si  le  mari,  les  fils,  les  frères,  ont  été  payer 
leur  dette  à la  Patrie,  les  femmes,  qui  mé- 
ritent tous  les  éloges,  se  sont  réellement  sur- 
passées et,  malgré  l’heure  matinale  qui  les 
obligent  à se  rendre  au  marché,  on  les  voit 
encore  au  travail  quand  le  soleil  a depuis 
longtemps  abandonné  l’horizon  ; les  vieux, 
les  enfants  des  deux  sexes  ont  aussi  fait 
tout  leur  devoir,  et  si  toutes  les  réglons 
avaient  eu  autant  de  persévérance,  on  au- 
rait moins  de  disette  à déplorer.  On  peut  dire 
avec  fierté  que  la  poi)ulation  maraîchère 
Nantaise  a bien  mérité  de  la  Patrie. 

Vi.NET  père, 

Vice-Pré.sident  de  1 1 Société  Nantaise  d'Horü- 
culture,  Président  do  la  Société  en  Participa- 
tion des  -Jardiniers  maraîchers  Nantais. 
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La  température  orageuse  et  l’humidité 
résultant  de  pluies  abondantes  sont  des  fac- 
teurs éminemment  favorables  au  développe- 
ment du  Mildiou  et  de  la  Tavelure. 

Le  Mildiou  qui  attaque  fréquemment  nos 
treilles  se  reconnaît  aisément,  il  forme  à la 
face  supérieure  des  feuilles,  des  taches  vert 
pâle  qui  prennent  plus  lard  une  teinte  feuille 
morte.  Si  on  examine  attentivement  le  des- 
sous des  feuilles,  on  y remarque  des  taches 
blanc-grisâtre,  ressemblant  un  peu  à de  la 


farine,  ces  taches  sont  produites  par  l’agglo- 
mération des  fructifications  du  parasite. 
Sous  l’influence  des  rosées  et  d’une  humi- 
dité persistante  ces  taches  grandissent,  puis 
les  parties  atteintes  finissent  par  disparaître 
et  sont  remplacées  par  des  trous. 

Si  l’invasion  sévit  avec  force  il  faut  y ap- 
porter rapidement  remède,  sinon  le  limbe 
des  feuilles  se  délache,  leur  pétiole  restant 
encore  adhérent  au  sarment;  les  feuilles  des 
jeunes  pousses  et  les  raisins  peuvent  noh 
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seulement  être  détruits;  mais  la  récolte  sui- 
vante peut,  de  ce  fait,  se  trouver  gravement 
compromise. 

La  Tavelure  des  ]ioivea(Fuscidadium  fxjri- 
mim)  est  due  à la  présence  d’uu  Champiguou 
microscopique  qui  envahit  les  feuilles,  les 
jeunes  rameaux,  ainsi  que  les  fruits  qu’il 
empêche  de  nouer  si  l’invasion  a lieu  au 
moment  de  la  floraison,  ou  dont  il  entrave  le 
développement,  à tel  point  que  ceux  qui  sont 
attaqués  sont  déformés,  irréguliers,  et  sur 
leur  surface  durcie  se  produisent  des  cra- 
(luelures  et  des  fentes  qui  les  rendent  im- 
propres  à la  consommation. 

Si  elle  n’est  pas  combattue,  l’invasion 
s’accentue  d’année  en  année  et  les  quelques 
foyers  isolés  au  début  se  généralisent  et 
s’étendent  à tel  point  qu’il  devient  impos- 
sible, pour  certaines  variétés,  d’en  récolter 
des  fruits  sains. 

Le  Champignon  de  la  Tavelure  se  reconnaît 
aisément  ; il  détermine  par  sa  présence  sur 
les  feuilles  et  sur  les  fruits,  des  taches  noires 
do  quelques  millimèires  de  diamètre,  isolées 
ou  parfois  groupées  côte  à côte,  paraissant 
recouvertes  d’une  poussière  brune  leur  don- 
nant un  aspect  velouté.  Puis,  chaque  tache 
devient  irrégulière,  s'entourant  d’une  étroite 
bordure  blanche  en  dehors  de  laquelle  il  en 
existe  une  seconde  de  teinte  noirâtre,  pro- 
voquée par  la  présence  du  mycélium  qui 
prend  de  plus  en  plus  d’extension. 

Certaines  variétés,  telles  que  ; la  Louise 
lionne,  le  Bon  Chrétien  d'hiver,  le  Beurré 
d' llardenponl  , la  Crassane  , le  Doijenné 
d'hiver  y sont  plus  sujettes  que  les  autres, 
pour  celles  ayant  le  plus  de  valeur,  l’espalier 
et  des  traitements  suivis  s’imposent. 

La  tavelure  des  Pommiers  est  sensiblement 
analogue  à celle  des  Poiriers,  elle  offre  les 
mêmes  inconvénients  et  leurs  fruits  sont 
parsemés  de  taches  ou  (loints  noirâtres  qui 
nuisent  considérablement  à leur  qualité  el 
à leur  conservation.  Les  taches  noires  que 
l’on  rencontre  sur  les  feuilles  se  ramifient 
du  centre  à la  circonférence,  comme  une 
sorte  de  petit  arbre  en  miniature,  d’où  son 
nom  de  Fuscicladium  dendriiicum. 

Si  nous  avons  réuni  la  Vigne,  les  Poiriers 
et  les  Pommiers,  c’est  que  le  traitement  des 
maladies  dont  nous  traitons  est  à peu  jirès 
identique  et  que,  d’autre  part,  ces  divers  su- 
jets se  rencontrent  journellement,  côte  à 
côte,  dans  les  jardins. 

Contre  ces  parasites,  on  emploie  avec  suc- 
cès la  bouillie  bordelaise  qui  se  compose  gé- 
néralement, comme  chacun  sait,  de  2 kilogr. 
de  sulfate  de  cuivre  dissous  dans  90  litres 


d’eau  et  de  I kilogr.  de  chaux  grasse,  la- 
quelle après  délitement  sera  diluée  dans 
10  litres  d'eau,  formani  ainsi  un  lait  de 
chaux  destiné  à être  versé  lentement,  en  re- 
muant la  masse,  dans  la  première  dissolu- 
tion. 

On  doit  éliminer  pour  cette  préparation 
les  récipienis  en  fer  ou  en  zinc  attaqués 
par  le  sulfate  de  cuivre,  seuls  le  bois  ou  le 
cuivre  seront  employés  à cet  usage. 

La  Bouillie  bourguignonne,  facile  à pré- 
parer avec  la  même  proportion  de  sulfate 
de  cuivre  mais  où  la  chaux  est  remplacée  par 
3 kilogr.  de  carbonate  de  soude  ou  cristaux 
des  blanchisseuses.  On  la  prépare  comme  la 
précédente  en  versant  la  solution  carbonatée 
dans  le  sulfate  de  cuivre  dissous.  Plus  lim- 
pide que  la  précédente,  elle  encrasse  moins 
les  appareils  et  donne  de  bons  résultats  em- 
ployée dans  les  24  heures  ; on  lui  a reproché 
d’exercer  une  action  plutôt  déprimante  sur 
la  végétation,  est-ce  bien  certain  ? Cette  ac- 
tion, si  elle  a réellement  existé,  a pu  se  ma- 
nifester à la  suite  de  traitements  réitirés 
rendus  nécessaires  par  une  saison  particu- 
lièrement désavantageuse. 

Le  Saccharate  de  cuivre  s’obtient  en  ajou- 
tant à la  chaux  2 kilogr.  de  mélasse  dans  le 
but  d’obtenir  une  plus  grande  adhérence  et 
du  sulfate  de  cuivre  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  ci-dessus. 

Dans  la  prati(jue  on  se  sert  de  bouillies 
neutres  et  de  bouillies  acides,  ces  dernières 
lorsque  leur  acidité  n’est  pas  exagérée  ne 
brûlent  pas  les  feuilles  et  renferment  une 
certaine  quantité  de  cuivre  soluble  suscep- 
tible d’une  action  immédiate,  ce  qui  les  rend 
précieuses  pendant  les  année  chaudes  et  hu- 
mides où  l’on  est  obligé  de  traiter  le  mildiou 
pendant  l’invasion  même.  Pour  préparer  une 
bouillie  acide,  se  procurer  tout  d’abord  un 
peu  de  papier  bleu  de  tournesol  lequel  a la 
propriété  de  rougir  au  contact  des  acides  et 
de  bleuir  sous  l’action  des  bases;  puis  faire 
dissoudre  dans  80  litres  d’eau  1 kil.  800  gr. 
de  sulfate  de  cuivre,  la  chaux  ou  les  cris- 
taux dans  10  litres  d’eau. 

On  effectue  le  mélange  comme  il  est^  dit 
pour  la  bouillie  bordelaise  en  réservant  un 
peu  de  lait  de  chaux  ou  d’eau  carbonatée  ; 
ceci  fait,  déposez  une  goutte  du  mélange 
sur  le  papier:  s’il  rougit,  ajoutez  de  la  chaux 
ou  de  l’eau  carbonatée  à plusieurs  reprises 
jusqu'au  moment  où  le  papier  de  tournesol 
ne  vire  plus  au  rouge.  A ce  moment,  Tacidilé 
est  complètement  neutralisée;  pour  rétablir 
une  acidité  suffisante,  il  suffît  de  faire  dis- 
soudre 200 grammes  de  sulfate  de  cuivre  dans 
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10  litres  d’eau  el  de  verser  relie  dissolulion 
dans  le  mélange  précédent. 

Ces  difVérences  d’acidité  ont  leur  impor- 
tance, car  si  la  Vigne  et  les  Poiriers  sup- 
portent les  aspersions  légèrement  acides,  il 
n’en  est  pas  de  même  des  Pommiers;  ceux 
en  cordons  horizontaux  surtout  retiennent 
beaucoup  la  dissolution  qui,  pour  peu  ([u’elle 
soit  acide,  occasionne  des  brûlures  qui  en- 
traînent parfois  la  chute  d’une  partie  des 
feuilles. 

On  trouve  également  dans  le  commerce 


d'excellentes  poudres  toutes  préparées  ; même 
pour  celles-ci  l’essai  au  papier  de  tournesol 
s’impose,  car  la  plupart  d’entre  elles  étant 
destinées  aux  Vignes,  sont  plus  ou  moins 
acides.  Pour  pouvoir  les  appliquer  aux 
Pommiers  sans  danger,  il  suffira  d’ajouter 
aux  dissolutions  prêtes  à employer,  un  peu 
d’eau  carhonatée  qu’il  est  toujours  facile  de 
préparer  et  cela  jusqu’à  complète  neutralisa- 
tion. 

V.  Enfer. 
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En  lisant  l’article  « Un  nouveau  mode  de 
plantation  » dans  la  lievue  Horticole  de  fé- 
vrier, j’ai  pensé  que  l’expérience  suivante 
pourrait  intéresser  les  lecteurs  habitant  des 
régions  où  des  Palmiers  peuvent  vivre  en 
pleine  terre. 

Ayant  eu  à arranger  peu  à peu  le  terrain 
qui  devait  devenir  mon  jardin,  j’avais  cons- 
titué une  pépinière  de  Palmiers  rustiques 
d’où  je  pouvais  tirer  les  exemplaires  néces- 
saires pour  les  plantations.  Ces  Palmiers 
étaient  des  Phœnix  canariensis,  des  Chamæ- 
rops  humilis,  des  Washingionia  filifera  et 
IV.  robusla  et  la  pépinière  occupait  une  ter- 
rasse, constituée  par  un  terrain  très  pauvre, 
sable  et  gravier,  avec  très  peu  de  terre  végé- 
tale. 

Comme  on  sait,  une  terre  très  sableuse  ne 
se  prête  pas  à former  une  motte  lors  de  la 
transplantation,  et  il  fallait  se  contenter  de 
transplantations  à racines  nues,  racines  dont 
je  cherchais  à conserver  le  plus  grand  nombre 
possible.  Je  laissais  quelques  feuilles  en  rap- 
port avec  la  quantité  de  racines  en  bon 
état. 

Même  faite  au  meilleur  moment,  qui  est  le 
commencement  ou  le  milieu  de  l’été,  la 
transplantation  de  ces  Palmiers  rustiques  ne 
donnait  pas  de  bons  résultats.  Les  feuilles  se 
desséchaient  invariablement,  et  la  plante  de- 
mandait deux,  quelquefois  trois  ans,  pour  se 
rétablir. 

J’ai  alors  eu  l’idée  d’enlever  toutes  les 
feuilles  en  ne  lais.sant  absolument  que  le 
cœur  formé  par  les  feuilles  non  épanouies, 
et,  en  même  temps,  j’ai  enlevé  toutes  les  ra- 
cines, de  manière  qu’il  ne  restait  que  le 
tronc. 

Et  bien,  cette  manière  de  transplantation 
des  Palmiers  rustiques  nommés  m’a  donné 


de  meilleurs  résultats  que  quand  j’ai  laissé 
quelques  feuilles  et  des  racines,  car,  après 
quelques  mois,  les  feuilles  s’épanouissent  el 
généralement  la  plante  se  trouve  déjà  réta- 
blie après  un  an,  à l’exception  des  Phœnix 
canariensis,  qui  demandent  deux  ou  trois  ans 
pour  se  rétablir. 

Quand  j’indique  cette  expérience,  ce  n'est 
pas  que  je  crois  celte  méthode  de  transplan- 
tation de  Palmiers  destinée  à remplacer  la 
méthode  ordinaire,  qui  consiste  en  trans- 
plantation avec  motte  souvent  préparée  un 
ou  deux  ans  d’avance,  en  entourant  le  Pal- 
mier avec  un  cercle  de  planches  qui  délimi- 
tent la  motte  future. 

Mais  dans  les  conditions  où  il  ne  s’agit  pas 
nécessairement  d’avoir  de  suite  des  Palmiers 
de  bonne  apparence,  et  lorsqu’il  s'agit  de 
faire  des  plantations  à peu  de  frais,  la  mé- 
thode a sa  valeur.  Je  n’ai  ici  aucun  appareil 
pour  soulever  les  gros  Palmiers  avec  motte, 
ni  pour  leur  transport,  qui,  du  reste,  ne 
serait  possible  que  sur  un  terrain  à pente 
très  rapide.  Nous  avons  roulé  tant  bien  que 
mal  ces  troncs  qui  pesaient  quelquefois  plus 
de  1.000  kilogr.,  car  il  n’y  avait  pas  d’autre 
moyen  pour  les  transporter. 

Quand  on  sait  combien  coûte  cher  la  Irans- 
plaiitution  el  le  transport  des  forts  exem- 
plaires de  Palmiers  par  la  méthode  ordi- 
naire, il  a son  importance  de  savoir  qu’on 
peut  se  contenter  de  transplantations  et 
transports  bien  plus  faciles  et  partant  moins 
onéreux. 

Il  est  probable  que  bien  d’autres  espèces 
de  Palmiers,  que  les  quatre  nommées,  peu- 
vent être  transplantées  avec  succès  sans 
feuilles  ni  racines,  mais  probablement  seule- 
ment les  espèces  qui  sont  très  rustiques  et  à 
développement  vigoureux  et  assez  rapide. 
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Plusieurs  espèces  de  Sabal  sont  très  rus- 
tiques, mais  absolument  réfractaires  autant 
queva  mon  expérience  limitée  à ladite  mode 
de  transplantation,  et  se  transplantent  même 
assez  difficilement  avec  motte.  D’nn  autre 
côté,  les  Washmrjtonia,  de  toutes  les  espèces 
de  Palmiers  de  la  Côte-d’Azur  les  plus  vigou- 
reux et  rapides  de  développement,  se  prêtent 
d’une  façon  toute  spéciale  à la  transplanta- 
tion sans  feuilles  ni  racines  et  j’en  ai  réussi 
faites  même  au  commencement  de  l’hiver, 
([ui  est  l'époque  la  plus  défavorable.  Comme 
les  Waskinqlonia  se  cultivent  très  mal  en 
pots  ou  bacs,  et  que  ces  Palmiers  sont  les 
plus  convenables  pour  constituer  rapidement 
une  palmeraie,  il  est  donc  utile  de  savoir 
avec  quelle  facilité  on  peut  les  transplanter. 

Les  Chamærops  humilis,  auxquels  je  puis 
ajouter  les  'Trachycarpus  (Cbaman-ops)  ex- 
celsa  Wendland,  Rhapidophylluin  hystrix 
Wendl.  et  Dr.  {Chamærops  hystrix  b’ras.)  se 


RHODODENDRONS 

En  11112,  nous  avons qjublié  ici  même  (1) 
une  assez  longue  étude  des  Rhododendrons 
hybrides  du  Rli.  Grif'/ithianiim  que  « Pink 
Pearl  »,  aujourd’hui  populaire,  caractérise 
parfaitement. 

Les  lecteurs  désireux  de  se  documenter 
sur  cette  race  de  Kliododendrons  injuste- 
ment négligée  chez  nous  sous  le  faux  pré- 
texte que  ses  représentants  [manquent  de 
rusticité,  voudront  bien  se  reporter  à cet 
article  pour  l’historique  de  ces  Rhododen- 
drons. 

Depuis  1912,  deux  hivers  particulièrement 
rigoureux  ont  sévi,  qui  les  ont  tous  laissés 
parfaitement  indemnes,  au  moins  dans  les 
collections  de  M.  de  Vilmorin,  à Verrières, 
confirmant  et  au  delà  l’opinion  que  nous 
avions  exprimée  il  y a six  ans. 

SiJ  cette  expérience  ne  place  pas  encore 
les  variétés  que  nous  allons  citer  au  rang 
des  hybrides  des  Rh.  caucasicum,  ponticum 
et  cataivhiense  en  tant  que  résistance  aux 
plus  grands';  froids,  elle  permet]  aujànoins 
de  les  considérer  comme} rustiques  jusqu’à 
une  quinzaine  de  degrés  de  froid  et,  par 
suite,  de  les  cultiver  en  plein  air,  comme 
les  hybrides  usuels. 

Quand  on  compare  l’ampleur  de  leurs 
Heurs  qui  atteignent  10  à 12  cent,  de  dia- 

(1;  HhodütlenJroiis  gi-tuulillores,  lievue  Horlicole 
1912,  p.  415,  lig.  14"!. 


transplantent  très  bien,  même  en  laissant 
quelques  feuilles  et  naturellement  des  ra- 
cines en  proportion. 

On  sait  que  des  troncs  sans  feuilles  ni  ra- 
cines de  Gycadacées  et  Fougères  arbores- 
centes supportent  des  transports  durant  des 
mois.  Peut-être  en  serait-il  ainsi  pour  cer- 
tains l’almiers. 

Nous  avons  fait  des  transplantations  nom- 
breuses de  végétaux  de  toutes  sortes,  presque 
tous  à feuilles  persistantes.  On  a toujours  la 
tentation  de  laisser  trop  de  branches  et  on 
risque  ainsi  de  les  perdre.  11  s’agit  ici  de 
transplantations  avec  motte  où  ceci  n’est 
aucunement  possible,  mais  mieux  vaut  une 
plante  quelque  temps  sans  bonne  apparence, 
mais  qui  se  remet  assez  vite,  qu’une  plante 
qui  reste  souffreteuse  pendant  longtemps  et 
qui  meurt  quelquefois. 

A.  Robertson  Proscuowsky. 
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mètre  et  la  grande  fraîcheur  de  leurs  coloris, 
on  ne  peut  que  regretter  que  nos  jardins 
aient  été  aussi  longtemps  privés  de  ces  ma- 
gnifiques variétés,  dont  la  plus  ancienne  re- 
monte à 1879.  Le  Rhododendron  « Pink  J 
Pearl  »,  qui  a acquis,  en  dix  ans,  une  po-  : 
pularité  que  n’égale  celle  d’aucune  autre  i 
variété,  est  un  exemple  du  mérite  de  plu- 
sieurs de  ces  hybrides  du  Rh.  Grif/ithianum,  j 
qui  forment  une  famille  diverse  dans  ses 
caractères,  mais  bien  distincte.  j 

A côté  du  Rh.  « Pink  Pearl  »,  sont  cultivés  [ 
à Verrières  : le  Rh.  Ilatopeanum,  obtenu  par  j 
notre  compatriote,  M.  llalopé,  de  Cherbourg, 
auquel  la  Revue  Horticole  a consacré  une 
belle  planche  coloriée  (2)  et  dont  les  Hollan- 
dais ont  fait  la  variété  « White  Pearl  »;  ses  ' 
Heurs  sont  un  peu  moins  grandes  que  celles  j 
du  « Pink  Pearl  » et  d’un  rose  plus  clair,  [ 
pâlissant  encore  en  vieillissant.  Les  Rh.  ke- 
wensis  et  R.  Lodderi  se  ressemblent  beau-  ; 
coup  par  leurs  Heurs  pratiquement  blanches. 

Le  Rh.  Manglesii,  un  des  plus  anciens,  qui 
doit  sa  rusticité  notoire  à l’intluence  du 
Rh.  catawhiense,  est  à très  belles  Heurs  pres- 
que blanches,  relevées  d’un  macule  de  ponc- 
tuations pourpres,  ne  dépassant  guère  10  cent, 
de  diamètre,  notables  en  outre  par  leur  dis- 
position en  ombelles  très  pyramidées;  elles 

(2)  Revue  Ilorlicote,  1896,  pp.  359-428  avec  planche 
coloriée. 
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manquent  loulel'ois  de  rigidité,  il  se  force 
très  facilement  et  tleurit  en  plein  air  à la 
mi-mai. 

Le  /l’/u  Luscomhei  a été  obtenu  en  Angle- 
terre vers  1875,  du  croisement  du  Rh.  Ror- 
tunei,  qui  est  admis  comme  une  variété  du 
Rh.  (jiïffilhiainim,  par  le  Rh.  Thomsonïi\ 
il  s’éloigne  notablement  des  précédents 
hybrides  par  scs  Meurs  moins  ouvertes,  d’un 
beau  rose  cramoisi  ; elles  sont,  en  outre, 
bien  plus  précoces,  s’épanouissant  en  avril; 
la  plante  est  enfin  bien  plus  rigide. 

La  plupart  des  l{hododendrons  hybrides 
du  Rh.  (hifjilhianum  présentent,  au  mo- 
ment de  leur  entrée  en  végétation,  un  signe 


caractéristique  qui  permet  de  les  recon- 
naître aisément.  Les  bractées  externes  des 
bourgeons  sont  généralement  glutineuses  et 
les  bractées  internes,  celles  surtout  qui  ac- 
compagnent la  base  des  jeunes  rameaux, 
sont  rose  plus  ou  moins  vif  en  naissant  et 
conservent  cette  belle  teinte  assez  long- 
temps ; elles  sontégalement  glutineuses  ainsi 
que  le  rameau  et  les  pédicelles  des  Heurs. 
Ces  caractères  se  retrouvent  chez  le  Rh.  For- 
lunei  et  aussi  chez  le  Rh.  décorum  qui  en  est 
voisin.  Ils  ajoutent  un  certain  attrait  aux 
plantes  en  attendant  leur  splendide  tlorai- 
son. 

S.  Mot  TET. 


LES  SAULES  D’ALFRED  DE  MUSSET 


A’ous  disons  bien  les  Saules  et  non  pas  le 
Saule,  et,  puisque  le  sujet  l’exige,  soyons 
poétique  : 

dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter, 

11  en  est  jns([u’à  trois  ([lie  je  pourrais  citer. 

Avant  d’indiquer  leur  emplacement,  il  est 
bon  de  rappeler  que  les  Saules,  au  feuillage 
tombant  comme  la  chevelure  d’un  poète  ro- 
mantique, ont  de  tout  temps  insjiiré  les  fils 
d’Apollon.  Virgile  a maintes  fois  chanté  cet 
arbre  cher  aux  troupeaux  ; 

pnscinilur  et  arbula  pussim 

Et  glaucas  salices 

Suivant  cet  exemple,  Ducis,  Pierre  Dupont 
et  d’autres  lui  ont  consacré  des  vers. 

Mais  c'est  surtout  Alfred  de  Musset  qui  l’a, 
pour  ainsi  dire,  immortalisé  par  ces  vers 
connus  de  tous  : 

Mes  chers  amis,  i[uand  je  mourrai, 

Plantez  un  Saule  au  cimetière; 

.l'aime  son  feuillage  é[doré, 

La  pâleur  m'en  est  douce  et  chère 
Et  son  ombre  sera  légère 
.V  la  terre  où  je  dormirai. 

Vers  pieusement  gravés  sur  le  marbre  de 
son  monument  (4'’  division,  ligne),  orné 
d’un  joli  buste  signé  Barre  (J. -A.),  et  ombragé 
d’un  Saule  en  souvenir  des  vers  ci-dessus. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’on  obtint  à la 
mort  du  poète,  survenue  en  1857,  l’emplace- 
ment, au  Père-Lachaise,  sollicité  par  plu- 
sieurs académiciens  ; et  même  le  préfet  Hauss- 
mann  qui,  pourtant,  avait  été  camarade  de 
collège  du  poète,  et  Dieu  sait  s’il  en  tirait 
vanité!  se  refusait  à accorder  toute  conces- 
sion à titre  gratuit;  il  fallut  que  Napoléon  III 
intervint  en  personne. 


L’emplacement  obtenu,  on  s’empressa  d’y 
planter  le  Saule  désiré,  ainsi  que  le  rappel- 
lent ces  beaux  vers  de  M“®  Aclœrmann  ; 

Un  poète  est  piicii  ; suc  sa  tombe  fermée 

PcTS  un  chant,  pas  un  mot  dans  cette  langue  aiim'e 

Dont  la  douciur  divine  ici-bas  l'enivrait. 

Seul,  un  pauvre  arbre  triste,  à la  pâle  verdure. 

Le  Saule  i[ii’il  rêvait,  au  vent  du  soir,  murmure 
Sur  son  ombre  é[dorée  un  tendre  et  long  regret. 

Or,  ce  pauvre  arbre  était  si  frêle,  si  chélif, 
qu'un  poète-soldat,  le  colonel  argentin  Don 
Hilario  Ascasubi,  s’étant  arrêté  devant  le 
mausolée  de  Musset,  fit  vœu  de  rapporter  du 
Rio  de  la  Plata  un  Saule  poussé  sur  ses 
bords.  Ascasubi,  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire de  l’Argentine  à Paris,  accomplit 
son  v(x>u.  Le  15  juillet  186i,  l’exotique  ar- 
buste fut  planté  sur  la  tombe  de  l’auteur  de 
Rolla. 

Il  existe  ou  plutôt  il  existait  un  second 
Saule,  dit  de  Musset,  c’était  un  arbre  de  su- 
perbe venue  qui  s’élevait  aux  Champs-Ely- 
sées à 1 mètre  environ,  en  regardant  le 
Palais  de  l’Elysée,  à gauche  de  la  vasque 
située  en  bordure  de  l’avenue  Gabriel,  juste 
en  face  de  la  partie  cintrée  de  la  grille  de 
l’Elysée,  non  loin  de  la  statue  d’Alphonse 
Daudet. 

Les  vieux  Parisiens  se  le  rappellent  bien 
cet  arbre,  dont  les  branches  horizontales 
étaient  soutenues  par  des  béquilles  entouréès 
de  lierre.  C’est  sous  sa  frondaison,  dit  la  lé- 
gende, que  Musset  venait  se  reposer  et  rêver 
quand  il  retournait  à son  logis  de  Neuilly.  Ce 
fut  peut-être  sous  ce  Saule  qu’il  composa  les 
vers  actuellement  gravés  sur  sa  pierre  tom- 
bale. 
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Lorsqu’on  exécula  le  projet  pour  les  Jar- 
dins de  l’Elysée  d’une  grille  monumentale, 
ouvrant  de  ce  côté  des  Champs-Elysées,  on 
voulut,  pour  les  besoins  de  la  perspective, 
abattre  la  vasque  et  le  Saule.  Mais  il  se 
trouva  quelqu’un  pour  protester.  M.  Fro- 
ment Meurice,  conseiller  municipal,  membre 
de  la  Commission  du  Vieux-l’aris,  dont  l’in- 
tervention sauva  et  l’arbre  et  la  fontaine. 
Malbeureusemenl,  malgré  les  soins  (jni  lui 
furent  prodigués  par  I babile  jardinier-cbef, 
M.  Fouallen  et  son  dévoué  adjudant  M.  Ca- 
teau,  le  Saule,  succombant  sous  le  poids  des 
ans,  mourut  en  IbOl. 

Depuis  et  à trois  reprises,  ces  deux  jardi- 
niei’S,  grands  amis  des  Champs-Elysées,  re- 
plantèrent à nouveau  un  Saule  sur  l’empla- 
cement de  l’arbre  légendaire;  mais,  élouüés 
par  les  Marronniers  voisins,  gênés  dans  leur 
développement  par  les  racines  de  ceux-ci, 
aucun  d’eux  ne  put  résister,  et  le  dernier  a 


été  enlevé  au  cours  de  l’année  1917;  la  pe- 
louse de  gazon  a été  refaite  à leur  emplace- 
ment. 

C’est  probablement  pour  perpétuer  ce  sou- 
venir qu’on  a planté  un  troisième  Saule, 
celui-là  vivant,  quoique  paraissant  chétif,  à 
l’entrée  et  en  face  le  n"  1 de  l’avenue  d’Antin, 
derrière  l’une  des  colonnes  se  dressant  à 
droite  du  monument  à Musset,  di'i  à Moncel, 
dans  ce  coin  pittoresque,  avec  ses  rochers  et 
casca telles.  Souhaitons  que  ce  Saule  de  Musset 
trouve  en  ce  point  des  Champs-Elysées  la 
fraîcheur  et  l’humidité  nécessaires  pour  lui 
assurer  longue  vie. 

Heureusement  que  la  statue  de  Musset  par 
Anlonin  Mercié,  placée  en  190()  dans  un  re- 
coin du  Théâtre-Français,  est  entourée  de 
pierres  de  taille  et  de  bitume,  sans  cela  nous 
eussions  été  obligés  d’écrire  l'historique  d'un 
(piatrième  Saule  de  Musset! 

A.  L'Esi’Iut. 


SOCIÉTÉ  DE  PATHOLOGIE  VÉGÉTALE 


Scaiire  du  5 juillet  1918. 

M.  bois  soumet  à l’a‘ semblée  une séi  ie  d'éctian- 
tillons  qui  lui  ont  été  envoyés  par  M.  Lemée, 
d’Alençon  : 

Feuilles  de  Poirier  attaquées  par  deux  Cham- 
pignons parasites  ; « Cloque  du  Poirier  » Taphrina 
bullata  Tulasne  (Exoascits  bullalus  FucU.):  « rouille 
grillagée  du  Poirier  »,  Hæstelia  cancellata  Ua- 
benh. 

Feuilles  de  Poirier  attaquées  par  : la  « mineuse 
des  feuilles  du  Poirier  et  du  Pommier  » Cemios- 
scttei/a  (Microlépidoptères)  ; 1’ « Acarus  du 
Poirier  » Phijtoptus  Pt/ri  (Acariens)  ; le  « Puce- 
ron du  Poirier  » Aphis  Pyri  (Aphidiens). 

Puis  des  rameaux  de  Poirier  Doyenné  d’hiver, 
couverts  de  « Puceron  lanigère  » Schizoncura  la- 
uigera  Haussmann.  On  sait  que  ce  teriible  para- 
site du  Pommier  a été  déjà  observé  vivant  sur  le 
Poirier,  mais  le  fait  mérile  cei)endant  d'être  de 
nouveau  signalé. 

M.  bois  dit  avoir  reçu  de  M.  .1.  Poisson,  assis- 
tant honoraire  au  Muséum,  une  lettre  dans  la- 
quelle est  également  signalée  la  présence  du 
puceron  lanigère  sur  un  espalier  de  Poiriers, 
dans  la  région  de  Verneuil-Vernouillet  (Seine- 
et-üise). 

L’envoi  de  M.  Lemée  comprenait  en  outre  : 

Des  ombelles  de  Persil  portant,  à la  base  des 
ombellules,  des  cécidies  produites  par  le  Lasiop- 
tera  carophita,  de  l’Ordre  des  Diptères.  Ces 
échantillons  ont  été  récoltés  par  M.  I.emée  en 
août  1917,  dans  la  région  d’Alençon.  Les  galles, 
nombreuses,  turbinées  ou  en  massue,  ont  dé- 


terminé l’avortement  des  graines  dans  les  om- 
bellules qui  les  portent. 

Dans  son  Catalogue  d(s  Zoocccidi  s des  piaules 
d Europe  et  du  Bassin  méditerranéen,  n°  4419, 
M.  C.  Ilouard  dit  qu’on  rencontre  assez  rarement 
cette  cécidie. 

Des  feuilles  de  buis  ai  borescent,  poi  t int,  à la 
face  inférieure,  de  petites  cécidies  plus  ou  moins 
régulières,  chacune  contenant  ou  ayant  contenu 
une  larve  de  Monarthropaipus  Buxi  Laboulb., 
petit  diptère  très  élégant  à l’état  parfait,  l.a  mé- 
tamorphose s’opère  dans  la  cécidie.  Il  y a deux 
générations  par  an  ; la  première  vit  dans  les 
feuilles  de  l’année  précédente;  la  seconde  dans 
celles  de  l’année  dont  elle  détermine  le  jaunisse- 
ment et  la  chute  prématurée,  ce  qui  nuit  à l’as- 
pect décoratif  de  l’arbrisseau.  Ce  parasite  serait 
moins  abondant  cette  année  que  les  années 
précédentes,  dans  la  région  d'Alençon,  d’après 
M.  Lemée. 

M.  Vayssière  rappelle  l'élude  faite  sur  cette 
cécidomyie  par  M.  J.  Chaîne,  de  bordeaux,  qui 
recommande,  pour  empêcher  les  ravages  de  l’in- 
secte, de  saupoudrer,  avec  de  la  Heur  de  soufre, 
la  face  inférieure  des  feuilles  préalablement 
mouillée,  ce  qui  empêche  la  ponte  du  petit  dip- 
tère. 

.M.  Charpentier  fait  une  communication  sur 
un  traitement  qu’il  a appliqué  à des  arbres 
atteints  d’écoulement  muqueux  et  dont  il  a 
obtenu  de  bons  résultats. 

Après  avoir  sectionné  l’écorce  attaquée  et  re- 
tiré à la  gouge  et  au  ciseau  à froid  les  parties 
malades,  la  plaie  est  lavée  plusieurs  fois  avec  du 


l’houtigultuhe  a i/i5tuanger 
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sublimé  à 2 p.  1000,  puis  badigeonnée  avec  du 
permanganate  de  potasse  à 2 p.  100.  Du  coton 
imbibé  de  ce  dernier  produit  est  laissé  dans  la 
blessure,  puis  les  mêmes  lavages  sont  répétés  le 
lendemain  et  les  trois  jours  suivants.  Quand  la 
plaie  est  sèche,  elle  est  recouverte  d’une  couche 
de  goudron  de  Norvège,  ou,  lorsqu’elle  est  pro- 
fonde, de  plâtre  chargé  de  2 p.  100  de  sublimé, 
enduit  de  goudron  de  Norvège. 

Trois  .Marronniers,  trois  Platanes  et  quatre 
Ormes,  qui  avaient  des  écoulements  muqueux 


causés  par  des  blessures,  des  piqiires  ou  autres 
causes,  ont  été  remis  en  état  satisfaisant  apres 
trois  mois  de  traitement.  M.  Charpentier  conti- 
nuera ses  expériences. 

M.  Vayssière  fait  connaître  de  nouveaux  hôies 
de  la  « (îochenille  oblongue  de  la  Vigne  » Lcc.a- 
niiim  persicæ  Fabr.)  dont  la  présence  a été  cons- 
tatée par  la  Station  entornologique  de  Paris  sur 
les  Evomjmus  japonicus  et  pulchellus  et  sur  la 
Clycine. 

D.  I?. 


I 

! L’HORTICULTURE  A L’ÉTRANGER 


! « Ancient  Society  of  York  Florlsts  ». 

Cette  association,  une  des  plus  vieilles  et  des 
plus  intéressantes  de  la  ville  d'York,  vient  de 
célébré)'  son  150®  anniversaire,  ayant  été  fondée 
I le  28  avril  1768.  Depuis  cette  date,  elle  a existé 
I sans  intenuption,  et  des  générations  enthou- 
siastes d’amateurs  et  de  cultivateurs  s'y  sont 
succédé.  Elle  tint  des  expositions,  dont  la  pre- 
I mière  eut  lieu  l’année  de  sa  fondation;  on  dis- 
tribuait comme  prix  des  gobelets  et  des  cuillei's 
d’argent,  des  médailles,  des  pièces  d’argen- 
terie. 

Enlèvement  des  feuilles  au  pied  des  arbres. 

On  ne  peut  contester  qu’il  n’est  pas  avanta- 
geux de  retirer  les  feuilles  tombées  qui  tapissent 
le  sol  au  pied  des  arbres  qui  les  ont  produites. 
Ces  feuilles  en  se  décomposant  agissent  double- 
ment comme  engrais  et  comme  couverture  du 
sol,  et  ce  dernier  rôle  est  peut-être  le  plus  im- 
portant, car  il  conserve  l’humidité  dont  profitent 
les  racines  qui  sont  comparativement  près  de 
la  surface  et  supportent  ainsi  plus  facilement 
les  périodes  chaudes  de  l’été.  L’hiver,  cette  cou- 
verture est  non  moins  utile,  car  elle  est  une 
protection  contre  le  froid.  Comme  exemple, 
M.  A.-C.  Bartlett,  dans  le  Gardeners  Chronicle 
cite  l’aspect  d’un  bois  de  Hêtre  où  l’on  observe 
le  grand  contraste  existant  entre  la  partie  de  ce 
bois  dont  on  enlève,  depuis  un  certain  temps, 
les  feuilles  annuellement  et  celle  où  elles  sont 
toujours  restées.  Les  arbres  de  cette  dernière 
sont  d’une  stature  plus  élevée,  avec  un  tronc 
plus  fort  et  conservent  leur  feuillage  plus  long- 
temps. 

Aussi,  dans  ses  plantations,  M.  Hartiett  imite 
la  nature  avec  succès  et  au  moyen  de  balayures 
de  routes,  donne  régulièrement  un  surfaçage  à 
ses  plantations  ligneuses  dont  le  bon  effet  s’est 
surtout  fait  sentir  sur  des  Araucaria  imbricata, 
qui,  bien  que  plantés  dans  un  terrain  pauvre,  se 
font  remarquer  par  la  vigueur  de  leur  végéta- 
tion. 

Une  Campanule  nouvelle  : Campanula  kewensis. 

Cette  charmante  petite  plante  a pris  naissance 
en  1916,  dans  le  « Uockgarden  » de  Kew,  près  de 


ses  deux  parents,  le  C.  excisa  et  le  C.  arvalica. 
Elle  a le  port  du  premier  et  les  fleurs  évasées 
du  secoiul.  Ses  branches  filiformes,  ramifiées, 
hautes  d’environ  10  centimètres,  poitent  des 
feuilles  étroites,  quelque  peu  (b'iitées  et  des 
fleurs  simples,  plus  foncées  que  celles  du  C.  ur- 
vatica  et  disposées  sur  les  lamifications  leitni- 
nales. 

Sur  la  fertilité  des  arbres. 

Cette  question  est  examinée  dans  le  Gardcncr.-,' 
Cltroniclc,  et  fauteur  constate  que  nos  connais- 
sances sur  ce  point  sont  plutôt  pauvres.  Quand 
les  Poiriers  ne  donnent  pas  de  fleurs,  on  dit 
qu’après  une  bonne  récolte  les  arbres  sont  épui- 
sés; mais  de  quelle  façon  sont-ils  épuisés?  ils 
ont  végété  comme  à l'ordinaire,  donc  cet  épuise- 
ment est  local  et  non  général.  La  vieille  hypo- 
thèse ou  plutôt  la  façon  d’exprimer  ce  fait  était 
la  production  d’une  sève  particulière  appropriée 
à la  formation  des  fleurs  et  qui  est  cause  qu'un 
bourgeon  devient  un  bouton  à Heurs  au  lien 
d’un  bourgeon  à bois,  mais  on  ne  sait  ni  ce 
qu’elle  est,  ni  où  elle  existe. 

La  croyance  commune  que  la  fertilité  est  en 
quelque  façon  en  rapport  avec  une  seve  plus  ou 
moins  concentrée,  et  la  stérilité  avec  une  sève 
plus  aqueuse  est  probablement  juste.  Des  cons- 
tatations effectives  sur  la  concentration  de  la 
sève  faites  par  M.  C.-C.  Wigans,  de  la  Station 
expérimentale  du  Missouri,  lui  ont  démontré 
que  la  sève  des  lambourdes  ou  des  productions 
fruitières  des  arbres  est  plus  concentrée  que 
celle  des  organes  non  fructifères,  et  réciproque- 
ment que  la  sève  des  feuilles  des  rameaux  à bois 
est  plus  concentrée  que  celle  des  feuilles  des 
productions  fruitières. 

Des  recherches  antérieures  poursuivies  jiar 
Kleb  paraissent  indiquer  que  la  fertilité  dans  les 
plantes  dont  l’organisation  est  peu  compliquée 
est  associée  quelquefois  avec  des  phénomènes 
causés  par  l’inanition,  les  plantes  devenant  fer- 
tiles quand  leurs  aliments  étaient:  prêts  d’être 
épuisés,  et  il  se  peut  que  la  fertilité  dans  les 
plantes  d’une  organisation  plus  éle\ée  soit  occa- 
sionnée par  des  causes  similaires. 

Ceci  s’adapte  au  fait  que,  quand  une  plante 
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produit  une  forte  récolte,  sa  véf^élation  est  plus 
restreinte  que  lorsque  sa  production  est  plus 
médiocre.  La  floraison  précoce  de  plantes  souf- 
frant du  manque  d'aliments  est  un  fait  qui  s’ob- 
serve communément,  et  la  tendance  des  plantes 
à végéter  plus  vigoureusement  après  avoir  souf- 
fert, est  une  autre  observation  qui  indique  que 
la  fertilité  tient  au  début  au  manque  ou  à la  pri- 
vation de  quelque  principe,  plutôt  que  de  la 
présence  d’une  sève  propre  à la  formation  des 
fleurs. 

Constitution  de  la  Sève  à divers  niveaux. 

La  pression  osmotique  de  la  Sève  augmente  de 
la  base  an  sommet  de  l’arbre.  Pour  le  contrôler, 
MM.  Harris,  Gortner  et  Lawrence,,  ont  mesuré  le 
point  de  congélation  et  la  conductivité  électrique 
de  la  Sève  des  feuilles  de  26  arbres  appartenant 
à 12  espèces.  {Experimental  Station  Record,  1898, 
vol.  38,  p.  126). 

La  température  de  congélation  s’abaisse  régu- 
lièrement de  la  ba'e  au  sommet  de  l'arbre  et  la 
conductibilité  augmente  presque  toujours.  Le 
lapport  entre  la  conductibilité  spécifique  et  le 
point  de  congélation  décroît  de  la  base  au  som- 
met (Revue  Scientifique). 

Le  Chancre  du  Panais. 

D-ans  certaines  localités  de  l’Angleterre,  le 
Panais  est  atteint  d'une  affection  qui  cause  des 
pertes  sérieuses  aux  cultivateurs.  Elle  est  dési- 
gnée sous  les  noms  vagues  de  Canker  et  de  Hust, 
et  vient  d’être  étudiée  au  laboraloire  de  Patho- 


logie du  jardin  de  K' w,  par  .M.  D.  A.  Cotton. 

Cette  maladie  qui  paraît  à la  fin  de  l’été  et  en 
automne,  quand  la  plante  arrive  à maturité,  a 
l’aspect  d’une  pourriture  brune  qui  attaque  la 
partie  supérieure  des  racines.  Elle  n’est  pas 
causée  par  un  champignon  parasite,  mais  est  le 
premier  résultat  4’un  phénomène  physiologique 
qui  cause  la  rupture  de  la  couche  de  tissus  ex- 
ternes par  suite  de  la  croissance  trop  rapide  de 
la  masse  des  tissus  internes  ; les  fentes  qui  en 
sont  la  conséquence  sont  horizontales,  parfois 
verticales  sur  une  longueur  variant  de  1 cent.  1/2 
à 3 centimètres. 

La  plante  étant  incapable  de  cicatriser  ces 
crevasses,  elles  sont  rapidement  attaquées  par 
les  limaces,  les  scolopendres,  divers  champi- 
gnons et  les  microorganismes  qui  se  trouvent 
dans  le  sol  et  désorganisent  les  tissus.  C’est  sur- 
tout dans  les  terrains  secs  et  après  la  pluie  que 
les  ravages  sont  les  plus  importants.  I 

Pour  arrêter  cette  affection,  on  recommande  | 
de  ne  pas  cultivei'  dans  une  terre  trop  riche  et 
saturée  d’engrais  et  de  ne  pas  y faire  succéder  j 
le  Panais  deux  années  de  suite;  de  semer  tardi- 
vement, car  on  a remarqué  que  les  semis  faits  à I 
la  fin  d’avril  et  au  commencement  de  mai  étaient  ^ 
beaucoup  moins  attaqués  que  ceux  faits  en 
février;  de  chauler  le  sol,  ce  qui  non  seulement 
l’améliore,  mais  met  en  liberté  la  potasse  et 
l’azote,  ce  (jui  profite  beaucoup  à la  récolte.  ' 
Dans  certains  cas,  une  application  de  sel  com- 
mun a produit  un  bon  résultat. 

F.  Du.i,\^rdi.\. 


CORRESPONDANCE 


— .1/“®  M.  S.  (Allier).  — Les  insectes  qui  dé- 
vorent vos  semis  de  petits  pois  sont  des  Coléop- 
tères de  la  famille  des  Charançons  appartenant  à 
l'espèce  Sitones  lincalus  L.  Pour  mettre  les  jeunes 
plantes  ;'i  l’abri  des  dégâts  de  ces  insectes,  on  a 
recommandé  de  répandre  sur  celles-ci  de  la 
chaux  ou  de  la  suie,  après  un  arrosage  préalable 
qui  assure  l'adhésion  sur  les  feuilles  de  ces 
sul)stances  en  poudre.  On  a recommandé  égale- 
ment de  répandre  sur  le  sol  une  épaisse  couche 
de  suie,  qu’il  faut  avoir  soin  de  renouveler  après 
la  pluie.  Quelques  jardiniers  ont  eu  l’idée  de 
semer  les  pois  entre  deux  couches  de  cendres 
de  bois  et  s’en  sont,  dit-on,  bien  trouvés.  Toutes 
les  mesures  qui  tendent  à activer  la  végétation 
des  jeunes  plantes  doivent  être  prises.  — P.  L.  i 

— M.  G.  L.  [Seine-et-Oise).  — En  temps  ordi- 
naire la  destruction  des  vers  blancs  qui  ont  dé- 


vasté vos  pelouses  devrait  être  poursuivie  à l'aide 
il  U sulfure  de  carbone  injecté  dans  le  sol  à dose 
massive,  par  exemple  à raison  de  230  kilogr.  à 
l’hectare,  à une  profondeur  déterminée  par  le 
niveau  où  se  tiennent  les  larves.  Cette  profon- 
deur est  facile  à observer,  à l’aide  de  fouilles. 
On  applique  ce  traitement  de  préférence  vers  la 
lin  de  l’hiver,  par  exemple  en  février.  Dans  les 
circonstances  actuelles,  la  difficulté  serait  de  se 
procurer  du  sulfure.  Pour  le  moment,  et  étant 
donnés  les  dégâts  irrémédiables  causés  à vos  pe- 
louses, nous  vous  conseillerions  d’appliquer  un 
procédé  héroïque  consistant  à faire  retourner  le 
sol  des  pelouses  soit  à la  bêche  soit  à la  charrue, 
en  faisait  ramasser  en  même  temps  les  larves  j 
par  les  enfants,  ou  encore  en  installant  sur  la  ' 
place  une  bande  de  dindons  qui  se  chargerait 
de  faire  disparaître  rapidement  toutes  les  larves 
qui  leur  seraient  accessibles.  — (P.  L.)  I 


Paris.  — L.  Maiietiieux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 


Le  Gérant  : (>h.arles  Üutreix. 
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CHRONIQUE  HORTICOLE 

,ivi-e  (l'Or.  — Citalions  : F.  Magnion,  M.  Lahaie,  G.  Lecoinle.  — Mort  pour  la  France  : L.  Pingiiel.  — 
Nécrologie  : L.  Rivière,  J.  Bouché.  — Fête  des  Roses  à Bourges.  — vSnciélé  nationale  d'ilorlicnllure.  — 
Récolte  du  Jasmin.  — Ell'ets  du  froid  dans  la  région  d’Yvetot.  — Ecole  d’iloiticulture  de  Versailles. — 
Direction  des  territoires  du  Sud  de  l'Algérie.  — Concours  de  Bagatelle.  — Résistance  des  Choux  aux 
maladies.  — .Vction  nocive  du  carbonate  de  magnésium  sur  les  végétaux. 


Livre  d'Or. 

Citations  à l'ordre. 

M.  Magnien  (Fernand),  sergent  de  réserve 
...®  Régiment  d’infanterie. 

« Excellent  sous-officier,  volontaire  pour 
toutes  les  missions  périlleuses.  S’est  fait  remar- 
quer par  sa  bravoure  et  son  mépris  du  danger 
pendant  les  combats  récents.  A exécuté  notam- 
ment une  patrouille  des  plus  audacieuses,  allant 
en  rampant  jusqu’à  quelques  mètres  des  senti- 
nelles ennemies,  pour  chercher  sur  le  corps  d’un 
Allemand,  mis  hors  de  combat,  des  renseigne- 
ments précieux  pour  le  commandement.  » 

La  médaille  militaire  lui  a été  conférée  et  la 
présente  citation  comporte  l’attribution  de  la 
Croix  de  guerre  avec  palme. 

Il  est  le  fils  de  M.  Achille  Magnien,  notre  excel- 
lent collaborateur,  professeur  spécial  d’Ilorticul- 
ture  du  département  de  Seine-et-Marne,  auquel 
nous  adressons  nos  plus  vives  félicitations. 

M.  Marcel  Lahaie,  sergent  au  ...®  régiment  d’in- 
fanterie, fils  de  M.  Lahaie,  horticulteur  à Cor- 
meilles-en-Parisis  (Seine-et-Oise).  Troisième  cita- 
tion : 

« Excellent  sous-officier,  modèle  de  bravoure 
et  de  sang-froid.  Lors  du  coup  de  main  du 
14  juin  1918,  a très  énergiquement  mené  sa 
fraction  malgré  le  feu  nourri  d’une  mitrailleuse 
a capturé  lui-même  un  prisonnier.  » (Ordre  du 
Corps  d’armée.) 

Sous-lieutenant  Georges-Martin  Lecointe,  au 
...'  d’infanterie-,  pépiniériste  à Louveciennes 
(Seine-et-Oise)  : 

" Le  10  juin  1918,  a mitraillé  les  colonnes 
ennemies  sans  cesse  renouvelées,  tant  que  ses 
pièces  ont  pu  fonctionner;  s’emparant  ensuite 
d’un  mousqueton,  a continué  avec  acharnement 
la  lutte  avec  ses  hommes  électrisés  par  son 
exemple,  et  a maintenu  l’adversaire  {Ordre  du 
corps  d'armée),  n Blessé  à cette  date  par  un  éclat 
d’obus  à la  cuisse  gauche,  le  sous-lieutenant 
Georges-Martin  Lecointe  est  retourné  à son  ré- 
régiment  après  une  convalescence  de  20  jours; 
il  y est  arrivé  en  pleine  bagarre  et  à temps  pour 
traverser  la  Marne  derrière  les  Allemands  et  les 
repousser  jusqu’à  la  Vesle. 

Mort  pour  la  France. 

Nous  apprenons  avec  regret  le  décès  de 
M.  Louis  Pinguet,  sergent  pilote  aviateur.  Croix 
de  guerre,  mort  à Fontainebleau  des  suites  de 
ses  blessures,  fils  de  M.  Pinguet-Guindon,  pépi- 
niériste, à La  Tranchée  (Tours). 


Nécrologie. 

Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  Louis 
Rivière,  l’un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
Société  d’IIorticulture  de  la  Haute-Garonne,  et 
e.xcellent  arboriculteur  et  pépiniériste  du  sud- 
ouest. 

— Nous  apprenons  également  le  décès  de 
M.  Jules  Bouché,  président  de  la  Société  Les 
Amis  des  Roses  (Société  française  des  Rosiéristes), 
survenu  le  27  mai  dernier,  à Paris. 

M.  Jules  Bouché,  né  en  1854,  à Mortagne  (Orne), 
était  un  grand  amateur  de  Roses.  Bon  et  courtois 
il  comptait  de  nombreux  amis. 

Fête  des  Roses  à Bourges. 

Le  journal  Les  Amis  des  Roses,  de  la  Société 
française  des  Rosiéristes  nous  apprend  qu'à 
l’occasion  de  la  fête  annuelle  des  Roses  tenue  le 
16  juin  dernier,  une  grande  journée  franco-amé- 
ricaine avait  été  organisée  au  profit  de  nos 
œuvres  de  guerre  par  le  Comité  de  souscription 
publique  de  la  Croix-Rouge  américaine,  sous  le 
haut  patronage  de  M“®  Beacon,  déléguée  de  la 
Croix-Rouge  des  Etats-Unis,  de  M.  A.  Naudin, 
préfet  du  Cher,  de  M.  le  général  Muteau,  comman- 
dant la  8®  région  et  de  M.  le  maire  de  Bourges. 

Cette  belle  manifestation  a obtenu  le  plus 
grand  succès.  Commencée  le  malin  par  une 
exposition  de  Roses,  dans  le  jardin  de  l’Hôtel  de 
ville,  dessiné  par  Le  Nôtre,  sous  Louis  XIV,  la 
journée  s’est  terminée  par  une  Kermesse  qui 
réunissait  toutes  les  attractions  et  par  le  tirage 
d’une  tombola.  Le  montant  des  recettes  s’est 
élevé  à 10.000  francs. 

Société  nationale  d'Horticulture. 

Concours  de  Chrysanthèmes  et  fleurs  de  saison. 
Séance  du  24  octobre.  — Le  Conseil  d’adminis- 
tration de  la  Société  nationale  d’Horticulture  a 
décidé  de  reporter  au  jeudi  24  octobre  la  séance 
qui  aurait  dû  se  tenir  le  10  du  même  mois. 

Un  Concours  de  Chrysanthèmes  et  de  fleurs 
horticoles  de  saison  y sera  ouvert. 

Récolte  du  Jasmin. 

Les  nouvelles  qui  nous  parviennent  du  Sud- 
Est  indiquent  que  la  récolte  du  Jasmin,  qui  se 
termine,  semble  devoir  être  à peine  moyenne, 
la  sécheresse  ayant  déprimé  les  rendements.  La 
vente  se  fait  cette  année  d’une  façon  uniforme, 
à la  suite  de  l’entente  survenue  entre  la  parfu- 
merie et  la  culture  sur  la  base  de  4 fr. 
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Effets  du  froid  dans  la  région  d Yvetot 
(Seine-Inférieure). 

Un  de  nos  al)onnés,  M.  Demoucliy,  nous  écrit 
qu’un  beau  pied  de  Gunnera  scabra  qu’il  possède 
dans  son  jardin,  à Allouville-Hellefosse,  près 
Yvetot,  a résisté  aux  deux  derniers  hivers.  Les 
pousses  sont  chétives  cette  année,  mais  la  plante 
ne  semble  point  malade,  et  il  est  permis  d'espé- 
rer qu’avec  quelques  soins  elle  reprendra  sa  vi- 
gueur babiluelle.  Elle  a donc  résisté  à — 14  de- 
grés, sans  aucune  couverture,  nous  dit  noire 
correspondant. 

Parmi  les  arbustes  détruits  par  la  gelée,  il 
cite  ; des  Fusains  du  Japon,  des  Nandina  dômes- 
tica,  des  Ceanothus,  Spartium  jiinceum.Vav  contre, 
des  Lauriers-Cerise,  des  Viburmim  Tiniis  et  un 
vieux  pied  de  Laurier  d’Apollon  {Laurus  nobilis) 
ont  résisté. 

Des  Hortensias  plantés  contre  un  mur  exposé 
au  nord  n’ont  eu  que  quelques  bourgeons  gelés. 
D’autres,  en  pleine  terre  sans  aucun  abri,  ont 
résisté  également.  Ceux-ci  comprenaient  diverses 
variétés  provenant  de  la  maison  Mouillère,  qui 
avaient  été  cultivées  en  serre  jusqu’en  1916. 

Des  Fuchsia  Riccartoni,  plantés  contre  un 
massif  d’arbustes  exposé  au  soleil  levant,  n’ont 
pas  souffert  du  froid,  ainsique  des  petits  Erables 
du  Japon  dans  ledit  massif. 

Ecole  nationale  d’Horticulture  de  Versailles. 

Depuis  le  mars  1915,  l’Ecole  nationale 
d’Ilorticulture  de  Versailles  fonctionne  nor- 
malement comme  en  temps  de  paix. 

Elle  comprend  trois  promotions  d’élèves  et  les 
professeurs  mobilisés  ont  été  remplacés  provi- 
soirement par  d’autres  spécialistes. 

I.c  prochain  concours  d’admission  aura  lieu, 
comme  d’habitude,  le  second  lundi  d’octobre  au 
siège  de  l’Ecole,  4,  rue  Hardy,  à Versailles. 

Les  Candidats  doivent  adresser  leur  dossier 
au  Ministre  de  l’Agriculture,  78,  rue  de  Varenne, 
à Paris,  avant  le  15  septembre  1918. 

Le  programme  des  conditions  d'admission  est 
envoyé  gratuitement  aux  candidats  qui  en  font 
la  demande  au  Directeur  de  l’École. 

Sympathie  américaine. 

M.  Forestier,  conservateur  des  promenades  et 
plantations  de  la  Ville  de  Paris  (secteur  ouest), 
sous  la  direction  duquel  est  placée  la  Roseraie  de 
Bagatelle,  nous  communique  la  lettre  suivante, 
qui  est  un  nouveau  témoignage  de  sympathie 
pour  notre  pays. 

<i  The  American  Rose  Society  National  Rose  Test 

Gaiden.  Maintcntd  conjoiiiUy  wilh  The  U.  S. 

Department  of  Agriculture 
West  Grove,  l’enna,  U.  S.  A.,  18  juin  1918. 

« Cher  Monsieur  Forestier, 

« C’est  un  plaisir  pour  moi  d’avoir  votre  deuxième 
lettre  et  j’aurais  voulu  qu’il  me  fût  possible 
d’être  avec  vous  au  Concours  de  Bagatelle.  Mal- 
heureusement votre  lettre  n’est  arrivée  ici  que 
le  jour  même  de  la  réunion  du  jury. 

« La  tenue  de  ce  Concours  et  l’intérêt  qu’un  y 


attache  est  un  témoignage  certain  de  l’esprit 
montré  en  France  en  face  de  difficultés  sans  pré- 
cédent. 

« Cela  peut  vous  intéresser  de  savoir  que  nous 
avons  eu  un  meeting  très  réussi  à notre  Rose 
Test  Carden,  à Washington.  Nous  en  aurons  un 
autre  très  important  le  20  juin,  à Hartford 
(Connecticut). 

:<  Avec  mes  meilleurs  souhaits  pour  vous  et  la 
cause  qui  vous  intéresse. 

« Robert  Pvle.  » 

Direction  des  Territoires  du  Sud  de  l’Algérie. 

La  Direction  des  territoires  du  Sud  de  l’Algérie, 
qui  administre  le  Sahara  Algérien  (au  point  de 
vue  économique)  appelle  des  candidatures  pour 
les  emplois  de  deux  agents  agricoles  techniques, 
d’un  directeur  de  Station  agricole  et  d’un  pré- 
parateur pour  la  station  de  Touégourt. 

Pour  tous  renseignements,  écrire  à la  Direc- 
tion des  Territoires  du  Sud,  à Alger,  boulevard 
Carnot. 

Résistance  des  Choux  aux  maladies. 

Le  Fusarium  conglutinans  (Champignon  para- 
site) détei'inine  une  maladie  très  grave  des 
Choux,  \a  jaunisse,  d’autant  plus  grave  que  le  sol 
demeure  infecté  pour  des  années.  En  sélection- 
nant des  plantes  restées  indemnes,  L.  B.  Jones 
et  ses  collaborateurs  Tisdale  et  Gilman  {Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences  américaine,  T.  4, 
Fasc.  2),  ont  réussi  à créer  des  races  qui  restent 
réfractaires  dans  les  lieux  contaminés.  Cette 
immunité,  de  nature  inconnue,  se  traduit  par  un 
développement  lent  du  parasite,  qu’élimine  la 
formation  de  liège,  avant  qu’il  n’y  ait  eu  enva- 
hissement du  système  vasculaire.  L’hérédité  de 
l’état  réfractaire  ne  constitue  pas  un  caractère 
mendélien,  contrairement  à ce  que  Biftiu  a | 
observé  pour  le  Blé  attaqué  par  la  Puccinie. 

Le  travail  de  Jones  offre  un  double  intérêt  théo- 
rique et  pratique. 

Action  nocive  du  carbonate  de  magnésium  sur 
les  végétaux. 

Il  résulterait  d’une  communication  faite  à 
l’Académie  des  Sciences  le  17  juin  1918,  par 
M.  Coupin  (Henri),  que,  en  dehors  de  quelques 
exceptions  {Phius  Pineà),  le  carbonate  de  magné-  j 
sium  s’est  montré  nettement  nocif  pour  les  i 
plantes  mises  en  expérience,  par  l’auteur.  Il  ne  f 
paraîtrait,  en  aucun  cas,  avoir  eu  d’effet  utile  ! 
dans  les  conditions  où  ces  expériences  ont  été 
établies. 

La  nocivité  se  manifeste  avec  une  intensité  et 
une  modalité  qui  varient  suivant  les  espèces  con- 
sidérées. Elle  se  manifeste  : 1“  par  la  diminution 
de  la  racine  principale;  2“  par  la  réduction  con- 
sidérable du  nombre  et  de  la  dimension  des  radi- 
celles ; 3“  parla  teinte  brune  ou  noire  des  racines 
et  des  radicelles;  4°  par  la  réduction  des  poils 
absorbants  (lorsque  ceux-ci,  ce  qui  est  plutôt 
l’exception,  se  forment  dansun  milieuaquatique)  ; 

5“  par  la  moins  grande  longueur  de  la  partie 
aérienne  (sauf  dans  le  Cresson  alénois). 

D.  Bois  et  P.  Berth.vult. 
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M.  J.-M.  Buisson,  secrétaire  général  du  Syn- 
dicat central  des  l’rimeuristes  français,  a 
présenté  récemment  au  Ministre  de  l’Agricul- 
ture le  rapport  sur  une  mission  dont  il  a été 
chargé,  comme  les  années  précédentes,  sur  la 
production  des  légumes  de  primeurs  en  1918. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  le  princi- 
pal but  à rechercher  dans  la  culture  forcée 
consiste  à faciliter,  pour  les  besoins  de  la 
consommation,  la  transition  entre  les  lé- 
gumes d’hiver  et  les  premiers  légumes  de 
pleine  terre.  M.  Buisson  fait  connaître  qu’il 
s’est  efforcé  de  préconiser  l’emploi  de  tout  le 
matériel  disponible,  notamment  des  châssis, 
pour  la  production  des  légumes  de  première 
nécessité.  Il  constate  que  les  producteurs 
sont  largement  entrés  dans  cette  voie. 

Bans  tous  les  centres  maraîchers  de  pri- 
meurs ; Paris,  Nantes,  Châlon-sur-Saùne, 
Villenave  (Bordeaux),  Tours,  Lyon,  etc.,  la 
production  des  légumes  de  primeurs  pendant 
le  premier  semestre  de  cette  année  a été  en 
notable  augmentation  et  a donné  à peu  près 
sou  maximum  de  rendement.  De  Cannes  à 
Nice,  une  partie  des  châssis  ordinairement 
consacrés  à la  culture  florale  a été  utilisée  avec 
succès  à la  production  des  légumes  (Ilaricols 
verts  et  Tomates).  A Nantes,  grand  centre  de 
production  des  Melons,  la  Carotte  a remplacé 
presque  partout  cette  plante.  Dans  la  grande 
banlieue  de  Paris,  les  producteurs  de  Fraises 
ont  réduit  cette  culture  pour  s’adonner  â 
celle  des  légumes  et  des  salades.  11  n’y  a eu 
qu'une  exception,  c’est  celle  de  la  vallée  do 
la  Durance  où  les  coffres  et  châssis  appro- 
priés à la  culture  de  l’Asperge  ne  peuvent  pas 
servir  utilement  pour  une  autre  culture. 

Grâce  â ces  efforts,  la  production  en  lé- 
gumes forcés  (Carottes,  Navets  et  salades) 
a,  dans  les  six  premiers  mois  de  l’année, 
apporté  un  contingent  notable  au  ravitail- 
lement national.  Partout  où  les  maraîchers 
ont  pu  avoir  le  fumier  nécessaire,  la  produc- 
tion a augmenté  par  rapport  aux  années  19K) 
et  1917  ; dans  quelcjues  l’égions,  à Nantes  no- 
tamment, l’augmentation  a atteint  30  0 0. 
Mais,  dans  quelques  localités,  â Hyères  et  à 
Chàlon-sur-Saône,  il  y a eu  une  légère  dé- 
croissance, faute  du  fumier  nécessaire. 

Le  renvoi  des  vieilles  classes  dans  leurs 
foyers  a été  un  précieux  élément  de  succès; 
il  a soulagé  les  femmes  dans  la  lourde  tâche 
qu’elles  ont  dû  supporter  depuis  le  début  de 
la  guerre. 


La  pénurie  du  charbon  et  son  prix  élevé 
constituent  un  obstacle  qui  entrave  l’utilisa- 
tion  des  serres  et  des  bâches.  Quelques  pro- 
ducteurs ont  essayé,  sans  succès  appréciable, 
l’emploi  d’autres  combustibles. 

A celte  occasion,  il  est  bon  de  rappeler 
l’initiative  prise  par  M.  Buisson,  relativement 
à l’utilisation  des  eaux  chaudes  naturelles 
dont  l’emploi  permettrait  de  réaliser  une  éco- 
nomie appréciable.  « Il  résulte,  dit-il,  des 
investigations  auxquelles  je  me  suis  livré 
depuis  trois  ans  qu’il  serait  possible  d’éta- 
blir des  forceries  dans  une  demi-douzaine  de 
stations  thermales  et  d’y  chauffer  environ  un 
bon  tiers  de  la  surface  vitrée  employant  ac- 
tuellement le  charbon  en  France.  Quelques 
timides  essais  ont  démontré  que  le  forçage 
y était  possible  ; bien  conduit  par  des  spécia- 
listes primeuristes,  ce  mode  de  production 
est  appelé  âun  succès  certain.  » 

Les  prix  de  vente  des  légumes  forcés  ont 
subi,  comme  toutes  les  marchandises,  un 
mouvement  de  hausse.  Mais  M.  Buisson  fait 
remarquer  que  le  relèvement  des  prix  n'a  pas 
atteint  les  proportions  constatées  pour  beau- 
coup d’autres  produits.  Bien  plus,  dans  la 
dernière  période  de  vente  de  ces  légumes  à 
Paris,  les  prix  ont  été  inférieurs  â ceux  des 
mômes  légumt^s  de  pleine  terre.  Les  causes 
de  la  différence  pour  cette  dernière  catégorie 
sont  bien  connues;  la  principa'e  se  Irouve 
dans  la  longue  sécheresse  de  la  dernière  pé- 
riode du  printemps. 

En  résumé,  M.  Buisson  résume  ainsi  les 
principales  observations  de  son  enquête  : 

Arrêt  partiel  du  forçage  des  fruits,  faute  de 
charbon,  au  profit  du  forçage  des  légumes  ; 

.Augmentation  notable  sur  1917  de  la  cul- 
ture des  légumes  forcés  de  première  néces- 
sité, qui  atteint  presque  son  maximum  de 
rendement  ; 

Développement  de  la  culture  de  l’Endive 
en  France,  grâce  à l’action  de  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Paris  â Orléans  ; 

La  main-d’œuvre  est  sufflsante  si  l’on 
maintient  lesvieilles  classes  en  sursis  d’appel; 

Situation  critique  des  régions  de  la  Côte 
d’Azur,  faute  de  transports  de  fumier; 

Utilisation  possible  des  eaux  chaudes  na- 
turelles pour  remplacer  le  charbon. 

On  doit  féliciter  M.  Buisson  du  zèle  qu'il  a 
déployé  une  fois  de  plus  et  des  suggestions 
heureuses  qu’il  a préconisées. 

IIe.xry  Sag.mek. 
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RHODODENDRON  DISCOLOR  FRANCHET 


Celte  intéressante  espèce  de  HhododemJnm 
de  la  Chine,  décrite  par  Francliel  en  1<S95(1), 
vient  de  tleiirir  pour  la  première  fois  dans 
nos  cultures.  Notre  plante  provient  de  graines 
récoltées  j>ar  E.  H.  Wilson,  en  1910,  dans 


rniicst  du  Hu|ieh,  sur  des  arbustes  formant 
à l’état  spontané  des  buissons  de  9 à G mètres 
de  hauteur,  à une  altitude  A’ariant  de  oGOO  à ■ 
2300  mètres  (2).  : 

L’éminent  explorateur  a rencontré  celte  { 


Fig.  48.  — Hliocloilcnili'on  discolor  (Fr:mclicl). 


espèce,  en  différents  endroits;  il  la  ci  te  comme 
très  commune  dans  l’ouest  du  Ilupeh,  où  elle 
SC  présente  sous  plusieurs  formes,  à Heurs 
blanches  ou  roses. 

Botaniquement  voisine  des  fihod.  Forlunei 
et  décorum,  elle  s’en  distingue  nettement  ainsi 
que  des  autres  espèces  du  même  groupe,  par 
plusieurs  caractères,  notamment  par  son 
calice  dont  les  lobes  sont  plus  dévelop]iés. 


(Ij  .Inurnul  f/r  llo/anique  (de  Morot),  1803,  p.  301. 
(2)  SargenI,  l'IuiiOr  Wilsoniansp.  vol.  1,  p.  S12. 


triangulaires;  les  capsules  sont  beaucoup 
moins  épaisses  que  celles  du  f>.  décorum-,  sa 
rusticité  est  plus  grande,  et  son  époque  de 
lloraison  plus  tardive. 

C’est  un  arbuste  vigoureux  et  de  croissance 
rapide,  à feuilles  glabres,  vert  clair  à revers 
blanchâtre  (d'oii  son  nom  spécifique)  ovales- 
lancéolées,  acuminées,  à base  cunéiforme, 
atteignant  2U  à 23  centimètres  de  longueur 
sur  7 à 9 de  largeur,  à pétioles  solides, 
arrondis,  de  3 à 4 centimètres. 

Inllorescences  composées  de  dix  Heurs, 
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hlaiiclies,  largement  ouvertes,  très  grandes, 
de  13  centimètres  de  diamètre,  d’un  blanc  de 
lis,  avec  quelques  ponctuations  verdâtres,  à 
peine  visibles,  à la  base  des  lobes  supérieurs, 
légèrement  odorantes  ; corolle  à sept  lobes 
réguliers. 


Etamines  lo,  à blets  et  anthères  blancs  J 
style  dépassant  les  étamines,  vert  jaunâtre 
clair. 

Cette  espèce,  d'une  rusticité  absolue,  n'a 
pas  souffert  des  froids  des  derniers  hivers, 
pourtant  si  rigoureux  ; ses  feuilles  et  ses  bou- 


rig'.  49.  — Rliodoilendron  discolor  (Franriiet).  — Inflorescence  isotée. 


tons  sont  sortis  indemnes  de  cette  double 
épreuve. 

Elle  est  en  outre  infiniment  précieuse  et 
des  plus  recommandables  par  sa  floraison  et 
sa  végétation  tardives. 

Celle-ci  ne  se  manifeste  qu’au  mois  de  juin  ; 
les  feuilles  de  la  plante  s’infléchissent  alors 
pour  dégager  l’inflorescence  ; les  fleurs  s’épa- 
nouissent vers  la  mi-juin,  les  bourgeons  se 
développent  ensuite. 


Cette  particularité  met  la  plante  à l’abri 
des  gelées  tardives,  qui  ne  sauraient  l’at- 
teindre, puisqu’elle  n’entre  en  végétation  que 
lorsque  celles-ci  ne  sont  plus  à redouter. 

Nous  espérons  que  les  hybridations  déj;i 
tentées  avec  cette  espèce,  amèneront  une  va- 
riation dans  le  coloris  des  fleurs,  tout  en  leur 
conservant  leur  largeur  et  leur  époque  de 
floraison. 

Ek.o.n  Ciienault. 
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LES  POIRIERS  A COUTEAU  EN  VERGER 

CULTURE  COMMERCIALE  EN  SEINE-ET-OISE 


I-a  culture  du  l’oirier  en  verger  a apporté 
l’aisance  à toute  une  population  rurale  labo- 
rieuse et  intelligente  du  département  de 
Seine-et-Oise.  Si  de  Montmorency  vous  ga- 
gnez Saint-Brice,  Sarcelles,  (Iroslay,  Villiers- 
le-Bel,  Montmagny,  vous  serez  frappé  par 
l’aspect  de  la  campagne.  Elle  vous  apparaî- 
tra comme  un  immense  verger  et,  aussi  loin 
que  s’étendra  votre  regard,  vous  n’aperce- 
vrez guère  que  des  arbres  fruitiers  dans  les 
champs.  Au  début  du  printemps,  lorsque 
s’ouvrent  les  corolles,  le  spectacle  est  ma- 
gnifique. Les  fleurs  des  Poiriers  forment  de 
vastes  nappes  blanches  qu’émaille,  de  place 
en  place,  le  rose  tendre  des  Pêchers.  Dans 
cette  région,  la  production  fruitière  est  dans 
la  plénitude  de  son  épanouissement;  on 
cultive  des  Poiriers,  des  Pêchers,  des  Ceri- 
siers, voii’e  même  des  Pruniers,  mais  le  Poi- 
rier est  de  toutes  ces  essences  fruitières,  de 
beaucoup  la  plus  importante. 

Sa  culture  a pris  naissance  à Groslay,  vers 
1870  et,  de  là,  elle  s’est  étendue  aux  pays 
voisins.  Le  village  de  Groslay  est  moins  co- 
quet que  les  autres.  Le  pays  est  plat,  la 
terre  y est  fertile,  un  peu  forte  et,  par  consé- 
quent, très  convenable  pour  la  culture  du 
Poirier.  On  y voit  des  plantations  déjà  an- 
ciennes, avec  des  arbres  au  tronc  rugueux  et 
fissuré. 

Contrairement  à ce  qui  s’ob.serve  dans 
nombre  de  communes  rurales,  les  habitanls 
savent  utiliser  Judicieusement  les  murs;  à 
Saint-Brice,  les  murs,  les  façades  des  mai- 
sons sont  couverts  d’espaliers. 

Des  dispositions  ont  été  prises  pour  éviter, 
dans  les  cultures  en  plaine,  les  déprédations 
des  maraudeurs.  A Sarcelles,  un  arrêté  du 
maire  défend  aux  promeneurs  de  pénétrer 
sur  les  propriétés  cultivées.  La  cueillette  des 
produits  est  interdite  de  onze  heures  à une 
heure. 

Beaucoup  de  propriétés  sont  closes.  Le 
mode  de  clôture  le  plus  perfectionné  consiste 
en  un  grillage  de  fil  de  fer  de  2 mètres  de 
haut,  fixé  à des  poteaux  en  fer  à T distants 
de  4“.50.  Quatre  rangs  de  fil  de  fer,  le  pre- 
mier à 0“.23  du  sol,  les  autres  à O^.iO  de 
distance,  maintiennent  le  grillage  ; à la  partie 
supérieure  de  la  clôture  est  établi  un  rang  de 
ronce  artificielle.  D’autres  clôtures,  plus  éco- 


nomiques, sont  constituées  par  des  pieux  en  ■ 
bois  de  2 mètres,  distants  de  1“.75  ou  2 mè- 
tres, portant  des  fils  de  fer  alternant  avec  des 
ronces  (2  rangs  de  fil  de  fer  et  2 de  ronce). 

Si,  après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  l’en- 
semble, on  étudie  le  détail,  on  se  rend  ; 
compte  qu’il  n’y  a pas  que  des  arbres  frui-  ' 
tiers.  Les  cultivateurs  ont  su  tirer  le  meil-  1 
leur  parti  du  terrain  en  associant  entre  elles  i 
les  cultures  fruitières  (Poiriers  avec  Groseil-  i 
liers  ou  Framboisiers)  ou  bien  en  associant  ‘ 
les  cultures  fruitières  aux  cultures  légu-  ^ 
mières.  i 

Les  variétés  de  Poires  cultivées  sont  peu  ! 
nombreuses.  Voici  les  principales,  par  ordre  | 
de  maturité  : William  (fin  août-septembre);  | 
Louise-Bonne  d'Avranches  (septembre-oc-  { 
tobre);  Beurré  Hardy  (fin  septembre-octobre);  j 
Duchesse  d'Angoulême  (octobre-novembre);  j 
Doyenné  du  Comice  (novembre);  Epine  du  j 
Mas  (novembre- décembre);  Curé  (décembre-  ; 
janvier). 

Toutes  ces  variétés  s’accommodent  du  plein 
vent  et  de  la  forme  en  fuseau,  généralement  ! 
adoptée.  La  plupart  sont  fertiles,  vigou- 
reuses, productives,  de  qualité  bonne  ou  très  : 
bonne,  d’un  transport  facile,  et  toutes  sont  | 
très  demandées  par  le  commerce.  On  en  ex-  i 
pédie  beaucoup  en  Angleterre.  ) 

La  William  domine  à Groslay;  depuis  un 
petit  nombre  d’années,  on  cultive  V Epine  du 
Mas\  quant  à la  Duchesse,  assez  exposée  à la  ; 
tavelure,  sa  culture  tend  à diminuer.  j 

Pour  la  création  des  vergers,  on  achète  : 
chez  les  pépiniéristes  des  fuseaux  d’un  ou 
deux  ans  de  grefi’e.  On  les  a payés,  en 
moyenne,  de  1 fr.  25  à 1 fr.  50,  mais  ces  prix 
sont  sans  doute  dépassés.  Depuis  quelques 
années,  certains  propriétaires  se  procurent, 
au  prix  de  3 à 4 fr.  le  cent,  des  jeunes  plants 
de  Cognassier  qui,  greffés  dans  le  pays,  per-  i 
mettent  de  réduire  le  coût  des  nouvelles  ‘ 
plantations.  ^ 

Les  Poiriers  sont  plantés  en  lignes  et  en  i 
quinconce,  à 2“.50  ou  3 mètres  de  distance  | 
en  tous  sens.  Dans  les  jeunes  plantations,  on  i 
fait  souvent  l’Asperge  en  culture  intercalaire  I 
(un  rang  d’Âsperges  dans  l’intervalle  des  | 

arbi'es  et  un  rang  sur  la  ligne,  entre  les  I 

arbres).  Ailleurs,  trois,  quatre  ou  cinq  rangs  i 
de  Fraisiers  (0'".fi0  entre  les  rangs  et  0'".oÛ  i 
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sur  le  rang!  garnissenU’espace  compris  entre 
les  lignes  de  fuseaux.  D'autres  fois,  le  terrain 
est  occupé  par  cinq  ou  six  rangs  d’Epinards, 
distants  de  ü'“.  10,  ou  bien  trois  rangs  d’Oseille 
ou  de  Persil  espacés  de  0"’.65.  On  rencontre 
enfin  des  vergers  où  l’on  a formé,  dans 
chaque  interligne,  trois  larges  buttes  peu 
élevées  sur  lesquelles  les  petits  Pois  [I*.  Ex- 
press et  Cnraclaciis)  ont  été  semés  transver- 
salement en  pO([uets  distants  de  ü^.40. 

Quand  les  cultures  fruitières  sont  asso- 
ciées, on  plante  entre  les  lignes  de  Pêchers 
ou  de  Poiriers  un  rang  de  Groseilliers  ou  de 
Framboisiers  à 1“'.20  les  uns  des  autres.  On 
])lante  également  un  arbuste  fruitier  entre 
deux  arbres,  sur  la  ligne. 

La  plantation  a lieu  à l’automne;  les  jeunes 
arbres  ne  sont  pas  taillés  la  première  année, 
ce  n’est  qu’à  la  fin  de  l’hiver  suivant  qu’on 
les  rabat  à0"'.50  pour  provoquer  le  dévelop- 
pement de  quatre  ou  cinq  branches.  La  taille 
du  scion  se  fait  sur  un  œil  opposé  à l’onglet. 
Pendant  la  végétation,  on  élève  (au  moyen 
de  tirants)  ou  l'on  abaisse  (à  l’aide  d’arcs-bou- 
tants) certaines  branches  pour  assurer 
l’équilibre  de  la  végétation.  A la  taille  sui- 
vante, ces  branches  seront  taillées  sur  un 
œil  en  dessous  et  plus  ou  moins  long  suivant 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  basses.  Quant  à 
la  llèche,  elle  sera  rabattue  à 0“.50  au-dessus 
de  la  taille  précédente,  à l’efTel d’obtenir  trois 
ou  quatre  nouvelles  branches  de  charpente. 

On  arrive  ainsi  à former  le  fuseau  ou  cône. 
Les  coursonnes  sont  soumises  à la  taille 
fruitière  spéciale  au  Poirier.  «Les  fuseaux 
commencent  à donner  quelques  fruits  au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans  et  sont  d’un  bon 
rapport  à partir  de  l’âge  de  douze  ans. 

Le  Poirier  bénéficie  tous  les  ans  des  en- 
grais appliqués  au  sol  pour  les  cultures  inter- 
calaires, ainsi  que  des  diverses  façons  don- 
nées à ces  cultures. 

La  cueillette  et  l’emballage  des  Poires  sont 
effectués  avec  tous  les  soins  que  réclament 
ces  opérations.  Les  fruits  destinés  à l’expor- 
tation méritent  une  attention  particulière.  On 
se  sert  souvent  de  cageots  de  0“.70  de  long, 
0"'..38  de  large  et  0“.14  de  haut.  Pour  les 
Poires  de  choix,  qui  seront  vendues  à la 
pièce,  on  ne  doit  mettre  qu’un  seul  lit  de 
fruits,  chacun  d’eux  étant  séparé  de  ses  voi- 
sins par  des  bourrelets  de  fibre  de  bois  en- 
veloppés dans  du  papier  de  soie. 

Avec  les  Poires  ordinaires,  on  met  deux 
lits  de  fruits.  Le  fond  du  cageot  est  garni  de 
papier  grossier,  de  frisure,  le  tout  surmonté 
de  papier  de  soie.  On  range  les  Poires  en  sé- 
parant chacune  des  rangées  par  de  la  frisure 


entourée  de  papier.  Une  couche  de  fri.'îure 
maintenue  par  du  papier  est  placée  sur  ce 
premier  lit  de  fruits.  Le  deuxième  est  dis- 
posé de  la  môme  manière.  Avant  de  fermer 
le  cageot,  on  met  une  dernière  couche  de  fri- 
sure. 

Ces  précautions  minuliouses s’appliquent  à 
tous  les  fruits  destinés  à supporter  un  long- 
voyage  et  plus  particulièrement  à ceux  dont 
l’épiderme  est  délicat,  le  Doyennr  du  Coinice 
])ar  exemple. 

Les  prix  de  vente  sont  très  variables,  mais 
toujours  avantageux  quand  les  fruits  sont 
beaux  et  bien  présentés.  Il  n’est  pas  rare,  en 
année  favorable  de  récolter,  par  hectare,  de 
G ù 7,000  fr.  de  Poires. 

» H- 

Les  Pêchers  (var.  Précoce  de  Ilale^  Alexan- 
der, Amsden,  Reine  des  Vergers,  etc.),  par 
suite  de  la  précocité  de  leur  floraison,  don- 
nent des  récoltes  irrégulières.  Le  vignoble  de 
Groslay,  détruit  par  le  phylloxéra,  n’a  été  re- 
constitué qu’en  faible  partie;  le  Gamay  d'Ar- 
genteuil  y fournit  un  vin  de  8 à 9 degrés 
dans  les  bonnes  années.  La  culture  du  Poi- 
rier, étant  de  beaucoup  la  plus  lucrative,  a 
dominé  toutes  les  autres.  Celle  des  légumes, 
moins  rémunératrice,  est  secondaire;  elle 
assure  du  travail  à la  population  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année  et  ses  produits 
s’ajoutent  à ceux  des  Poiriers. 

Un  ennemi,  la  Phalène  hiémale  ou  Chei- 
radiiohxe  [Cheimatobia  Orumala),  est  venu  mal- 
heureusement attaquer  les  Poiriers  en  Seine- 
et-Oise.  Ce  parasite  dévore  les  feuilles  des 
arbres  fruitiers  (Poiriers,  Pommiers,  Abrico- 
tiers, Cerisiers,  Pruniers,  etc.)  et  cause  par- 
fois de  graves  dommages.  La  femelle  étant 
aptère,  les  propriétaires  se  sont  mis  à l’abri 
de  ses  ravages  en  enduisant  d’une  matière 
gluante  la  base  du  tronc  pour  l’empêcher  de 
monter  sur  les  arbres.  Cette  opération  se  fait 
avant  le  20  octobre.  On  fixe  à 0“.30  du  sol 
un  anneau  en  carton  de  0“.30  de  haut  autour 
de  chaque  arbre  et  l’on  applique  au  pinceau 
soit  de  l’huile  de  graissage  américaine,  soit 
la  mixture  suivante  : goudron  de  Norvège, 

1 kilogr.;  huile  de  poisson,  1 kilogr.;  poix, 

1 kilogr.;  huile  minérale,  500  grammes. 

La  culture  spéciale  du  Poirier  en  verger  a 
donné  aux  plantations  de  la  région  une  va- 
leur élevée.  On  payait  à Groslay,  il  y a trois 
ou  quatre  ans,  les  terres  portant  des  cultures 
en  plein  rapport,  jusqu’à  13.000  fr.  l’hec- 
tare. 

E.  Lamproy. 
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LES  ÜARRYA 


c’est  iiii  arbuste  bien  singulier  qae  celui 
(loiît  la  planche  ci-conlre  représenle  une  in- 
ilorescence  femelle.  A ne  juger  que  celle-ci, 
on  croirait  plutôt  aux  longues  franges  d’un 
gland,  la  similitude  étant  encore  augmentée 
par  la  souplesse,  la  villosité  et  la  teinte  gri- 
sâtre de  cette  agglomération  de  longs  chatons 
pendants. 

Le  Garrya  ellip/ica,  Dougl.,  est  le  plus  ré- 
])andu  et  le  plus  intéressant  d’un  petit  genre 
de  Cornacées  qui  ne  renferme  que  huit  es- 
pèces habitant  la  Californie  et  le  Mexique, 
sauf  le  G.  Fadyeni,  Ilook.  qui  est  originaire 
de  la  .lamaïque. 

De  ces  espèces,  trois  seulement  sont  de 
plein  air  dans  l’ouest  de  la  France  et  en  An- 
gleterre. Ce  sont  ; G.  elliptica,  Dougl.; 
G.  Fremonii,  Toit.;  G.  macrophylia,  Benth.; 
auxquels  il  convient  d’ajouter  un  hybride,  le 
(i.  7'hnreti,  Carr.,  obtenu  à la  Villa  Thuret, 
vers  18(50,  du  croisement  des  G.  elliplica  et 
G.  Fadyeni,  que  la  Revue  Horticole  signala 
au  temps  de  son  apparition  (1). 

Comme  toutes  les  espèces  du  genre,  le  Gur- 
rya  elliplica  est  un  arbrisseau  à feuilles  per- 
sistantes, opposées,  simples,  coriaces,  rap- 
pelant un  peu  celles  d’un  Chêne  vert.  Ses 
fleurs  sont  dioïques,  disposées  en  longs  cha- 
tons pendants,  fasciculés  à l’aisselle  des 
feuilles  supérieures  de  rameaux  de  l’année. 
Ces  chatons,  qui  n’atteignent  que  8 à 9 cent, 
de  longueur  chez  la  plante  mâle  et  plus  du 
double  chez  la  plante  femelle,  soni  formés  de 
bractées  opposées,  décussées,  velues,  gri- 
sâtres, abritant  la  base  des  étamines  ou 
l’ovaire,  selon  le  se^e;  le  fruit  est  bacciforme, 
ovoïde  et  renferme  deux  graines. 

Le  Garrya  elliplica  a été  découvert  par 
Douglas,  en  Californie  et  introduit  en  Europe 
vers  cette  époque.  Il  peut  atteindre  d à 
4 mètres  de  hauteur. 

La  rapidité  de  son  développement,  son 
beau  feuillage  persistant  et  l’originalité  de 
ses  ir)llorescences  qu'augmente  encore  leur 
épanouissement  hivernal,  lui  valurent  une 
rapide  et  large  dill'usion  dans  les  jardins. 
Malheureusement,  sa  rusticité  très  faible  l’a 
exclu  des  régions  tant  soit  peu  froides  et  can- 
tonné dans  les  climats  maritimes  de  l’ouest 
et  du  midi  de  la  France.  Il  ne  résiste  aux  en- 
virons de  Paris  qu’au  pied  des  murs,  mais 
seulement  lorsqu’une  suite  d’hivers  doux  se 
produit. 


(1)  lieiu/e  'lurticole,  1819,  p.  l'ii. 


Il  a existé  à Verrières,  dans  la  propriété  de 
M.  de  Vilmorin,  plusieurs  Garrya  elliplica, 
dont  un  pied  femelle  qui  a fourni  l’inflores- 
cence figurée  ci-conti’e,  mais  que  l’hiver 
191(5-1917  a détruit,  ainsi  qu’un  fort  exem- 
plaire de  G.  Thureli  que  l’on  a cru  sauvé 
jusqu’au  printemps  1918.  Il  est  toutefois  I 
resté  le  jiied  mâle  et  une  variété  crenulala, 
qui  n’est  pas  citée  dans  les  ouvrages,  notable 
par  son  port  plus  touffu  et  surtout  distincte 
par  son  feuillage  plus  petit,  à bords  forte- 
ment ondulés. 

I.e  Garrya  Thureli,  Carr.,  dont  nous  ve- 
nons de  citer  l’origine  hybride,  est  plus  dé-  [ 
veloppé  et  plus  vigoureux  que  le  Garrya  | 
elliplica,  son  feuillage  est  plus  ample,  éga-  ' 
lement  persistant  et  de  môme  valeur  décora- 
ti\e,  mais  ses  fleurs  sont  bien  moins  intéres- 
santes, les  chatons  n’atteignant  que  5 à 
8 centimètres  de  longueur;  ils  sont,  en 
outre,  beaucoup  plus  lâches,  à peine  pen- 
dants et  ils  ne  se  montrent  que  dans  le  cou- 
rant de  l’été.  Il  produit,  dans  le  Midi,  des  ! 
graines  fertiles  dont  la  reproduction  nous  est  ; 
toutefois  inconnue.  l 

Les  autres  espèces  précitées  n’ont  pas  élé  II 
essayées  à Verrières.  | 

Bien  qu’il  soit  imparfaitement  rustique  1 
aux  environs  de  Paris,  le  Garrya  elliptica  k 
mérite  cependant  de  retenir  l’attention  des 
amateurs  pour  l’originalité  et  l’épanouisse- 
ment  hivernal  de  ses  intloiescences.  On  choi- 
sira pour  lui  un  endroit  abrité,  de  préfé-  || 
rence  le  pied  d’un  mur  exposé  au  levant  et  I 

un  terrain  léger  et  bien  sain.  Dans  ces  con-  > 

ditions,  il  peut  atteindre  plusieurs  mètres  de  1 
hauteur  en  quelques  années,  et,  si  l’on  a soin  i 
de  couvrir  le  i>ied  d’une  bonne  couche  de  li- 
tière, 011  peut  espérer  le  conserver  tant  qu’il  ! 
ne  surviendra  pas  d’hiver  aussi  rigoureux  i 
que  celui  de  191(5-1917,  qui  a détruit  beau- 
coup d’autres  plantes  plus  robustes,  mais 
heureusement  d’une  façon  tout  à fait  excep- 
tionnelle. Ces  remarques  s’appliquent  égale-  ' 
ment  au  G.  Thureli.  A défaut  de  graines,  j 
tous  deux  se  multiplient  assez  aisément  par  |i 
boutures  de  pousses  à demi  aoûtées,  faites  îj 
sous  cloches. 

( 

Rappelons,  pour  terminer,  que,  chez  le  ji 
Garrya  elliptica,  la  plante  femelle  mérite  la  I 
préférence  en  raison  de  la  bien  plus  grande  ) 
longueur  des  chatons  composant  ses  inflo-  ' 
i-escences. 


S.  Mottet. 
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EMPLOI  DES  VÉGÉTAUX  LIGNEUX  A FEUILLAGE  PERSISTANT 

DANS  L’ORNEMENTATION 


i 
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Aux  Elals-Unis,  les  végétaux  ligneux  à 
feuillage  persistant  leiidenl  à prendre  une 
grande  place  dans  roruen.ientatinn  des  jar- 
dins et  des 
habitations , 
et  cela  pen- 
dant toute 
d’année.  En 
raison  de 
leur  port 
naturel  ou 
de  la  forme 
convention  - 
nelle  qu’on 
leur  a don- 
née, ils  sont 
bien  appro- 
priés à cet 
emploi,  rap- 
porte V Ame- 
ricanflorist. 

Les  massifs  et  les  bordures  formés  par  les 
végétaux,  qui  oïd  beaucoup  contribué  à la 


Par  leur  grande  diversité  de  port  et  de 
feuillage,  ils  sont  particulièrement  conve- 
nables pour  garnir  toutes  sortes  de  va- 
ses, chaque 
plante  de- 
vant être  en 
rapport  avec 
le  réceptacle 
qui  doit  la 
contenir. 
Que  la  plan- 
te soit  haute 
ou  basse, 
que  son  port 
soit  pyrami- 
dal, sphéri- 
que ou  buis- 
sonnant,  elle 
peut  être  ap- 
propriée à 
chaque  dis- 
position décorative  du  jardin,  et  de  même 
pour  garnir  les  différences  de  niveau  des 


Fig.  SO.  — Aclmstes  verts  employés  pour  la  décoration  d’une  fenêtre. 
(D'après  ÏAmerican  Florisl.) 


Fig.  51.  — Arbustes  en  groupes  et  massifs.  — (D'après  V American  Florisl.) 


décoration  hivernale  par  la  grande  variété  de 
leurs  formes  et  de  leurs  couleurs,  sont  au 
printemps  et  en  été,  avec  les  nuances  fraîches 
et  vives  de  leurs  nouvelles  pousses,  presque 
comme  des  plantes  dont  les  tleurs  vont  éclore. 


escaliers  et  des  paliers,  le  devant  des  terras- 
ses, des  vestibules,  etc. 

Dans  un  travail  de  ce  genre,  les  'plantes 
doivent  être  préparées  pour  produire  de  suite 
l’effet  désiré.  Les  cultivateurs  qui  en  font  une 
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LES  PLANTES  MÉDICINALES.  — CULTURE  DE  LA  BELLADONE 


spécialilé  doivent  donner  une  allenlion  sou- 
tenue à l’élevage  des  plantes  les  plus  propres 
à ce  travail,  que  ce  soit  des  Conifères  ou  des 
Arbustes  à feuillage  finement  découpé.  Us 
doivent  être  dressés  et  taillés,  avoir  été  sou- 
mis à plusieurs  transplantations  après  la 
taille  des  racines,  de  manière  qu’ils  soient 
bons  à être  rempotés  avec  succès  au  prin- 
temps, car  ils  font  de  nouvelles  racines  au 
début  de  l’été.  Jusqu’à  ce  qu'ils  soient  repris, 
ils  demandent  de  copieux  arrosages  et  de  fré- 
quents bassinages  sur  les  feuilles. 

Les  végétaux  à feuilles  persistantes  élevés 
en  caisse  pour  la  décoration  estivale  des  fe- 
nêtres ou  des  baies  vitrées  ont  donné  toute 
satisfaction.  Ils  conservent  toujours  un  aspect 
frais  et  uniforme,  au  contraire  des  plantes 
lleuries  qui,  plus  belles  au  début,  délleu- 
rissent,  prennent  une  teinte  jaune  et  se  dété- 
riorent rapidement  pendant  les  journées 
chaudes  de  l’été,  surtout  dans  les  rues  sèches 
et  échauffées  des  villes.  Maintenant,  les 
hôlels  et  les  clubs,  pour  leur  décoration  pré- 
fèrent ces  végétaux  aux  plantes  fleuries, 
parce  qu’ils  produisent  un  bon  effet  (pi’ils 
conservent  toute  la  sai.son.  Plantés  au  prin- 
temps avec  les  soins  voulus, arrosées  convena- 


blement et  ayant  leur  feuillage  préservé  de 
la  poussière  par  des  bassinages,  ces  plantes 
s’établissent  parfaitement  et  sont  dans  une 
bien  meilleure  condition  pour  supporter 
l’hiver  (jue  lorsqu’elles  sont  nouvellement 
plantées. 

Comme  ces  plantes  croissent  au  début  de 
l’été,  il  est  nécessaire  de  les  pincer  ou  de 
supprimer  les  pousses  qui  s’allongent  de  trop 
pour  qu’elles  conservent  leur  forme.  11  est  pré- 
férable de  pincer  ou  de  couper  les  rameaux 
avec  la  pointe  des  cisailles,  et  non  de  les 
tondre  comme  on  fait  pour  une  haie.  Les 
plantes  élevées  en  caisses  ou  en  bacs  ne 
doivent  être  émondées  que  lorsque  la  pousse 
est  entièrement  terminée  et  que  les  nouveaux 
bourgeons  sont  prêts  à s’ouvrir.  11  est  aussi 
très  important  de  ne  pas  laisser  le  feuillage 
se  couvrir  de  poussière  et  beaucoup  d’eau 
est  nécessaire  pour  le  conserver  vert  et  bien 
portant. 

Les  jardinières  et  les  différents  réceptacles 
en  pierre  artificielle  et  en  ciment  sont  préfé- 
rables aux  caisses  et  bacs  en  bois,  d’autant 
qu’on  peut  toujours  leur  donner  un  cachet 
artistique. 

F.  Dü.)ardin. 


LES  PLANTES  MÉDICINALES.  - CULTURE  DE  LA  BELLADONE 


La  Belladone  est  une  des  plantes  médici- 
nales qui,  actuellement,  atteint  les  plus 
hauts  cours  sur  les  marchés  de  la  droguerie 
et  de  l’herboristerie. 

D’une  façon  générale,  toutes  les  terres 
fraîches  et  profondes  peuvent  lui  convenir  si, 
on  les  défonce  suffisamment  (0“.40  à 0“.60). 
A Milly  (Seine-et-ûise),  région  réputée  pour 
cette 'production,  le  sol  est  sableux  et  frais, 
parfois  tourbeux. 

Ou  a constaté,  en  Angleterre,  qu’en  terre 
légère,  perméable,  contenant  du  carbonate 
de  clmux,  et  en  donnant  du  carbonate  de  po- 
tasse et  diverses  autres  fumures,  on  arrive  à 
régulariser  la  production  de  l’alcaloïde  (l’atro- 
pine) dans  les  feuilles  sèches. 

On  doit  rechercher,  de  préférence,  les  ter- 
rains d’alluvions,  frais  et  un  peu  ombragés. 
On  a remarqué  que  la  Belladone  qui  croît 
à l’abri  du  soleil  est  plus  narcotique  que  celle 
qui  est  sans  abri. 

D’après  M.  .1.  Chevalier,  cette  plante  ne 
paraît  pas  être  sensiblement  influencée  par 
les  engrais  phospho-potassiques.  Mais  la 
teneur  en  alcaloïde  de  ses  Heurs  augmente 


sensiblement  avec  les  engrais  azotés.  Les 
nitrates  et  le  fumier  produisent  les  meilleurs 
résultats. 

•\  Milly,  on  donne  une  forte  dose  de  fu- 
mier de  cheval. 

On  multiplie  la  Belladone  avec  des  éclats 
de  pied,  ou,  mieux,  par  le  semis.  On  extrait 
les  graines  des  baies  en  écrasant  celles-ci, 
bien  mûres,  sur  un  tamis  fin,  avec  de  l’eau. 
On  les  lave,  ensuite,  à plusieurs  reprises, 
sur  ce  tamis,  pour  entraîner  la  pulpe.  Enfin, 
on  les  fait  sécher.  11  est  préférable  de  les  lais- 
ser dans  les  fruits  secs,  jusqu’au  moment  de 
les  employer. 

En  Angleterre,  on  sème  en  pépinière  sous 
châssis,  au  printemps.  On  compte  sur  2 à 
d livres  de  semences  (la  livre,  453  gr.  58)  par 
acre  (40  ares  4671).  Le  semis  d’automne  en 
pleine  terre  ne  réussit  pas  toujours.  La  levée 
est  lente,  quand  le  sol  n’est  pas  suffisam- 
ment réchauff’é. 

A Milly,  on  sème  sur  couche  en  mars-avril, 
et  met  en  place  en  juin-juillet.  Quelquefois 
aussi,  on  repique,  et  ne  plante  qu’au  prin- 
temps suivant.  Ou,  encore,  en  sol  meuble, 
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peu  ballant,  on  sème  direclement  en  place 
lin  mai.  11  ne  l'aut  recouvrir  les  graines  que 
d'un  centimètre,  au  plus. 

(In  met  les  sujets  à 0“.70à  0“.80,  sur  des 
lignes  distantes  de  0'“.8U  à 1 mètre. 

La  division  des  souches  donne  une  planta- 
tion qui  produit  plus  rapidement.  Mais  c’est 
une  méthode  qui  n’est  pas  recommandable. 

On  emploie  ces  éclats  en  automne,  en  terre 
sèche,  au  printemps,  en  terre  forte. 

Les  soins  culturaux  consistent  en  de  nom- 
breux binages  superliciels,  pour  ne  pas  alté- 
rer les  racines.  Quand  les  rangées  sont  suf- 
lisamment  espacées,  on  exécute  ces  façons 
avec  la  houe  à cheval.  En  hiver,  on  laboure 
à la  bêche,  et  répand  du  fumier  sur  les  lignes, 
que  l’on  recouvre  par  un  léger  buttage  des 
souches,  la  Belladone  étant  assez  sensible  au 
froid. 

Quand  la  plante  est  encore  toute  Jeune,  il 
faut  veiller  aux  limaces,  pucerons,  vers  blancs. 
On  a signalé,  en  Angleterre,  un  petit  Coléop- 
tère, Y Epilrix  Atropæ,  que  l’on  conseille  de 
combattre  avec  une  émulsion  de  savon  et  de 
paraffine. 

Une  culture,  bien  établie  et  bien  soignée, 
peut  durer  longtemps.  Mais  il  est  préférable 
de  la  renouveler  tous  les  deux  ans. 

D’après  A.  F.  Lievers,  les  feuilles  peuvent 
être  récoltées  avec  avantage  depuis  la  florai- 
son jusqu’à  ce  que  les  premières  baies  com- 
mencent à mûrir.  Pour  la  région  parisienne, 
on  conseille  juin-juillet,  un  peu  avant  la 
floraison.  Si  l’on  attend  trop,  les  feuilles  du 
bas  jaunissent  et  tombent. 

On  coupe  les  tiges  avec  une  petite  faucille, 
ou  une  serpette  très  tranchante.  On  a soin 
de  rester  à quelques  centimètres  au-dessus 
du  sol,  et  de  respecter  les  bourgeons  tendres, 
vert  clair,  et  qui  commencent  à se  montrer, 
sauf,  cependant,  pour  la  récolte  de  sep- 
tembre, où  l’on  coupe  rez  de  terre. 

On  met  les  tiges  feuillées  en  bottes  que 
l’on  transporte  au  séchoir.  Au  soleil,  la  ma- 
tière blanchirait.  En  tas,  elle  jaunirait  ou 
noircirait.  On  détache  les  feuilles  au  couteau 
soit  avant,  soit  après  le  séchage, 

La  culture  donne  une  coupe  dès  la  pre- 
mière année,  en  août,  en  outre,  des  feuilles 
qui  proviennent  des  éclaircies.  Dans  les 
plantations  plus  âgées,  les  femmes  pas- 
sent tous  les  quinze  jours,  à partir  de  (in 
juin,  et,  par  temps  sec,  tranchent,  chacune 
sur  deux  rangs  consécutifs,  les  tiges  grosses 
comme  le  doigt,  qui  portent  des  fleurs,  ou 
des  fruits  à peine  formés,  et  encore  verts. 

Dans  la  région  parisienne,  on  obtient  jus- 
qu’à .5.000  kilogr.  de  feuilles  vertes,  par  hec- 


tare dans  l’année.  C’est  la  troisième  couj)e 
qui  est  la  plus  abondante. 

(Jn  rapporte  qu’en  Angleterre  on  a,  en 
moyenne,  la  deuxième  et  la  troisième  année, 
lii..500  à 15.000  kilogr.  à l’hectare  de  matière 
herbacée  fraîche.  Dans  les  bonnes  années  on 
fait  une  deuxième  récolte  en  septembre. 

Il  faut  mettre  les  feuilles  au  séchoir  le  jour 
même  oii  on  les  a cueilliciS.  Plus  le  séchage 
est  rapide,  mieux  elles  conservent  leurs  pro- 
priétés. On  les  étale  en  couche  mince,  ou 
[)ien,  on  les  suspend  en  petites  toufl'es,  bou- 
quets ou  paquets,  réunis  de  distance  en  dis- 
tance, par  de  la  ficelle,  en  guirlandes  de  1"‘.5 
que  l’on  accroche  à deux  clous. 

On  sèche,  aussi,  les  sommités  tendres,  au 
besoin,  après  les  avoir  fendues  au  couteau. 

En  raison  de  la  grande  toxicité  du  produit, 
il  faut  veiller  à ne  pas  le  mélanger  aux 
plantes  inotfensives.  Ne  pas  le  laisser  non 
plus  aux  mains  inexpérimentées. 

Cinq  kilogr.  de  feuilles  vertes  donnent  1 ki- 
logr. de  feuilles  sèches,  préparées  pour  la 
vente.  Les  5.ÜOO  kilogr.  de  l’hectare  se  ré- 
duisent donc  à environ  l.OUO  kilogr. 

(Jn  emballe  dans  des  sacs  de  25  à 50  kilogr. 
ou  avec  des  presses  comparables  aux  presses 
à bras,  dont  on  se  sert  pour  le  foin,  préala- 
blement tapissées  d’une  toile. 

La  vente  des  feuilles  mondées,  sèches,  est 
très  forte.  On  les  paie  1 fr.  05  à 1 fr.  80,  en- 
viron, le  kilogr.  Mais  pendant  la  guerre,  le 
prix  est  monté  à 22  fr. 

Les  fruits  verts,  pas  trop  nombreux,  les 
liges  dures  et  dépouillées,  les  racines  sèches, 
peuvent  trouver,  aussi,  leur  emploi  en  dro- 
guerie. 

On  ne  doit  pas  toucher  aux  plantes  qui 
doivent  fournir  les  racines,  pour  que  celles- 
ci  puissent  recevoir  les  réserves  élaborées 
par  les  feuilles.  Ces  racines  sont  récoltées,  à 
la  fin  de  l’été,  sur  les  pieds  de  deux  ans.  Une 
fois  débarrassées  de  la  terre,  elles  sont  sé- 
chées, après  avoir  été  coupées,  au  besoin. 

Elles  perdent  les  deux  tiers  et  plus  de  leur 
poids.  La  vente  est  très  faible.  On  les  paie 
1 fr.  20  le  kilo.  Leur  composition  est  plus 
variable  que  celle  des  feuilles,  et  leurs  pro- 
priétés moins  constantes. 

On  trouve,  quelquefois,  sur  le  marché, 
comme  Belladone,  un  mélange  de  feuilles 
de  Phytolacca  decandra  ou  Baisin  d’Amé- 
rique, et  de  "Vernis  du  .lapon  [A  'danlhus  glan- 
dulosa). 

Antonin  Rot.et, 

Professeur  à l'École  d’Antibes. 
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l^a  Hevue  Horticole  du  16  juillel  dernier 
signalail  dans  sa  Clironi(jue  l’envoi,  ])ar 
M.  I ^emée,  d’Âleneon,  de  rameaux  de  Poi- 
riers de  Doijenné  d'hioer,  envahis  par  le  pu- 
ceron lanigère. 

Pet  accident  est  assez  rare  pour  être  consi- 
déré comme  exceptionnel.  Il  ne  se  constate 
généralement  que  sur  des  Poiriers  cultivés  en 
espaliers  à l’est  et  au  midi,  expositions  où, 
dans  la  région  parisienne  du  moins,  ils  ne 
reçoivent  presque  jamais  d’eau  de  pluie. 

Parmi  les  variétés  les  plus  atteintes,  on 
peut  citer  le  I)o]ienné  d' hiver  et  le  Doyenne 
d'Alençon  ; la  Passe-Crassane  et  la  Crassane 
le  sont  à peine,  et  si,  par  hasard,  on  ren- 
contre à cause  du  voisinage  immédiat  d’un 
sujet  contaminé  quelques  insectes  sur  le 
Deurré  d' Ilardenpont,  je  n’ai  pas  souvenance 
d’y  avoir  constaté  l’établissement  de  co- 
lonies. 

Les  inèines  variétés  cultivées  à l’ouest,  sur- 
tout la  Passe  - Crassane  qui  y prospère  si 
bien,  m’ont  paru  échapper  presque  complè- 
tement à l'invasion. 

La  contamination  des  espaliers  est  causée 
par  le  voisinage  de  Pommiers  en  cordons, 
envahis  par  ce  redoutable  insecte;  puis,  les 
circonstances  aidant,  le  mal  se  propage  de 
proche  en  proche, mais  atteint  rarement  une 
grande  intensité.  Nous  devons  cependant 
hien  admettre  (]ue  nous  avons  rencontré  par- 
fois des  'f/n'uer  fortement  envahis  ; 

il  nous  a semblé  que  ce  sont  ceux  munis 
d’abris  vitrés  permanents  et  palissés  trop 
près  de  la  paroi  du  mur  qui  étaient  les  plus 
fortement  attaqués. 

Les  al>ris,  cependant  si  utiles  pour  proté- 
ger les  fruits  à épiderme  délicats  contre  la 
tavelure,  doivent-ils  être  incriminés?  Oui,  si 
étant  à l’exposition  du  midi,  ils  sont  fixés 
d’une  manière  permanente. 

A notre  avis,  les  abris  ou  tout  au  moins  les 
verres  qui  les  garnissent  devraient  être  mo- 
biles, et  leur  enlèvement  devrait  suivre 
immédiatement  la  mise  en  sacs  des  fruits 
pour  permettre  aux  arbres  cultivés  en  espa- 
lier de  profiter  des  effets  bienfaisants  de  la 
pluie  et  des  rosées  nocturnes. 

A l’exposition  de  l’ouest,  comme  les  chutes 
d’eau  sont  plus  abondantes,  on  serait  peut- 
être  tenté  de  conserver  les  abris  plus  long- 
temps en  place;  cela  pourrait  ne  pas  avoir 
trop  d’inconvénients  lorsque  les  arbres 
sont  jeunes,  mais  lorsque  leurs  bourgeons 
arrivent  à toucher  le  verre,  ceux-ci  sont 


fréquemment  attaqués  i>ar  le  Tigre  et  par 
la  (Irise.  On  éviterait  assurément  ces  in- 
invasions en  procédant  coinim*  nous  l’indi- 
quons plus  haut,  c’est-à-dire  en  supprimant 
les  vitres  vers  la  lin  de  juin  au  plus  tard. 

Le  rapprochement  exagéré  des  fils  de  fer 
destinés  à supporter  le  treillage  ou  les  lattes 
sur  lesquels  seront  plus  tant  palissées  les 
branches  charpentières  des  Poiriers,  est 
cause  que  la  plus  grande  partie  des  feuilles 
faisant  face  au  mur  se  trouvent  insuftisam- 
ment  aérées. 

Les  jeunes  pousses  qui  se  développent  dans 
ces  conditions  défavorables,  étiolées  et  plus 
tendres  que  celles  situées  plus  en  avant,  sont 
attaquées  de  préférence  par  le  puceron  lani- 
gère ; au  début,  on  ne  rencontre  que  quelques 
sujets  isolés  qui,  s’ils  ne  sont  pas  détruits  de 
suite,  fondent  des  colonies  dont  les  occu- 
pants ne  tardent  pas  à essaimer  aux  alen- 
tours. 

Lors  de  l’établissement  des  supports  desti- 
nés à lixer  de  nouvelles  plantations,  il  y au- 
rait avantage,  si  rien  ne  s’y  oppose,  à les  re- 
porter à une  dizaine  de  centimètres  en  avant 
delà  |)aroi  du  mur,  surtout  s’il  est  situé  aux 
expositions  fortement  insolées. 

L’invasion  du  puceron  lanigère  paraît 
moins  rapide  sur  le  Poirier  que  sur  certaines 
variétés  de  Pommiers.  La  lenteur  de  sa  dis- 
persion au  début  permet  à l’observateur  at- 
tentif de  l'attaquer  et  de  le  détruire  avec  une 
facilité  relative. 

Pour  s’en  débarrasser,  on  peut  toucher  les 
jeunes  colonies  avec  un  petit  pinceau  un  peu 
rude,  trempé  au  préalable  dans  l’essence  mi- 
nérale, l’alcool  dénaturé  ou  un  insecticide 
concentré  (jiielconque.  (Jn  obtient  aussi 
d’excellents  résultats  par  des  pulvéï’isations 
insecticides,  à la  condition  que  l’appareil 
employé  ait  un  jet  puissant,  capable  de  dé- 
sorganiser les  groupes  de  pucerons,  de  les 
dépouiller  de  leur  duvet  protecteur  ce  qu’une 
projection  trop  faible  ne  pourrait  obtenir. 

.Nous  recommandons  en  passant  de  sur- 
veiller, dès  le  printemps,  les  jeunes  bour- 
geons pour  qu’ils  ne  soient  pas  attaqués  par 
les  pucerons  ordinaires  qui,  en  faisant  recro- 
queviller les  feuilles,  offrent  par  la  suite  des 
asiles  presque  inviolables  au  puceron  lani- 
gère; dans  ce  cas  particulier,  les  pulvérisa- 
tions sont  presque  impuissantes  à le  détruire, 
et  même  au  pinceau,  bon  nombre  de  colonies 
échappent  à l’œil  le  mieux  exercé. 

V.  K.M'K'r. 
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La  (jiiestion  du  charbon  osl  une  de  celles 
f[ui  préoccupent,  le  [)lus  les  horticulteurs, 
l’armi  les  difticullés qu'ils  ont  à vaincre  pour 
exercer  leur  profession,  dans  les  pénibles 
circonstances  actuelles,  le  chautfage  des 
serres  est  le  problème  le  plus  difficile  à ré- 
soudre. Tous  savent  les  démarches  qu’il  a 
fallu  faire  pour  obtenir,  l'iiiver  dernier,  le 
combustible  qui  manquait  môme  pour  les 
ménages  et  les  usines,  et,  sans  l’activité  des 
Syndicats,  beaucoup  auraient  été  obligés  de 
laisser,  au  cours  de  l’iiiver,  périr  les  plantes 
qu’ils  avaient  eu  tant  de  peine  à élever. 

Mais,  bien  qu'ils  aient  réussi  en  général  à 
avoir  un  peu  de  charbon,  ils  se  sont  heurtés 
à d’autres  iliflicultés.  Ce  charbon  reçu  était 
de  qualité  si  médiocre  ({u’il  ne  pouvait  brider 
et  éteignait  plutôt  le  feu  qu'il  ue  l’entretenail. 
Dans  notre  région,  ou  dut,  pour  arriver  à un 
tonnage  suflisant,  utiliser  les  anthracites  et 
les  charbons  les  plus  divers  et  des  qualités 
les  plus  défectueuses.  L’üftice  de  réiiartilion 
pensait  les  améliorer  avec  une  certaine  pro- 
portion do  bonne  houille  de  la  Loire,  mais 
d’autres  nécessités  surgirent.  Il  fallut  fouruir 
I l’Italie  et  en  i>artie  la  Suisse,  sans  parler  des 
' usines  de  guerre  françaises  ([ui  ne  cessaient 
d’accroître  leur  consommation.  Aussi  fallut- 
il  se  contenter  de  ces  mauvais  charbons  qui 
! étaient  de  la  poussière,  (juaud  ds  n'étaient 
' pas  de  la  pierre. 

' La  situation  n’a  pas  changé.  Elle  s’est 
même  aggravée,  car  Paris,  privé,  par  suite 
! de  l’avance  allemande  en  avril  dernier,  d'une 
' partie  de  la  production  des  usines  du  Nord, 

I a dû  être  alimenté,  pour  une  part,  par  les 
mines  du  Centre.  It  faut  donc  s’attendre  pour 
l’hiver  prochain  à une  répartition  plus  faible 
encore  et  à une  qualité  plus  inférieure.  L’an 
I passé,  on  s’était  tii-é  d’atfaire,  grâce  à quel- 
ques briquettes  ou  à des  lignites  bien  llam- 
I bants,  qui,  mêlés  judicieusement  au  mauvais 
’ charbon,  avaient  permis  de  s’en  servir.  Mais, 
cette  année,  il  est  probable  ([ue  ces  res- 
I sources  manqueront.  Il  convient  donc  de  re- 
I chercher  tous  les  moyens  de  parer  à celte 
situation,  et  c’est  pourquoi  un  grand  intérêt 
s’attache  au  procédé  inventé  par  un  horti- 
culteur lyonnais,  d’un  esprit  observateur  et 
ingénieux,  M.  Reverchon,  au  Moulin-à-Vent, 
dans  le  but  d’améliorer  la  qualité  du  charbon 
et  de  le  rendre  utilisable. 

M.  Reverchon,  satisfait  des  résultats  qu’il 


avait  obtenus,  n’a  pas  cherché  à garder  pour 
lui  son  procédé,  et  a consenti  volontiers  à en 
faire  la  démonstration  que  lui  a demandée  le 
Syndicat  des  Horticulteurs  de  la  région  lyon- 
naise. 

C’est  pour([uoi,  le  .'iü  juillet,  la  Chambre 
syndicale  s’est  réunie  chez  M.  ,1.  Beurrier, 
pour  assister  ù,  la  confection  des  briquettes 
dont  il  s’agit,  et  pour  expérimenter  leur 
« tenue  au  feu  >>. 

Ifinvenleur  a cherché  le  moyen  d’agglo- 
mérer la  poussière,  presque  inutilisable,  que 
nous  recevons  et,  ne  pouvant  songer  au 
brai,  qui  manque  complètement,  il  a eu  re- 
cours à la  chaux. 

Devant  ses  collègues,  il  a donc  confec- 
tiontsé  des  briquettes  à l’aide  d’un  moule  en 
fer,  comme  s’en  servent  les  maçons  pour 
fabriquer  des  dalles.  Ce  moule  est  composé 
de  deux  fers  i»lats  coudés,  assemblés  sur  les 
bords  par  des  crampons.  Pour  plus  de  faci- 
lité, il  est  posé  sur  iiue  plaque  en  tôle  munie 
de  deux  manelter,  qui  en  permeltenl  le 
transporl.  Les  dimen>ions  du  moule  sont  de 
ü"'.50  sur  Comme  une  petite  plan- 

chette de  fer  partage  le  moule  en  deu\, 
chaque  briquette  a donc  C'.i.'i  sur  U'".3.o  et 
0“'.0t)  de  haut  environ. 

Au  début,  M.  Reverchon  n'avait  pas  ajouté 
celte  plaque  de  tôle  et  se  servait  d'une 
planche  de  bois,  mais  l’humidité  voilait  le 
bois,  et  la  briquette  était  convexe  par  des- 
sous, ce  qui  en  provoquait  le  bris.  Si  les  bri- 
quettes étaient  faites  directement  sur  le  sol, 
il  s’y  mêlait  de  la  terre  au  détriment  de  la 
combustibilité.  D’où  futilité  de  la  plaque  de 
tôle  forte. 

Voici  les  proportions  des  éléments  entrant 
dans  ces  briquettes  : 

Chaux 5 kilogr. 

Eau 20  litres. 

Charbon 100  kilogr. 

La  chaux  vive  en  morceaux  (achetée  en  ce 

moment,  à Lyon,  à raison  de  15  fr.  l’hecto- 
litre, pesant  de  72  à 75  kilogr.)  doit  être 
éteinte  un  jour  ou  deux  avant  son  emploi, 
par  l’adjonction  d’une  quantité  égale  d'eau. 

Cette  chaux  est,  au  moment  de  la  fabrica- 
tion, mise  dans  un  baquet  de  bois  avec  de 
l’eau  dans  la  proportion  indiquée  (2U  litres 
pour  5 kilogr.),  puis  brassée  vigoureuse- 
ment avec  une  truelle. 

Le  charbon  a été  mis  en  tas  sur  la  terre, 
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tout  à côté.  On  pratique  un  vide  au  milieu  de 
ce  tas  de  poussière  de  lüO  kilogr.  et  on  y 
verse  tout  le  contenu  du  baquet  de  chaux,  à 
deux  ou  trois  reprises.  A.vec  une  pelle,  on 
remue  ce  mélange  de  façon  à le  rendre  le 
plus  homogène  possible  et  à en  unifier  le 
degré  d’humidité.  On  remplit  alors  le  moule 
de  ce  mélange  avec  la  truelle,  et  on  dame 
avec  une  nasse  de  fonte.  Un  léger  creux 
s’étant  produit,  en  regarnit  et  on  redame. 
Puis  on' égalise  avec  la  truelle.  Tout  cela  ne 
demande  que  quelques  minutes.  11  n’y  a plus 
qu’à  démouler  en  faisant  sauter  les  cram- 
pons et  à mettre  sécher  les  briquettes  à 
l'ombre  (pendant  une  huitaine  de  jours),  car 
si  le  séchage  était  trop  rapide  au  soleil,  le 
mélange  resterait  pulvérulent  et  les  bri- 
quettes s’ellTiteraient  trop  facilement. 

Les  briquettes  faites  ainsi  pèsent  5 à 6 ki- 
logr., c’est-à-dire  que  l’on  fait  près  de  20  bri- 
quettes avec  100  kilogr.  de  charbon. 

Avec  un  peu  d’habitude,  on  arrive  facile- 
ment à faire  22  briquettes  à l’heure.  C’est 
donc  un  travail  aisé  et  une  occupation  utile 
les  jours  de  pluie,  par  exemple. 

Après  avoir  assisté  à la  fabrication  si 
simple  de  ces  briquettes,  il  restait  à savoir 


comment  elle  se  comportaient  à l’allumage. 
Les  horticulteurs  présents  en  firent  l’expé- 
rience. Un  feu  fut  allumé  dans  une  chaudière 
de  serre.  On  employa  peu  de  bois  et  cepen- 
dant les  briquettes  s’entlarnrnèrent  aisé- 
ment, puis  on  constata,  en  prolongeant  l’ex- 
périence, qu’elles  entraient  progressivement 
en  ignition  et  qu’elles  dégageaient  un  calo- 
rique intense,  bien  qu’elles  fussent  compo- 
sées de  très  mauvais  charbon,  qui  n’aurait 
pu  brûler  seul  ;'l). 

11  est  évidemment  difficile  d’expliquer  le 
rôle  de  la  chaux  dans  cette  amélioration  évi- 
dente du  charbon.  Elle  ne  sert  pas  cependant 
à agglomérer  seulement  le  charbon,  elle 
semble  lui  communiquer  un  mordanl  spé- 
cial. 

Quelle  que  soit  la  cause  du  progrès  réa- 
lisé, ce  progrès  n’est  pas  contestable  et  c’est 
pourquoi  la  Chambre  syndicale  a tenu  à 
signaler  un  procédé  si  utile  dans  les  circons- 
tances actuelles,  et  à féliciter  son  auteur, 
M.  Reverchon,  qui,  d’une  façon  si  désinté- 
ressée, en  a fait  la  démonstration  à ses  col- 
lègues pour  leur  rendre  service. 

PuiLippE  Rivoike. 


VARIATION  DU  PRIMULA  MALACOIDES 


M.  Arthur  W.  Hill  a publié,  dans  Journal 
of  Genelics  (mai  1918)  un  article  très  docu- 
menté sur  les  nombreuses  variations  de  cette 
Primevère  dont  l’introduction  est  relative- 
ment récente  et  à laquelle  la  lîevoe  fJorlicole 
a consacré,  dès  1912,  une  belle  planche  colo- 
riée que  l’auteur  déclare  être  la  seule  publiée 
jusqu’ici. 

On  se  rappelle  que  celle  espèce,  originaire 
de  la  vallée  de  Tali,  dans  le  Yunnan,  a été 
introduite  en  Angleterre  par  M.  Forrest  pour 
la  Maison  Bees  et  C“,  en  1908;  ses  fleurs  sont 
typiquement  rose  lilacé  tendre. 

En  1912,  MM.  Sutlon  and  sons  présen- 
tèrent à Kew  une  variété  à fleurs  blanches  (2) 
et  ils  possédaient  déjà  une  autre  variation 
■mauve  foncé,  bien  distincte. 

La  même  année,  M.  L.-R.  Russel  obtint  la 
première  variété  à fleurs  doubles  qui  présen- 
ti) Il  convient  <le  ne  pas  trop  piquer  le  feu,  les 
briquettes  s’émiettant  trop  facilement,  ce  qui  pro- 
voque une  combustion  trop  rapide. 

(2)  Presf[ue  simultanément,  cette  variété  à Heurs 
blanches  fit  son  apparition  dans  les  cultures  de  la 
Maison  Vilmorin,  à Verrières,  et  y fut  rapidement 
üxée. 


tait  tous  les  états  de  duplicaluie  sur  IcS 
mêmes  inflorescences. 

La  variété  à fleurs  doubles  blanches  fut  ob- 
tenue à Kew,  en  1915,  en  croisant  la  variélé 
double  lilas  par  celle  à fleurs  simples 
blanches. 

L’an  dernier  (1917;,  MM.  W.  et  J.  Brown 
présentèrent  à la  Société  d’Horticulture  de 
Londres  les  trois  coloris  suivants  à fleurs 
doubles  ; blanc,  mauve  et  lilas. 

Dès  1912,  M.  Russel  observa  des  fleurs  à 
corolle  frangée  et  ayant  le  calice  denticulé. 

Le  feuillage  lui-même  aprésenté  des  diffé- 
rences dans  sa  forme  chez  la  variété  double 
blanche  de  MM.  Brown,  où  il  est  devenu 
filici forme.  Enfin,  il  a été  remarqué,  en  1917, 
que  certaines  plantes  ont  un  feuillage  ino- 
dore, tandis  que  chez  d’autres  il  répand  un 
parfum  d’Ananas  très  perceptible. 

En  1914,  M.  J.  Box  a présenté  une  variélé 
à fleurs  rose  foncé,  qualifiée  géante  par  sa  ro- 
buslicité  et  par  ses  fleurs  qui  atteignent 
23  millimètres  de  diamèire.  La  variélé  Hose 
Queen,  obtenue  par  M‘““  Benison  et  figurée 
dans  The  Garden  en  1915,  a le  coloris  le 
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plus  vil'  oblenu  jusqu'ici  ; les  divisions  de  la 
corolle  sont,jen  outre,  si  larges  qu’elles  se  tou- 
chenl  et  donnent  à la  Heur  une  forme  ar- 
rondie. 

Toutes  ces  formes  sont  légitimes,  car  au- 
cun des  nombreux  croisements  û.\\\Priinula 
malacoides,  tentés  avec  plusieurs  autres 
espèces,  notamment  le  P.  obconica,  n’a  donné 
de  résultats,  à Verrières  comme  ailleurs. 

Ainsi  se  contirment  les  « dilférences  déjà 


bien  perceptibles  dans  la  forme,  la  grandeur 
et  le  coloris  des  fleurs  »,  qui,  dès  1912,  nous 
permettaient  de  présumer  que  cette  nouvelle 
Primevère  ne  mettrait  pas  aussi  longtemps 
que  le  /'.  obconica  à pi'oduire  des  variations 
notables.  Ajoutons,  pour  terminer,  que  la 
culture  si  facile  et  si  rapide  de  cette  intéres- 
sante Primevère  ne  semble  pas  être  devenue 
aussi  générale  chez  nous  qu’en  Angleterre. 

S.  Mottet. 


LES  SAULES  NAPOLEONIENS 


Suite  et  FIN  devrions-nous  dire;  car  lorsque 
nous  écrivions  sur  cet  arbre  notre  article  paru 
dans  la  Reçue  du  / 6 novembre  1917,  d’après 
des  notes  et  caries  postales  recueillies  au 
mois  de  juin  précédent,  nous  ne 
nous  doutions  pas  qu’il  nous  fau- 
drait aussi  vite  annoncer  la  mort 
de  ce  Saule  célèbre.  M.  Kerjean,  le 
très  complaisant  garde  du  square 
Berlioz,  a bien  voulu  nous  donner 
connaissance  de  la  note  qu’il  avait 
consignée  sur  son  livre  de  rapports 
journaliers  à.  la  date  du  !6  novem- 
bre 1917,  coïncidence  curieuse, 
comme  on  voit. 

11  est  dit  sur  ce  carnet  que  : « le 
Saule  ayant  2'“.  1.5  de  circonférence 
à la  base  cl  10  mètres  environ  de 
hauteur  a été  abattu  par  le  Service 
des  plantations.  Le  bois  débité  est 
resté  à la  disposition  du  Service  du 
jardinage.  » 

Tel  est  Pacte  de  décès  de  notre  ar- 
! bre  dressé  le  jour  même  où  parais- 
sait l’article  le  concernant. 

M.  Kerjean  connaît  la  légende  relative  à ce 
! Saule  dont  il  a pieusement  conservé  une 
j bêche  chez  lui.  Il  attribue  sa  mort  aux  exca- 
vations creusées,  par  le  Service  de  la  voirie, 
sous  le  Iroltoir  longeant  la  partie  nord  du 
square  Berlioz,  à un  endroit  où  venaient 


prendre  leur  nourriture  une  partie  des  ra- 
cines de  ce  Saule. 

Nous  avoris  cherché  s’il  subsistait  quelque 
rejeton  du  Saule  Napoléonien  ; ce  fut  en  vain. 


Il  ne  reste  donc  plus  de  cet  arbre  historique 
que  sa  représentation  dans  quelques  cartes 
postales  parisiennes,  et  l’on  doit  se  féliciter 
que  la  Revue  Horticole  l’ait  sauvé  de  l’oubli. 

A.  L’Esprit. 
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A propos  des  articles  publiés  dans  la  lievue  hor- 
ticole par  M.  F.  Dujardin,  numéro  du  10  avril 
1918,  p.  05  et  par  M.  A.  Rivoire,  numéro  du 
16  juillet  p.  120,  noire  excellent  collaborateur, 
M.  Guillochon,  de  Tunis,  nous  écritque  ces  inté- 
ressantes communications  lui  ont  rappelé  une 
note  publiée  en  1892  par  M.  Lucien  Linden,  dans 


le  .Journal  des  Orchidées,  sous  le  titre  La  Sociabi- 
lité des  O/’c/ttiees,  qui  émet  une  hypothèse  inverse 
de  celle  de  M.  Itivoire  qui  concorde  avec  celle 
du  D*'  Robert  Moschowsky,  parue  dans  la  chro- 
nique du  numéro  du  16  août. 

Voici  quelques  passages  de  la  note  de 
•M.  L.  Linden  : 
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CORRICSPONDANCK 


« Tous  les  amateurs  (l’Orcliidées  ont,  je  pense, 
remarqué  cette  irrégularité  du  tempérament  des 
Orchidées  que  j’avais  moi-même  observée  depuis 
bien  longtemps  sans  le  formuler  d’une  façon  pré- 
cise, et  qui  m’était  encore  récemment  confirmée 
par  les  observations  de  deux  grands  amateurs 
belges.  Cultivez  ensemble  un  certain  nombre  de 
plantes  de  la  même  espèce  ou  du  même  genre, 
elles  prospèrent  facilement.  Placez  au  contraire 
une  de  ces  plantes  seule  au  milieu  de  genres 
dilTérents,  elle  n’aura  plus  qu’une  croissance 
languissante. 

« Je  ne  crois  pas  volontiers  aux  causes  mysté- 
rieuses, et  j’estime  que  s’il  fallait  approfondir,  on 
pourrait  attribuer  à deux  ordres  de  faits  que  je 
vais  expliquer  la  plus  grande  part  de  ces  phéno- 
mènes. 

« t“  D’une  part,  des  recherches  récentes  ont 
établi  que  la  végétation  de  telle  ou  telle  plante 
dans  un  milieu  donné,  dépend  non  seulement  de 
la  qualité  physique  et  chimique  de  ce  milieu,  de 
la  température,  de  la  lumière,  des  gaz  qui  com- 
posent son  atmosphère,  mais  aussi,  en  grande 


jiartie,  de  la  ]u'ésence  de  certains  microbes  et 
organismes  microscopiques  spéciaux,  qui  favo- 
risent la  croissance  de  tel  végétal  de  préférence 
à tel  autre  dans  ce  milieu;  il  est  donc  permis  de 
supposer  que  l’accumulation  d’un  certain  nombre 
de  plantes  du  même  genre  et  de  la  même  espèce 
permet  le  développement  des  circonstances  les 
plus  favorables  à cette  espèce,  ce  qui  explique- 
rait le  grand  avantage  que  trouvent  ces  plantes 
à se  rencontrer  en  compagnie. 

2“  Il  n’est  pas  douteux  que  le  jardinier  peut 
donner  à chaque  genre  ou  espèce,  des  soins  plus 
appropriés  quand  il  n’a  que  ce  genre  ou  celte 
espèce  à cultiver...  » 

On  peut  admettre  que,  si  l’extrême  multiplica- 
tion d’organismes  utiles  aux  plantes  peut  se  pro- 
duire par  la  culture  répétée  d’une  même  espèce 
sur  un  point  déterminé,  celle  des  organismes 
nuisibles  est  également  possible.  C’est  d’ailleurs 
ce  qui  résulte  des  travaux  récents  sur  la  présence 
et  le  rôle  des  micro-organismes  dans  le  sol  (voir 
.André,  Chimie  du  sol,  p.  385  : propriétés  biolo- 
giques du  soi).  I).  B. 


L’HORTICULTURE  A L’ÉTRANGER 


Maladie  nouvelle  du  a Kalmia  latifolia  ». 

Pendant  l’été  de  1914,  M.  Enlows,  du  labora- 
toire de  Pathologie  végétale  du  département  de 
l’Agriculture  des  Etats-Unis,  remarqua  que  dans 
un  massif  de  Kalmia  latifolia  les  feuilles  étaient 
attaquées  par  une  sorte  de  rouille.  Au  début,  les 
progrès  de  la  maladie  furent  lents,  mais  après 
un  laps  de  temps  de  dix-huit  mois  toutes  les 
plantes  du  massif  étaient  atteintes,  les  organes 
sérieusement  affectés  se  desséchaient  et  les 
feuilles  tombaient  facilement.  Cette  affection 
était  due  à la  présence  dans  les  feuilles  du 
mycélium  extrêmement  ténu  d’un  Champignon 
non  déterminé  et  que  M.  Enlows  a nommé  Pho- 
mopsis  K(ilmia\ 

Sur  les  jeunes  feuilles,  la  maladie  n’est 
d'abord  visible  qu'au  moyen  d’une  loupe;  elle 
se  présente  alors  sous  l'aspect  de  très  petits 
points  réunis  en  groujies  et  de  nuance  plus 
foncée  que  la  partie  saine  environnante;  plus  tard 
ces  points  peuvent  être  observés  cà  l'œil  nu.  Quand 


le  temps  est  chaud  et  sec,  les  parties  attaquées 
peuvent  demeurer  pendant  trois  ou  quatre  se- 
maines et  même  plus  sous  la  forme  de  mouche- 
tures; mais  si  l’atmosphère  devient  chaude  et 
humide,  elles  se  réunissent  et  forment  de 
grandes  taches  brunes  et  irrégulières  qui 
gagnent  toute  la  feuille.  Le  point  de  départ  de 
la  maladie  se  trouve  le  plus  fréquemment  à l’ex- 
trémité ou  près  de  l’extrémité  du  limbe  d 
s’étend  en  suivant,  soit  une  ligne  droite,  soit  la 
neivure  médiane  ou  les  bords  de  la  feuille;  dans 
ce  dernier  cas,  les  feuilles  se  recroquevillent  et 
prennent  une  forme  convexe. 

Ce  parasite,  qui  paraît  pénétrer  dans  la  plante 
par  (les  lésions,  n’est  pas  excessivement  actif; 
néanmoins  quand  il  a entamé  le  parachyme,  il 
lue  le  tissu  vivant  et  avec  le  temps  s’étend  aux 
pétioles,  aux  branches  et  même  à toute  la  plante 
qu’il  peut  faire  périr. 

M.  Enlows,  qui  donne  ces  détails  dans  le 
Journal  of  Ayricultural  Research,  n’indique  pas 
de  remède  à cette  affection.  F.  D. 


CORRESPONDANCE 


M.  D.  (Oise).  — Les  insectes  que  vous  nous 
adressez  et  qui  sont  des  altises  ou  puces  de 
terre  du  genre  Phylloireta  sont,  comme  vous 
l’avez  remarqué,  les  ennemis  habituels  des 
Choux,  mais  ils  s’adressent  également  aux  Capu- 
cines, dont  ils  rongent  les  feuilles  avec  autant 
d’avidité  que  celles  des  Choux.  Leur  apparition 
n’est  pas  imputable  à la  sécheresse  du  début  de 
la  saison.  Chaque  année,  ces  insectes  se  mon- 
trent en  plus  ou  moins  grande  abondance  dans 
les  cultures,  la  principale  cause  de  la  limitation 
de  leur  nombre  étant,  selon  toutes  probabilités. 


la  multiplication  plus  ou  moins  grande  de  leurs 
parasites.  Vous  eussiez  pu  protéger  votre  plate- 
bande  de  Capucines  à l’aide  d’arrosages  répétés 
à différentes  reprises,  avec  uni;  décoction  de 
Quassia  amara  diluée.  Même  l’emploi  des 
moyens  mécaniques  aurait  sans  doute  donné  des 
résultats  suffisants.  En  promenant  immédiate- 
ment au-dessus  des  plantes  une  planchette  en- 
duite de  goudron  ou  seulement  d’une  huile 
épaisse,  on  capture  une  grande  quantité  de  ces 
Altises.  — (P.  L.) 


Paris.  — L.  Mahetiieux,  inq)rinienr,  1,  rue  Cassette. 


I.e  (térant  ■■  CiiAtu.ES  biniiEix. 


U 


. v^'-^''  '‘çy-..-.5M.  -v-..  ; ■•  r:m  > Jü?  "i 

:a^B»fewit  - i^-  ÆÊ'  JÈÎ^ 


^:■  -’  JPâ»  i .■  7 

■',-  ..’i  - ^ 

^ ^ .JP 
1^  4^ 

il 


..  fp-k  •■*'*■  _ . 

-,  '1  • 

K'i:  \-'  ' ' 5(»'r'r.*’f4||ff£' 


■tr:.  :2i.  Mi 


i * i'Js»J^'‘‘  ■ “f  • 

-»»*♦•'  •' itt 

*k!f«  J • U * . i >T  *1. 


> , r.ù,r>M:  ![fS  .,  £ f 


•s 


, ÿ.-J—  •^' 

»%t>*  _r  .'_  ,Mi 


«■  K, 

4*. 


,^'  ■ J . .,  ■•■. 


|£ifcjÇf3  . *|!  *-'i||K^  • ..:'’i^™%^..*-  < ‘•*v 

' (4.  ■>  * •^*  ^ ,v 


“ REVUE  ANNÉB 

HORTICOLE 

JOURNAL  :D’H0RTICULTURE  PRATIQUE 

Fondée  en  1829  par  les  auteurs  du  « BON  JABDINIER  » 

RËDACTEUfl  EN  CHEF  : D.  BOIS,  * 

;Dibecteur  : Pierre  BERTHAULT 


1918  — 16  Octobre.  — N“  10 


SOMMAIRE 


D.  Bois  et  P.  Berthaiilt.  . . 

Lucien  Daniel 

S.  Mottet 

Jean-Marie  Lombarteix  . . 


Chronique  horticole 

L'hérédité  chez  les  carottes  et  betteraves  annuelles 

Un  nouveau  Columnea  hybride 

Les  semis  comme  moyen  de  combattre  la  dégénérescence  de  la 
Pomme  de  terre 


D.  Bois Le  vrai  nom  scientifique  du  Crosne 

G.  Manriu La  lumière  électrique  et  les  cultures 

S.  Mottet Emploi  de  la  terre  glaise  pour  l’utilisation  du  poussier  de  chai  bon 

ou  de  coke 

J.  Lochot Essai  de  mise  au  point  du  traitement  de  la  Cheimatobie 

F.  Dujardin La  conservation  des  Pommes  de  terre 

P.  B Les  Plantes  médicinales 

D.  B Société  Nationale  d’Horticulture  de  France 

F.  D L’Horticulture  à l'Étranger 


PLANCHE  COLORIÉE 

Columnea  vedrariensis 169 

GRAVURES  NOIRES 

Fig.  53.  — Carotte, type  à racines  rouge  violacé  (pivotantes  et  bisannuelles)  . . 163 

Fig.  54.  — — type  à racines  jaunes,  non  ramifiées,  pivotantes  elbisannuelles  166 

Fig.  35.  — — type  à racines  jaunes  presque  fasciculées,  ramifiées,  bisan- 
nuelles  166 

Fig.  56.  — — type  à racines  ramifiées,  annuelles,  blanc  jaunâtre 167 

Fig.  57.  — — type  à racines  pivotantes  mais  à racines  ^secondaires  plus 

fortes  que  celles  de  la  race  et  annuelles 167 

Fig.  58.  — Columnea  vedrariensis 168 


Piges 

161 

164 

168 

170 

171 

171 

172 
172 
174 
176 
176 
476 


SOMMAIRE  DE  LA  CHRONIOUE  HORTICOLE 
Livre)  d’Or.  — Mort  pour  la  France  : M.  Croux.  — Citation  : M.  Houlet.  — Plantes  vivaces  Eâelli- 
fères.  — Concours-Exposition  d'ilorticulture.  — Grande  Marguerite  à Heurs  doubles.  — Aster  J. -S. 
Baker.  — La  Treille  du  Roy.  — Mission  pomologique  en  Bretagne.  — Ramassage  des  Marrons  d’Inde, 
; des  Faines  et  des  Glands. — Cécidies  du  Buis. — Suppression  des  Heurs  des  Pommes  de  terre. — Glaïeuls 
I nouveaux.  — Monlbretia  Étoile  de  l’Est.  — Le  Cypripedium  Calceolus  en  Oisans  (Dauphiné).  — Patho- 
logie végétale.  — X propos  des  Saules  Napoléoniens  : Observations  de.M.  Forestier.  — Nécrologie. 


LA  BEVUE  HORTICOLE  PARAIT  LE  1"  ET  LE  16  DE  CHAQUE  MOIS 

Excoptionnellement,  pendant  la  gfuerre,  la  Revue  ne  paraît  que  tous  les  mois. 


Abonnement  : Un  an,  ou  26  numéros  France,  20  fr.  ; Etranger,  22  fr.,  )—  Le  numéro  : 0 fr.  90 

BUREAUX  DU  JOURNAL  : RUE  JACOB,  26,  PARIS-6» 


Adresser  tout  ce  qui  concerne  la  publicité  à M.  DAMIENS,  26,  rue  Jacob 


r 


ri 


If» 


1'^ 


, I 


i ■ I 


é 


f 


- ’\J' 


i 


’.y.  .■ 

r-.il.  -^:K'X 


T*  I 


(; 


1/  ' . ‘r>  >.')  •••*  I. 


•w 


4 


16  OCTOlîHE  1918 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Livre  d'Or.  — Mort  pour  lu  France  : M.  Croiix.  — Cilalion  : M.  Iloulel.  — Plantes  vivaces  Tnellifére.s.  — 
Concours-Exposition  (riIorticiiUure.  — Grande  Marf,'uerite  à Meurs  doul)les.  — Aster  J.  S.  Baker.  — La 
Treille  du  Roy.  — Mission  iioiuologique  en  Bretagne.  — Kaniassage  des  Marrons  d'Inde,  des]Faines  et 
des  Glands.  — Cécidies  du  Buis.  — Suppres.sion  des  Meurs  des  Ponunes  de  terre.  — Glaïeuls  nouveaux. 

— Monlhretia\Éto\\e  de  l'Est.  — Le  Cypripedium  Calceolus  en  Oisans  (Dauphiné).  — Pathologie  végétale. 

— .\  jiropos  des  Saules  Napoléoniens  : Observations  de  M.  Forestier.  — Nécrologie. 


Livre  d’Or. 

Mort  pour  la  France  : 

Nous  apprenons  avec  un  profond  regret,  le 
décès  de  M.  Robert  Croux,  ingénieur-agronome, 
horticulteur-pépiniériste  au  Val-d'Aulnay,  par 
Ghatenay  (Seine),  qui  vient  de  mourir  en  com- 
battant pour  la  France.  Sa  perte  sera  vivement 
ressentie  dans  le  monde  de  l’Horticulture.  Nous 
prions  son  père,  M.  Gustave  Croux,  d’agréer  nos 
plus  sympathiques  condoléances. 

Citation  : 

M.  Iloulet  (Maurice),  sergent  au  ...®  régiment 
de  Génie,  troisième  fils  de  M.  Houlet,  jardinier- 
en-chef  chez  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild, 
château  de  Laversine,  par  Creil  (Oise).  Deuxième 
citation  : 

« A fait  preuve  d’un  grand  courage  pendant 
l’établissement  de  passages  sur  la  Marne  sous  le 
feu  de  l’ennemi,  donnant  à tous  l’exemple  du 
sang-froid,  de  l’énergie  et  du  mépris  du  danger.  » 
(Ordre  de  la  Division). 

Plantes  vivaces  ornementales  melllfères. 

M.  D.  Layé,  directeur  du  Jardin  des  plantes  de 
Clermont-Ferrand,  signale,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d' Horticulture  du  Puy-de-Dôme,  quelques 
plantes  particulièrement  recherchées  par  les 
abeilles  et  dont  il  recommande  la  culture  aux 
apiculteurs.  Ce  sont  d’abord  deux  Rosiers  sar- 
menteux  hybrides  de  Rosa  Wichuraiana , les 
fl.  Evangéline  et  Hiaxoatha,  à floraison  abondante 
et  superbe;  puis  Y Asclepias  Cornuti  (1),  plante 
vivace  d’origine  américaine,  très  rustique  et 
même  très  envahissante;  enfin  VInula  pumila. 
Composée  vivace,  à belles  Heurs  jaunes  (2). 

M.  Layé  ajoute  que  le  Phacelia  tanacetifolia, 
tant  vanté  comme  plante  niellifère,  est  peu  inté- 
ressant à ce  point  de  vue. 

Concours-Exposition  d'Hortlculture. 

La  Société  nationale  d’Ilorticulture  de  France 
tiendra  dans  son  Hôtel,  84,  rue  de  Grenelle,  à 
Paris,  le  jeudi  24  octobre,  un  Concours-Exposi- 
tion de  Chrysanthèmes  et  de  produits  horticoles 
de  saison. 


(1)  Ajoutons  que  l’Asclepias  tuberosa,  aux  superbes 
fleurs  orangées,  très  abondantes,  est  également  très 
visité  par  les  abeilles.  — D.  B. 

(2)  11  y aurait  intérêt  à identifier  exactement  la 
plante  cultivée  par  M.  Layé.  11  n’existe  pas  d’espèce 
de  ce  nom  dans  le  genre  Diula.  Ne  serait-ce  pas 
nHelenium  pumilum  (H.  autumnale,  var.  pumiluxn), 
qui  fleurit  abondamment  d'août  à octobre?  — D.  B. 


Le  public  sera  admis  à le  visiter,  de  2 à 
5 heures. 

Grande  Marguerite  à fleurs  doubles. 

L’un  de  nous  a pu  voir  chez  M.  Turbat,  à Or- 
léans, cette  très  intéressante  plante  nouvelle, 
dont  la  floraison  commençait  malheureusement 
à passer. 

C’est  une  variété  à fleurs  doubles  de  la 
« Grande  Marguerite  » ou  « Marguerite  des  prés  » 
{Leucanthemum  vulgare).  La  plante,  d’une  rusti- 
cité absolue,  est  vivace,  d’une  bonne  tenue  et 
fleurit  à profusion  en  mai  et  juin;  elle  remonte 
ensuite  jusqu’à  l’automne,  nous  a-t-il  été  dit. 

Les  tiges  florales,  hautes  de  50  centimètres, 
portent  des  fleurs  très  doubles,  d’un  blanc  pur, 
rappelant  celles  des  meilleures  variétés  de  Py- 
rèthres. 

La  Grande  Marguerite  à fleurs  doubles  paraît 
appelée  à un  grand  avenir  comme  plante  vivace 
décorative  et  pour  ses  fleurs  dans  la  confection 
des  bouquets. 

Aster  J.  S.  Baker. 

Cette  nouvelle  variété  d' Aster  est  remarquable 
par  ses  fleurs  blanches,  bien  doubles. 

Gla'ieuls  nouveaux. 

La  maison  Vilmorin-Andrieux  a présenté,  à la 
séance  du  8 août  de  la  Société  nationale  d’Horti- 
culture,  un  superbe  lot  de  Gla'ieuls  comprenant 
21  variétés  hybrides  de  Gladiolus  primulinus  dont 
9,  d’obtention  récente,  ont  obtenu  des  certificats 
de  mérite,  savoir  ; La  Caxichc,  Dixmude,  La  Gise, 
La  Muze,  I.e  Santerre,  La  Bavière,  Le  Surmelin, 
La  Ternoise,  La  Woëvre. 

Un  Gladiolus  gandavensis,  également  nouveau 
et  dénommé  Pompée,  a reçu  aussi  un  certificat  de 
mérite.  C’est  une  plante  remarquable  par  sa  vi- 
gueur et  ses  dimensions  (1  m.  50  de  hauteur), 
ses  grandes  fleurs  blanches  finement  maculées 
et  striées  de  grenat. 

Montbretia  Etoile  de  l’Est. 

Ce  Montbretia,  obtenu  en  Angleterre,  est  le 
plus  remarquable  parmi  toutes  les  variétés  de 
ce  genre  actuellement  connues.  Ses  grandes 
fleurs  mesurent  9 centimètres  de  diamètre  et 
sont  de  couleur  jaune  d’or,  avec  centre  jaune 
citron  et  deux  ou  trois  petites  macules  brunes. 

Présenté  par  la  maison  Vilmorin-Andrieux  et 
G'%  à la  séance  du  8 août  de  la  Société  nationale 
d’Horticulture,  il  lui  a été  décerné  un  certificat 
de  mérite. 
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Le  Cypripedium  Calceolus  en  Oisans 
(Dauphiné). 

I.e  journal  Lyon  horticole,  sous  la  signature 
F.  M.  qui  rappelle  le  nom  de  l’un  de  nos  meil- 
leurs collaborateurs,  signale  la  découverte  du 
« Sabot  de  Vénus  » par  M.  6inais,dans  les  envi- 
rons du  Uourg-d’Oisans.  Cette  remarquable  Or- 
chidée n’avait  été  signalée  dans  cette  région  par 
aucun  des  botanistes  qui  ont  écrit  sur  la  llore  du 
Dauphiné. 

L’auteur  fait  remarquer  que  le  nom  de  Cypri- 
pediim  Calceolus  {\\lléra\emen\  «Sabot  de  Vénus- 
Sabot  »),  a fait  l’objet  de  critiques  justifiées  du 
Saint-Lager,  qui  y trouvait  un  cas  de  tautolo- 
gie tout  à fait  inacceptable  dans  une  nomencla- 
ture en  usage  parmi  les  gens  instruits. 

C’est  Linné  qui  est  le  coupable.  Contrairement 
à sa  propre  déclaration  concernant  les  noms 
génériques  consacrés  par  une  longue  tradition 
et  qu’il  conseillait  de  conserver,  particulière- 
ment ceux  adoptés  par  Tournefort,  il  changea  le 
nom  de  Calceolus  Marianus  (Sabot  de  Marie)  en 
celui  de  Cypripedium  (Sabot  de  Vénus).  La  dédi- 
cace à la  vierge  Marie  avait  déplu  sans  doute  au 
grand  Suédois,  et  pour  substituer  à son  culte 
celui  de  Vénus,  il  avait  changé  le  genre  adopté 
successivement  par  Lobel,  Dodoeus,  Hessler, 
C.  Bauhin  et  Tournefort,  [tour  un  nom  double- 
ment fautif  d’après  Saint-Lager,  puisque  le  vrai 
nom  grec  de  Sabot  s'écrit  pedilon,  pedium  signi- 
fiant plaine. 

Le  genre  Cypripedium  est  généralement  admis; 
cependant,  dit  l’auteur,  on  pourrait  pour  éviter 
la  redondance  Cypripedium  et  Calceolus  en  ce  qui 
concerne  l’espèce  française,  écrire  comme  l’a 
fait  Saint-Lager  dans  la  dernière  édition  de 
VÉtude  des  /leurs,  de  l’abbé  Cariot  : Calceolus 
allernifolius. 

Pathologie  végétale. 

Le  ministère  de  l’Agriculture,  direction  des 
services  scientifiques  et  sanitaires  et  de  la  répres- 
sion des  fraudes,  vient  de  publier  le  tome  IV 
des  Annales  du  service  des  Epiphylies,  mémoires 
et  rapports  présentés  au  Comité  des  Fpiphyties 
en  19t5. 

Ce  volume,  grand  in-8®,  de  358  pages,  com- 
prend, notamment,  une  biographie  d’Édouard 
Prillieux,  accompagnée  d’un  portrait. 

Dans  un  rapport  phytopathologique  pour  l’an- 
née 1915,  MM.  Marchai,  directeur  de  la  Station 
entomologique  et  Arnaud,  chef  des  travaux  de 
la  Station  de  pathologie  végétale  de  Paris,  font 
connaître  les  mesures  administratives  visant  la 
protection  des  plantes  cultivées  et  l'organisation 
de  la  lutte  contre  leurs  ennemis. 

Parmi  les  mémoires  intéressant  l’Horticulture, 
on  peut  citer  celui  de  M.  G.  Fron  sur  la  Gale 
noire  ou  7)ialadie  verruqueuse  de  la  Pomme  de 
terre.  Cette  maladie  connue  depuis  une  vingtaine 
d’années  sévit  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
au  Canada;  elle  n’a  jamais  été  signalée  en  France; 
elle  se  manifeste  par  la  présence  de  tumeurs 
bosselées  qui  se  rencontrent  à la  surface  des 
tubercules,  vers  les  yeux  et  est  causée  par  un 


Champignon  parasite  de  la  famille  des  Chy- 
tridinées,  le  \^ynchytrium  endobotkum  Percival. 
Un  décret  en  date  du  10  décembre  1910  interdit 
toute  importation  en  France  de  Pommes  de  terre 
(jui  en  sont  atteintes. 

M.  G.  Arnaud  passe  en  revue  une  série  de  ma- 
ladies nouvelles  ou  peu  connues  en  France  : Mildiou 
des  Cytises  {Veronospora  Cytisi  P.  Magnus),  qui 
attaque  le  Cytisus  Labwnum',  Mildiou  des  Bud- 
dleia  [Veronospora  sordida  Berck),  observé  sur 
des  Vuddleia  ylobosa  et  variabilis;  une  maladie 
qui  attaque  les  feuilles  de  VAyave  americana;  une 
maladie  causant  la  décoloration  des  rameaux  du 
Sopliora  japonica,  altération  due  à un  Champi- 
gnon du  genre  Gibberella,  de  la  famille  des  Nec- 
triacées;  une  maladie  des  Pivoines  en  arbre, 
grave  surtout  lorsqu’elle  attaque  les  tiges,  car 
elle  amène  la  mort  de  toute  la  partie  située  au- 
dessus  du  point  attaqué,  sur  les  jeunes  greffes 
comme  sur  les  plantes  âgées;  elle  est  due  éga- 
lement à un  Champignon,  le  Botrytis  cinerea. 
Dans  un  mémoire  de  70  pages,  M.  H.  Latière  fait 
connaître  l’organisation  des  services  pour  la  lutte 
contre  les  maladies  des  plantes  en  Italie. 

M.  Lécaillon  (A.)  consacre  une  note  à la  bio- 
logie du  Négril  [Colaspidema  atra  Lalr.),  de  la 
Galénique  de  l’Orme  [Galarucella  luteola  F.  Mul- 
ler) et  de  la  Galéruque  de  l’Aulne  [Ayelastica 
alni  L.).  M.  .1.  Capus  publie  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  les  invasions  du  Mildiou  de  la 
Vigne  en  1915,  et  M.  Feytaud  celles  qu’il  a faites 
sur  l’Eudémis  et  la  Cochylis  dans  le  Bordelais, 
en  1914  et  en  1915.  Signalons  aussi  les  observa- 
tions et  expériences  sur  les  Champignons  para- 
sites des  insectes,  par  M.  A.  Paillot  et,  enfin,  une 
note  sur  le  Criocère  de  l’Asperge  et  ses  para- 
sile.s,  par  M.  A.  Paillot. 

La  Treille  du  Roy. 

Les  grappes  de  la  Treille  du  Boy  viennent 
d’ètre  adjugées,  comme  les  années  précédentes 
dans  le  parc  du  château  de  Fontainebleau  : 
29  lots,  de  25  kilogr.  chacun,  ont  été  vendus  à 
des  prix  très  variables,  de  3t  à 110  fr.  Au  tolal, 
l’adjudication  a produit  1 814  fr. 

C’est  une  reprise  sur  le  résultat  de  l’adjudica- 
tion de  1917,  qui  avcçit  produit  74  fr.  50  pour 
une  centaine  de  kilogr.  Depuis  quelques  années, 
la  Treille  du  Boy  était  en  baisse;  le  produit  en 
étais  jadis  important  : plus  de  3 000  fr.  en  1910 
et  1911. 

Mission  pomologique  en  Bretagne. 

La  Compagnie  d’Orléans  organise  pour  no- 
vembre prochain  une  mission  de  producteurs  et 
industriels  de  son  réseau  pour  la  visite  en  Bre- 
tagne de  vergers  et  l’étude  des  différentes  indus- 
tries de  la  pomme  : cidrerie,  distillerie,  confiture- 
rie,  conserverie  et  sécherie. 

Cette  mission  dont  le  programme  sera  publié 
ultérieurement  durera  quatre  jours. 

Des  facilités  de  circulation  seront  accordées 
par  la  Compagnie  sur  son  réseau. 

Dépense  probable  : 100  fr. 
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S’inscrire  avant  le  2o  octobre  (l^e  nombre  de 
places  est  strictement  limité). 

Pour  l'inscription  et  tous  renseignements  com- 
plémentaires, s’adresser  à M.  Poher,  inspecteur 
principal  des  Services  Commerciaux  de  la  Com- 
pagnie d’Orléans,  1,  place  Valhubert,  Paris  (td"). 

Ramassage  des  marrons  d’Inde, 
des  faines  et  des  glands. 

En  1917,  3 000  tonnes  de  marrons  d’Inde  ont 
été  ramassées  et  employées  par  les  distilleries 
pour  la  fabrication  de  produits  intéressant  la 
Défense  nationale. 

En  1918,  il  est  nécessaire  de  ramasser,  non 
seulement'  les  Marrons  d’Inde,  mais  encore  les 
Faines  et  les  Glands. 

Pour  éviter  aux  collecteurs  les  difficultés  d’ex- 
pédition auxquelles  pis  se  sont  heurtés  l’an  der- 
nier, difficultés  qui  seraient  de  nature  à décou- 
rager beaucoup  d’entre  eux,  cette  année  les 
Commissions  de  réception  qui  fonctionnent  dans 
chaque  commune  pour  recevoir  les  céréales  re- 
cevront également  les  Marrons  d’Inde,  les  Fai- 
nes et  les  Glands,  et  paieront  comptant  ces  pro- 
duits à la  rôreption,  aux  dates  et  aux  prix  qui  se- 
ront indiqués  par  voie  d’affiches. 

Cécidies  du  Buis. 

Nous  avons  reçu  de  M.  bernée,  d’Alençon,  des 
feuilles  de  Buis  arborescent  portant  à la  face 
inférieure  de  petites  cécidies,  plus  ou  moins 
régulières,  contenant  des  larves  isolées  de  Mo- 
narthropalpus  Buxi  Laboub,  de  l’Ordre  des  Dip- 
tères, b’insecte  parfait  est  très  élégant;  sa  mé- 
tamorphose s’opère  dans  la  Cécidie.  Notre  ex- 
cellent correspondant  nous  dit  : 

11  y a deux  générations  par  an;  la  première 
vit  dans  les  feuilles  de  l’aunée  précédente;  la 
seconde  exclusivement  dans  celles  de  fannée 
même,  dont  elle  détermine  le  jaunissement  et 
la  chute  prématurée,  ce  qui  nuit  beaucoup  à 
l'effet  décoratif  de  l’arbuste. 

M.  bernée  ajoute  que  les  insectes  sont  moins 
nombreux  cette  année  qu’habituellement,  dans 
la  région  d’Alençon. 

Il  n’y  a pas  de  remède  contre  ce  parasite  qui, 
vivant  dans  le  parenchyme,  est  à fabri  sous  les 
épidermes. 

Suppression  des  fleurs  des  Pommes  de  terre. 

11  y a longtemps  que  l’on  a constaté  en  Angle- 
terre une  floraison  des  Pommes  de  terre  aussi 
abondante  et  aussi  précoce  surtout  dans  les  va- 
riétés de  deuxième  saison,  rapporte  le  Gardcners' 
Chronicle.  Ce  phénomène  serait  dû  à l’exubé- 
rante végétation  causée  par  une  température 
chaude  et  sèche,  succédant  à une  période  hu- 
mide et  froide,  et  cette  quantité  de  fleurs  est  le 
résultat  du  dessèchement  du  sol  léger  où  les 
Pommes  de  terre  étaient  cultivées. 

Cette  floraison  inusitée  est  contraire  à la  pro- 
duction des  tubercules,  ainsi  que  l’ont  prouvé 
les  expériences  poursuivies  il  y a quelques  an- 


nées par  MM.  Sulton,  ou  la  suppre.ssioii  des  fleurs 
a augmenté  la  récolte  des  tubercules  d’envi- 
ron 10  0/0.  Actuellement,  la  rareté  de  la  main- 
d’œuvre,  dans  bien  des  cas,  ne  permet  pas  de 
faire  cette  opération  ; néanmoins,  quand  elle  est 
possible,  son  application  systématique  ne  peut 
être  que  très  profitable. 

Pour  donner  de  bons  résultats,  la  suppression 
des  inflorescences  doit  se  faire  dès  leur  appari- 
tion; il  est  évident  que  pour  se  former  entière- 
ment, elles  emploient  des  matériaux  qui  ne  sont 
plus  utilisés  à la  formation  des  tubercules.  Avec 
un  peu  de  pratique,  on  peut  facilement  discerner 
et  enlever  les  inflorescences  dès  qu’elles  sont 
visibles. 

A propos  des  Saules  de  Sainte-Hélène. 

Notre  excellent  collaborateur,  M.  Forestier, 
conservateur  des  promenades  et  plantations  de 
la  Ville  de  Paris  (secteur  ouest),  nous  adresse 
sur  ce  sujet  les  quelques  lignes  suivantes  ; 

Depuis  longtemps,  sur  la  foi  de  chroniqueurs 
poètes,  diverses  personnes  ont  conté  l'histoire  du 
Saule  du  Square  Berlioz  et  de  celui  du  jardin  de 
rilùtel-de-Ville. 

Or,  depuis  de  longues  années,  il  n’y  a pas  de 
Saules  pleureurs  ni  au  Square  Berlioz,  ni  au  Jardin 
de  f Hôtel-de-Ville. 

Le  seul  arbre  abattu  en  1917  au  Square  Berlioz 
était  un  Sophora. 

11  en  est  de  même  pour  la  légende  du  Saule  de 
Musset  aux  Champs-Elysées. 

Nous  n’avons  pu,  malgré  des  recherches,  justifier 
cette  légende,  au  jour  où  il  est  mort  et  où  il  a fafu 
absolument  l’abattre.  Il  avait  été  planté  là,  à cause 
de  la  fontaine,  ce  qui  se  répétait  ailleurs,  aux 
Champs-Elysées  même.  Et,  pour  cela,  j’ai  voulu 
respecter  la  conception  'de  Brillet-Deschamps  et 
j’ai  fait  replanter  de  nouveau  un  Saule  pleureur. 

Notre  suvant  collaborateur  met  donc  au  point 
une  question  controversée  que  M.  b’Esprit,  dans 
ses  articles  parus  dans  la  Revue,  n’avait  pu  en- 
core trancher.  On  se  rappelle,  en  effet,  les  for- 
mules dubitatives  qu’il  avait  employées  en  indi- 
quant l’origine  que  la  légende  donnait  à l’arbre 
du  square  Berlioz. 

Nous  remercions  donc  vivement  M.  Forestier 
d’avoir  mis  définitivement  à jour  ce  point  d’his- 
toire. 

Nécrologie. 

M.Eugène-Flavien  Blache. — La  petite  Revue  agri- 
cole et  horticole  annonce  le  décès  de  M.  Blache, 
directeur  de  l’École  d’ Agriculture  d’Antibes  et 
vice-président  de  la  Société  d’IIorticulture  de 
cette  ville. 

M.  Jean-Joseph  Gardeii,  horticulteur-orchido- 
phile,  officier  du  Mérite  Agricole,  est  mort  le 
la  septembre  à l’àge  de  soixante-cinq  ans,  en 
son  domicile,  10,  avenue  des  Belles-Vues  à Bois- 
Colombes  (Seine). 

Nous  adressons  nos  condoléances  à sa  veuve 
et  à sa  famille. 


D.  Bois  et  P.  Berthal'lt. 
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L’HÉRÉDITÉ  CHEZ  LES  CAROTTES  ET  BETTERAVES 

ANNUELLES 


Dans  les  reclierclies  que  J’avais  ciilreprises 
à Hr(|uy  (Côles-du-iVord),  au  bord  de  la  mer, 
en  collaboraUon  avec  mon  (ils  (1  ),  j'avais  ob- 
Lenu  très  souvent  des  abréviations  de  déve- 
lopi)ement  chez  les  plantes  bisannuelles  de 
race  pure  (Choux,  Carottes,  etc.)  et  même 
chez  des  plantes  annuelles  également  de  race 
pure  (Laitues,  Chicorées,  etc.),  qui  montaient 
directement  à graines  après  avoir  donné  une 
rosette  rudimentaire. 

Jean  Daniel  (2)  a montré  que  cette  abrévia- 
tion du  développement  était  due  à divers 
facteurs,  parmi  lesquels  ligurent  la  densité 
relative  des  semis,  la  nature  du  sol  et  sa  per- 
méabilité relative,  les  à-coups  climatolo- 
giques de  l’année  particulièrement  sensibles 
dans  les  jardins  établis  sur  les  dunes,  etc.  11 
a pu  expérimentalement  reproduire  des  con- 
densations de  développement  chez  la  pluj)art 
des  légumes  de  race  pure  cultivés  pour  leur 
rosette  en  utilisant  ces  facteurs  séparément 
ou  en  les  fai.sant  agir  simultanément.  Natu- 
rellement de  tels  procédés  faisaient  perdre  à 
ces  plantes  toute  valeur  utilitaire.  Au.ssi  ai-je 
cherché  à obtenir  le  contraire,  c’est-à-dire  à 
augmenter  le  volume  de  la  rosette  et  à en 
prolonger  la  durée.  C’est  à l’aide  de  l’arro- 
sage capillaire  continu  (3)  que  je  suis  arrivé 
à ce  résultat,  et  que  j’ai  obtenu  des  Laitues 
et  des  Chicorées  à rosettes  volumineuses  et 
de  durée  normale  quand  ces  plantes  pendant 
la  saison  chaude  montent  rapidement  à Heurs 
dans  tous  les  jardins  d’Erquy.  En  fournis- 
sant de  l’eau  en  quantité  sensiblement  égale 
à celle  qu’enlèvent  la  transpiration  des 
feuilles  et  l’évaporation  du  sol,  ou  leur  per- 
met de  se  développer  normalement,  : l’eau 
dont  dispose  la  plante  joue  donc  un  rôle  fon- 
ilamental  dans  le  phénomène. 

Je  me  suis  demandé  si  les  graines  fournies 
par  des  végétaux,  dont  le  cycle  de  dévelop- 
pement se  trouve  ainsi  très  condensé  don- 


rl)  Lucien  Daniel,  Cultures  ex])érimenlales  au  l)ot(l 
(le  la  mer  (C.  li.  de  l'Acad.  des  Sciences,  30  octolire 
■t916). 

(2)  Jean  Daniel,  Influence  du  mode  de  vie  sur  la 
sli'iicture  des  Dicolylédones ; croissance  et  âge  des 
jilantes  (in-8°,  J.'IO  p.,  120  lig.  dans  le  texte  et 
.'i6  jdanclies  en  phototypie.  Rennes,  191, 'i). 

(3)  Lucien  Daniel,  Sur  les  effets  de  l'arrosage  ca- 
pillaire continu  (C.  H.  de  l'Acad.  des  Sciences,  6 no- 
vembre 1910). 


liaient  des  plantes  conservant  héréditaire- 
ment les  propriétés  acquises  accidentellement 
ou  faisaient  retour  au  type  quand  on  les 
cultivait,  dans  les  mômes  conditions  au  lieu 
d’origine,  ou  ailleurs,  dans  des  conditions  de 
milieu  différentes.  Après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  voulues  pour  éviter  une  adulté- 
ration delà  graine  des  types  annuels  et  des 
types  bisannuels  que  j’ai  cultivés  chacun  en 
exemplaires  uniques,  tant  chez  la  Carotte  (4) 
que  chez  la  betterave,  j’ai  recueilli  leurs 
graines  à complète  maturité.  Pour  la  Ca- 
rotte, j’ai  choisi  les  plus  fortes  ombelles, 
c’est-à-dire  celles  ({ui  portaient  les  akènes  les 
plus  nombreux  et  les  plus  pesants.  Les 
graines  de  la  Betterave  furent  prisesà  la  base 
et  au  milieu  de l’inllorescence.  Bien  entendu, 
j’avais  choisi  comme  porte-graines  des  pieds 
annuels  qui  avaient  monté  à tleurs  les  pre- 
miers et  s’étaient  montrés  les  plus  précoces  ; 
les  pieds  tardifs  auraient  risqué  de  ne  pas 
mûrir  leurs  graines  avant  l’arrivée  des  froids. 

Je  lis,  pour  la  Carotte,  deux  lots  de  200 
graines  chacun  pris,  les  premiers,  sur  la  Ca- 
rotte normale  bisannuelle;  les  seconds,  sur 
la  Carotte  annuelle.  200  graines  de  Carotte 
bisannuelle  et  200  graines  de  Carotte  an- 
nuelle furent  semés  comparativement  à 
Erquy  dans  les  conditions  habituelles  de  la 
culture  en  plein  air,  de  façon  à étudier  l’hé- 
rédité de  la  variation  sur  le  lieu  même  de  son 
apparition.  A Rennes  furent  également  se- 
mées 200  graines  de  Carotte  bisannuelle  et 
200  graines  de  Carotte  annuelle,  mais  dans 
les  conditions  ordinaires  de  la  culture  de 
primeur,  c’est-à-dire  sur  couches  et  sous 
châssis,  à une  centaine  de  kilomètres  de 
leur  point  d’origine.  De  cette  façon,  je  pou- 
vais me  rendre  compte  de  l’inOuence  possible 
du  milieu  sur  la  conservation  du  caractère  • 
nouveau  ou  sur  le  retour  à la  forme  ances- 
trale. 

Quant  aux  Betteraves  fourragères,  je  me 
contentai  de  récolter  les  graines  de  chaque 
exemplaire  et,  après  les  avoir  semées  en  pé- 
pinière, de  les  faire  planter  à Erquy,  en  plein 
champ,  dans  les  conditions  habituelles  de  la 
grande  culture. 

Les  semis  de  Carotte  réussirent  assez  bien 


(4)  Carotte  rouge  (ieiui-longue  (ie  Chantenay. 
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Erqiiy.  Cependant  les  germinations  furent 
plus  nombreuses  chez  les  types  annuels  qui 
fournirent  164  jeunes  plantes  de  belle  venue 
quand  les  types  bisannuels  n’eu  donnèrent 
que  127.  Au  début,  les  jeunes  plantes  des 
deux  lots  se  ressemblaient  sensiblement 
comme  couleur,  vigueur  et  forme  générale. 
Peu  à peu,  chez  les  Carottes  issues  du  pied 
annuel,  quel([ues  exemplaires  manifoslèreiit 
une  tendance  à monter  prématurément  à 
tleurs  et  cette  tendance  s’accentua  par  la 
suite.  Au  mois  d’aoi'it,  84  pieds  avaient  fleuri 
ou  montaient  à Heurs  dans  ce  lot  quand,  chez 
les  Carottes  bisannuelles,  il  n’y  avait  (|ue  des 
pieds  normaux.  L’hérédité  du  caractère  an- 
nuel s’était  manifestée  d’une  façon  très  iné- 
gale chez  les  types  annuels  : il  y avait  des 
types  précoces  et  des  types  tardifs  reliés  par 
tous  les  intermédiaires.  Les  plus  précoces 
étaient  aussi  les  plus  vigoureux,  et  rappe- 
laient davantage  le  type  sauvage  par  leur  ra- 
cine blanc-jaunâtre,  mince,  effilée,  pivotante, 
mais  souvent  ramifiée.  Les  pieds  tardifs 
avaient  des  racines  à teinte  rouge,  orange  ou 
franchement  jaune  et  d’autant  plus  tubercu- 
lisées  que  la  montée  avait  été  plus  lente  et 
par  conséquent  plus  retardée.  Certaines  de 
ces  racines  dont  les  réserves  avaient  été  très 
tardivement  employées  à la  fabrication  des 
tiges  florales  étaient  assez  épaisses  et  assez 
tendres  encore  pour  être  utilisées  dans  l’ali- 
mentation quand,  au  contraire,  les  autres 
étaient  dures,  ligne  uses  et  dépourvues  presque 
en  totalité  des  matières  sucrées  qui  en  fai- 
saient la  principale  valeur  potagère. 

Sur  84  Carottes  annuelles  de  seconde  géné- 
ration, il  y avait  21  exemplaires  à racines 
rouges,  ayant  conservé  le  faciès  pur  de  la 
race,  6 avaient  des  racines  blanc-jaunâtre  ou 
blanches;  7 seulement  étaient  fortement  tu- 
berculisées,  bien  que  leur  taille  fât  plus  pe- 
tite que  celle  des  échantillons  normaux  bis- 
annuels. Ces  chiffres  permettent  de  calculer 
la  valeur  de  l’hérédité  dans  notre  expérience. 
Pour  le  caractère  annuel,  elle  était  de  .51  0/0, 
si  on  la  rapporte  au  nombre  total  des  germi- 
nations. Elle  était  de  4 0 0 pour  la  tubercu- 
lisation chez  les  exemplaires  annuels  et  de 
61  0 0 pour  l’ensemble  des  164  germinations. 
Elle  était  de  31  0/0  pour  la  couleur  chez  les 
pieds  annuels  et  de  44  0 0 par  rapport  au 
total  des  germinations.  Ainsi,  tandis  que 
l’hérédité  des  caractères  de  race  s’est  mon- 
trée complète,  totale,  sous  le  rapport  du  dé- 
veloppement, de  la  forme  et  de  la  couleur 
chez  les  pieds  issus  des  graines  d’une  Carotte 
bisannuelle  pure,  cette  hérédité  s’est  révélée 
partielle  chez  les  exemplaires  fournis  par  les 


y 


; 


graines  d’une  Carotte  précoce,  devenue  an- 
nuelle par  condensation  de  dévolo[)pement. 
Et  cette  même  hérédité  a donné  un  pourcen- 
tage fort  différent  suivant  les  caractères  con- 
sidérés, au  lieu  même  où  la  variation  est 
apparue. 

A Rennes,  j’ai  obtenu  des  résultats  de 
même  ordre,  mais  assez  différents  quant  au 
pourcentage,  et  en  même  temps  des  varia- 
tions qui  ne  s’étaient  pas  manifestées  â 
Erquy,  par  consé([uent 
(jui  doivent  être  attri- 
buées à l’influence  du 
milieu  sur  riiérédité, 
dans  cette  expérience. 

Sur  200  graines,  j’ob- 
tins seulement  80  ger- 
minations chez  le  type 
annuel  et  63  chez  le 
type  bisannuel  de  race 
pure.  Ce  résultat  dé- 
fectueux tient  à ce  que 
beaucoup  de  graines, 
au  moment  où  la  gem- 
mule avait  percé  les 
téguments,  furent  en- 
dommagées par  des  My- 
riapodes (1)  abondants 
dans  le  terreau  où  elles 
étaient  semées.  Sur  les 
80  pieds  issus  des  grai- 
nes récoltées  sur  le  pied 
annuel,  36  avaient  des 
racines  blanches  ou 
d’une  teinte  jaunâtre 
plus  ou  moins  accentuée 
(fig.  34)  ; 4 avaient  des 
racines  de  teinte  rouge 
violacé  (fig.  33)  ou 
rouge  comme  les  ra- 
cines de  la  race  pure. 

Comme  tuberculisation, 

()4 [pieds  pos.sédaient  des 
racines  plus  ou  moins 
épaisses  et  riches  en  réserves  ; quelques-unes 
étaient  netlement  pivotantes  ([fig.  33  et  34)  ; 
d’autres  étaient  fortement  ranrdfiées  (fig.  35, 
36  et  37).  16  exemplaires  seulement  avaient 
monté  à tleurs  à des  époques  diverses  ; 
leurs  racines,  blanches  ou  blanc,  jaunâtre, 
étaient  minces,  simples  (fig.  57)  ou  rami- 
fiées (fig.  36). 

Chose  curieuse,  10  pieds  avaient  des  ra- 
cines dont  le  collet  faisait  assez  fortement 


I I 


Kig.  53. — Tyiie  àiacinc.s 
rouge  violacé  (pi- 
votante.s  et  liisun- 
nuelles). 


(1)  Parmi  ces  êtres  malfaisants,  on  peut  citer  Cy- 
lindroiulus  frisius  et  Nopotiulus  piitchettus,  dont  les 
déprédations  n'avaient  pas  été  signalées  jusqu'ici  à 
uoire  connaissance. 


1()6 


l’hékéditk  chez  les  carottes  et  betteraves  annuelles 


saillie  au-dessus  du  sol  ; 12  avaient  leur 
collet  enl'oncé  dans  le  terreau  à plusieurs 
centimètres  de  distance  (lig.  53,  51,  o5j;  le 
reste  avait  le  collet  au  ras  du  sol  (tig.  56, 
57). 

Ainsi  l’hérédité  ne  s’élait  pas  manifestée 
de  la  même  façon  à Rennes  qu’àErquy,  ni  au 
môme  degré.  Elle  était  à Rennes  de  20  0 0 
seulement  pour  le  ca- 
ractère annuel  ; de 
SO  0/0  pour  la  tu- 
berculisation; de 
30  0 O,  pour  la  cou- 
leur par  rapport  à 
l’ensemble  des  ger- 
minations. 

Les  semis  de  Ca- 
rotte bisannuelle 
normale  avaient 
fourni  64  Carottes  bi- 
sannuelles et  un  pied 
avait  prématurément 
monté  à Heurs.  L’hé- 
rédité était  donc  pres- 
que totale  pour  les 
graines  de  race  pure  ; 
elle  était  partielle  et 
LV  plus  faible  encore 

qu’au  lieu  d’origine 
de  la  variation  pour 
les  graines  du  pied 
annuel. 

En  ce  qui  concerne 
les  Betteraves,  se- 
mées et  replantées  en 
plein  champ,  l’héré- 
dité du  caractère  bi- 
sannuel, delà  tuber- 
culisation et  de  la 
couleur  s’est  montrée 
Eiii  S4.  — Type  à racines  totale  pour  les  pieds 
’ provenant  du  type 


jaunes,  non 
liendantes  et 
le.s. 


raniitiées 

insannuel 


normal.  Chez]  les 
plantes  issues  du 
type  annuel,  l’hérédité  de  l’abréviation  de 
développement  a été  de  M 0/0  environ  dans 
les  conditions  de  l’expérience.  Les  racines 
sont  devenues  tuberculeuses  mais  leur  vo- 
lume était  passablement  réduit  surtout  chez 
les  exemplaires  les  plus  précoces;  la  forme 
et  la  couleur  ne  s’étaient  pas  modifiées  d’une 
façon  très  marquée. 

.le  n’ai  point  la  prétention,  en  rapportant 
les  résultats  de  ces  expériences  que  je  me 
propose  de  continuer,  de  découvrir  l'impor- 
tance fondamentale  du  choix  des  porte- 
graines  en  Agriculture  générale  et  en  Horti- 
culture. Il  y a longtemps  que  des  sélections 


méthodiques  ont  été  faites  par  d éminents 
praticiens  et  toutes  les  maisons  sérieuses  qui 
s’occupent  du  commerce  des  graines  appor- 
tent les  soins  les  plus  minutieux  à la  conser- 
vation de  la  pureté  des  races  (1).  Cependant 
j’ai  connu  quelques  horticulteurs  et  graine- 
tiers qui  i)rélendaient  que  les  pieds  acciden- 
lellement  annuels  d’une  espèce  bisannuelle 
donnaient  d’aussi  bonnes  graines  que  les 
pieds  bisannuels  de  race  pure  et  qu’ils  en 
avaient  eu  la  preuve  par  expérience. 

Les  essais  que  je  viens  de  décrire  mon- 
trent que  cette  dernière  opinion  ne  peut  se 
soutenir  pour  la  Carotte  et  la  Betterave.  Au 
contraire,  l’on  doit  éviter  avec  soin  de  se 


Fijj.  55.  — Type  à racines  jaunes  presque  fascicn- 
lées,  ramifiées,  hisannnelles. 

servir  des  graines  des  Carottes  ou  des  Bette- 
raves annuelles  et  leur  mélange  avec  des 
graines  de  races  pures  ne  saurait  être  toléré, 
car  il  constituerait  une  véritable  fraude. 


(1)  Vriir  Rey.  L’importance  de  la  culture  des  porte- 
graines  de  légumes  en  Suisse  {Journal  d’Uorlicul- 
liire  suisse,  1917). 
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L’abréviation  du  développement  est,  en 
certains  cas,  héréditaire  h des  degrés  divers; 
l’hérédité  de  ce  caractèra  a varié  suivant  les 
milieux  de  culture,  à une  première  géné- 
ration. 

La  sensibilité  à de  telles  variations  est 
d’ordre  spécifique;  elle  est  plus  grande  chez 
la  Carotte  que  chez  la  Betterave. 

(Juand  l’on  sème  les  graines  de  la  Carotte 


Fig.  56.  — Type  à racines  ramifiées,  annuelles, 
blanc  jaunâtre. 


annuelle  en  des  lieux  différents  de  son  point 
d’origine,  on  constate  que  l’abréviation  de 
développement  peut  être  accompagnée  d’au- 
tres variations  absolument  inattendues  ; cela 
montre  qu’il  y a ou  non  seulement  une  in- 
fluence profonde  sur  la  durée  du  développe- 
ment mais  un  ébranlement  général  de  la 
race,  une  perte  de  la  fixité  de  celle-ci  avec 
formation  d’une  mosaïque  nouvelle  de  carac- 
tères qu’une  sélection  judicieuse  parviendra 
peut-être  à isoler  et  à rendre  durable  dans 
les  conditions  où  elle  est  apparue  (1). 

La  majeure  partie  des  races  obtenues  et 
utilisées  aujourd’hui  en  horticulture  dérive 
d’hybridations,  au  sens  général  du  mot,  que 
celles-ci  proviennent  de  croisements  volon- 
tairement effectués  ou  réalisés  accidentelle- 
ment. Leur  maintien  étant  une  question  de 

(1)  J’ai  semé  cette  année  les  graines  de  seconde 
génération  des  Carottes  annuelles;  j’espère  obtenir 
un  pourcentage  de  pieds  annuels  de  plus  en  plus 
élevé  et  fixer  ainsi  une  race  annuelle  de  Carotte. 


soins  constants,  on  conçoit  que  tout  facteur 
de  variation  qui  les  atteint  puisse  les  désé- 
quilibrer plus  facilement  que  des  végétaux 
non  hybrides  et  que  l’intensité  relative  de 
leur  variation  soit  d’autant  plus  considérable 
(jue  l’hybride  est  d’obtention  plus  récente, 
c’est-à-dire  que  sa  mosaïque  est  plus  instable 
encore. 

L’hérédité  de  telles  variations  chez  la  Ca- 
rotte s’est  montrée  individuelle  et  non  collec- 
tive, tant*  pour  le  caractère  de  la  durée  du 
développement  que' pour  l’ensemble  des  ca- 
ractères a tteints  dans_l’expérience.  Ces  chan- 
gements de  mosaïque,  et  il  en  est  de  même 
en  beaucoup  de  cas  ainsi  que  j’ai  pu  le  cons- 
tater, n’ont  donc  point  de  rapports  avec  la 
loi  de  Mendel,  bien  qu’il  s’agisse  primitive- 
ment d’hybrides.  Cette  loi,  ([u’ont  voulu  gé- 
néraliser prématurément  beaucoup  d’auteurs 
malgré  le  faible  nombre  de  documents  ([ue 
l’on  possède  sur  les  résultats  de  l'hybrida- 


Fig.  57.  — Type  à racines  pivotantes,  mais  à racines 
secondaires  plus  fortes  que  celles  de  la  race  et 
annuelles. 


tion,  semble  bien  n’étre  qu’une  exception 
dont  on  a singulièrement  exagéré  la  valeur 
pratique  et  scientifique.  Je  n’hésite  pas  à 
le  dire,  dussé-je  me  faire  maudire  par  tous 
les  Génétistes  mendéliens  présents  ou  futurs. 

Lucien  Daniel, 

Professeur  de  Botanique  appliquée 
à l'Université  de  Rennes. 
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(1)  C.  magnifica,  OErstecl.,  liev.  hort..  1908,  )i.  376, 
cuin.  lab,,  1914,  p.  ‘208. 

(2)  ( '..ç/fli/'fl,  OErsted. — Hol.  t.  8403. — dard. 

Chron.,  1913,  pari.  1,  ji.  232;  Reu.  hor/.,  1915,  |v.  551- 


(3)  C.  Lemûinei,  Horl.  Lemoine,  Rev.  hort.  1914, 
p.  134. 

(4)  C.  Ranksii,  Hort.  Lynch.  — (i  n'deners'  Chro- 
iticle,  1918,  p.  1,  p.  64,  lig.  27. 


Le  genre  Coiumuea  a été  remis  en  évidence 
durant  ces  toutes  dernières  années  par  l’in- 
troduction d’es- 
pèces nouvelles 
(jui  se  sont  impo- 
sées à l’attention 
d('S  amateurs  jiar 
la  grande  beau  lé 
de  leurs  Heurs,  l a 
Il  e r U e horl  i rôle 
leur  a consacré 
plusieurs  articles 
et  deux  belles 
planches^coloriées 
(jui  nous  permet- 
iront  d’être  brefs 
à leur  égard  et 
au.xquels  les  lec- 
teurs intéressés 
voudront  bien  se 
reporter  pour  ce 
(jui  a trait  à 1 his- 
toire et  à la  des- 
cription de  ces  es- 
pèces. Nous  en 
donnons^plus  loin 
les  références. 

Le  C .7na(])ii/ico, 

( »K, r s t e d ( 1 ) , de 
l'.osta-ltica,  est  le 
])lus  ancien  et  le 
plus  remarquable 
par  la  grandeur  et 
par  l’éclat  de  ses 
Heurs  rouge  vif, 
abondantes,  de 
longue  durée  et  se 
succédant  durant 
plusieurs  mois; 
mais  il  manque  de 
vigueur  et  l’on 
parvient  difficile- 
ment à en-  obtenir 
de  forts  sujets. 

Le  C.  glahro 
major,  Hort.  Lem. 

( non  OErsl.)  (2),  de 
même  origine  et 
mis  au  commerce, 
concurremment  avec  le  précédent,  par  M.  Le- 


moine, est  à Heurs  écarlates  et  également 
très  grandes.  M.  C.Wecklé,qui  l’a  découvert, 

a fait  connaître 
dans  la  Revue  hor- 
ticole {l.  c.)  que  sa 
plante  n’était  pas 
celle  décrite  par 
OErsted  et  que  le 
nom  qu’il  lui  avait 
donné  n’était  que 
provisoire. 

Du  ï croisement 
de  ces  deux  espè- 
ces remarquables, 
leur  introducteur 
a obtenu  et  mis 
au  commerce  vers 
1914,  sous  le  nom 
de  C . Lemoinei  (à), 
un  intéressant  hy- 
bride à Heurs  ver- 
millonnées  et  su- 
périeur à ses  deux 
parents. 

D’autres  hybri- 
des ont  été  obte- 
nus durant  ces 
dernières  années 
en  Angleterre,  no- 
tamment au  jardin 
botanique  de  Cam- 
bridge (jue  dirige 
iM.  I.  Lynch,  qui  a 
récemment  décrit 
et  figuré  le 
ksii  (4),  obtenu 
dans  ses  serres 
par  M.  Banks,  du 
croisement  des 
C.  Schiedeana  et 
C.  Œrstediana. 
L’hybride  a en 
partie  conservé  la 
robustesse  du  pre- 
mier et  emprunté 
au  dernier  son 
port  pendant  et 
ses  grandes  Heurs 
rouge  brillant. 

Le  C.  yloriosa,  Sprague,  également  de 


l'’ig.  58.  — Cohunnea  vedrariensis. 


Lihratril'  . lijricole  Oe  la  Jlai.H^n  Rii.Uuitic 


liei’iie  Horlicole 


lmp.  SUtdium 
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Costa-Kicael  découvert  par  le  même  explora- 
teur (l),a  été.iniroduit  à Kew,  en  Angleterre, 
puis  au  Muséum  de  Paris  où  a été  peinte  la 
belle  planche  qui  accompagne  le  substantiel 
article  de  M.  Bois,  La  plante  est  bien  dis- 
tincte des  espèces  précédentes  par  ses  tiges 
grêles,  sarmenteuses  et  retombantes,  et  par 
ses  fleurs  plus  grandes  et  plus  brillantes  en- 
core. Elle  présente,  à l’état  spontané  un  cu- 
rieux dimorphisme  feuillage,  figuré  et  décrit 
ici  même  par  son  introducteur  (/.  r.j  qui  n’a 
pas  encore  été  observé  en  culture. 

Des  espèces  anciennement  introduites, 
plusieurs  ont  persisté  dans  les  collections, 
notamment  le  C.  Schiedenna,  Schlecht.  (2), 
introduit  du  Mexique  vers  1840,  et  que 
M.  Hafl’estin  a présenté  à la  Société  nationale 
d’IIorticulture  de  France  eu  1914.  C’est  une 
grande  et  robuste  plante  sarmenteuse,  pouvant 
dépasser  un  mètre  de  hauteur,  plus  curieuse, 
toutefois,  que  réellement  belle  par  ses  fleurs 
à calice  rouge  et  à corolle  longue,  à fond 
jaunâtre  strié  de  rouge  brun.  Sa  culture  est 
des  plus  faciles. 


Nous  arrivons  maintenant  au  nouvel  hy- 
bride qui  fait  l’objet  de  la  belle  planche  colo- 
riée ci-contre.  Cet  hybride,  nommé  (J.  vedra- 
riensis,  llort.  Vilm.  a été  obtenu  par  M.  Meu- 
nissier  dans  les  collections  de  M.  Ph.  L.  do 
Vilmorin,  à Verrières-le-Buisson,  en  1915,  en 
croisant  le  C.  Schiedeana  par  le  C .inagnifica. 
Le  croisement  inverse  a produit  des  plantes 
présentant  les  mêmes  caractères  et  couleur  de 
fleurs,  mais  beaucoup  moins  vigoureuses  et 
de  taille  bien  plus  réduite.  Présenté  à la  So- 
ciété nationale  d’Horticulture  de  France,  à la 
séance  d'avril  1917,  il  a reçu  un  certilicat  do 
mérite. 

La  fleur  de  chacun  des  deux  parents  que 
l’artiste  a eu  soin  de  peindre  à côté  de  l’hy- 
bride montre  clairement  que  celui-ci  est  par- 
ticulièrement distinct  et  bien  supérieur  au 
C.  Schiedeana  par  le  coloris  plus  brillant  de 
ses  fleurs;  il  l’emporte  et  de  beaucoup  sur  le 
C.  magnifica  par  sa  vigueur  et  par  sa  grande 
allure  qu'il  a hérité  du  premier.  Voici  au 
surplus  les  autres  difl'érences  qu’il  présente 
comparativement  avec  ses  parents  : 


C.  Schiedeana. 

C.  ved7‘uriensis. 

C.  niagnifîca. 

Hauteur. . . . 

1 mètre  et  jjIus. 

1 mèti'e  environ. 

30  à 50  centimètres. 

l’ort 

Elancé,  sarinenteux. 

Elancé. 

Demi-nain. 

'figes 

Ejjaisses,  étranglées  aux  nœuds. 

Peu  épaisses,  ni  étranglées. 

Minces,  non  étranglées,  assez 

peu  rameuses. 

peu  rameuses. 

rameuses. 

l’oils 

Bouges  sur  les  jeunes  jiousses. 

Bouges  sur  les  jeunes  pousses. 

Verts. 

Feuilles. . . . 

Lancéolées,  longues  de  10  à 

EllijrUrjues-lancéolées,  longues 

Elliptiques  ou  ovales,  longues 

12  cent.,  à nervures  rouges  en 

de  8 à 10  cent.,  à nervui'e 

de  6 à 8 cent.,  à nervures 

dessous. 

médiane  rougeâtre. 

vertes. 

l'Ieurs  ..... 

Géminées  ou  jiarfois  le: nées. 

Solitaires  ou  géminées. 

Solitaires. 

Pédicelles  . . 

Bouges. 

Bouges. 

Verts. 

Calice 

Rouge,  à séjjales  amjjles,  éta- 

Rouge,  à sépales  assez  amjiles. 

Vert,  à séjjales  étroits,  apjili- 

lés,  à jjeine  dentés. 

mi-étalés,  dentés. 

qués,  dentés. 

Cüinlle 

Longue  de  73  millim  . , à division 

Longue  de  75  millim.,  à division 

Longue  de70millim.,à  division 

inférieure  insérée  au-dessous 

inférieure,  insérée  vers  le  mi- 

inférieure  insérée  au-dessus 

du  milieu;  divis.  sujiérieure 

lieu;  divis.  supérieure  assez 

du  milieu;  division  super. 

étroite,  écbancrée. 

large,  mucronée. 

large,  arrondie. 

Couleur .... 

Fond  jaunâtre,  strié  rouge  brun. 

Bouge  écarlate,  strié  jaune. 

Rouge  vermillon  pur. 

El  iinines. . . 

Egalant  presque  la  divi-ion  su- 

Atteignant  le  milieu  de  la  divi- 

N'atteignant  que  les  divisions 

périeure. 

sion  supérieure. 

latérales. 

Anthères . . . 

Soudées,  à filets  violets. 

Soudées,  à filets  violacés. 

Libres,  à filets  verts. 

Style 

Atteignant  le  sommet  de  la  di- 

Un  peu  plus  court  que  la  divi- 

N’atteignant  que  le  milieu  de 

vision  supérieure. 

sion  supérieure. 

la  division  supérieure. 

Fior,ii-on. . . 

De  mai  en  juillet. 

De  mars  en  mai. 

De  février  en  avril. 

Les  Colurnnea^  en  général,  n’ont  peut-être 


(1)  C.  f/loriosa,  Sprague.  — üot.  Mag  , I.  8378.  — 
Reo.  Iioil.^  1913,  JJ.  503,  ctiin,  tab.,  1915,  p.  551, 
tig.  164. 

(2)  C.  Schiedeana,  Schlechtendal,  Rot.  Mag  , lab. 
4045. 


pas  les  qualités  requises  des  plantes  com- 
merciales, mais  ils  intéressent  grandement 
les  amateurs  par  la  beauté  et  la  longue  suc- 
cession de  leurs  fleurs,  pour  la  décoration 
printanière  des  serres  et  des  appartements. 
La  serre  tempérée  humide  et  ombragée  leur 


170 


LES  SEMIS  COMME  MOYEN  DE  COMBATTRE  LA  DÉGÉNÉRESCENCE 


convient  parfaitement.  La  terre  de  bruyère 
humeuse  et  mélangée  de  sable  ou  de  fibres 
est  celle  qu’ils  préfèrent.  Il  convient  de  les 
soustraire  durant  l’été  à la  chaleur  élevée  et 
sèche  de  certaines  serres.  Enfin,  leur  multi- 
plication s’etl'ectue  très  aisément  par  la  bou- 
ture des  pousses  encore  jeunes  et  tendres, 
presque  à toute  époque  de  l’année,  mais  pré- 


férablement au  printemps  en  serre  chaude  et 
étouffées  pendant  quelque  temps.  Le  C.  ve- 
draricnsis  se  recommande,  parmi  ses  congé- 
nères, par  le  brillant  coloris  de  ses  fleurs, 
par  la  vigueur  et  par  la  robustesse  qu’il  a 
hérité  du  C.  Sc/iiedeana. 

S.  Mottet. 


LES  SEMIS  COMME  MOYEN  DE  COMBATTRE 
LA  DÉGÉNÉRESCENCE  DE  LA  POMME  DE  TERRE 


Nos  bonnes  vieilles  variétés  de  Pommes  de 
terre  disparaissent  petit  à petit;  leur  résis- 
tance aux  maladies  devient  moindre,  leur 
production  va  en  décroissant;  on  les  rem- 
place par  des  nouvelles,  cependant  on  re- 
grette les  anciennes. 

Jusqu’ici,  on  a employé  comme  palliatif  à 
la  dégénérescence,  le  dépaysement  pratiqué 
en  prenant  des  semences  de  côtes  pour  les 
porter  en  plaine.  Ce  procédé  est  fort  en  hon- 
neur en  Auvergne.  Il  donne  de  très  bons 
résultats.  Du  reste,  cette  pratique  a été  fort 
judicieusement  traitée  en  juin  par  M.  A.  Ui- 
voire. 

Quelques  années  avant  la  guerre,  forte- 
ment impressionné  par  la  rapidité  avec  la- 
quelle les  Pommes  de  terre  étaient  affectées 
par  les  maladies  cryptogamiques  et  la  dégé- 
nérescence de  leurs  produits,  je  fis  de  nom- 
breuses e.xpériences  de  produits  chimiques 
appropriés  à cet  effet:  sulfatages  et  soufrages 
différemment  dosés,  mélanges  souvent  ha- 
sardeux. Certes,  j’obtins  des  résultats  encou- 
rageants, mais  non  concluants.  Je  dirigeai 
alors  mes  recherches  sur  une  autre  voie. 

Quelques  pieds  de  Pommes  de  terre  furent 
plantés  isolément;  je  mis  tout  en  œuvre  pour 
en  obtenir  des  semences  parfaitement  sélec- 
tionnées, issues  de  pieds  sains,  possédant 
tous  les  caractères  de  la  variété  mise  en 
expérience. 

Je  fis  ensuite  mes  semis  en  y apportant  le 
plus  grand  soin,  récoltai  de  petits  tuber- 
cules, les  conservai  et  les  plantai  l’année  sui- 
vante. J’obtins  des  produits  magnifiques, 
une  végétation  luxuriante  et  une  résistance 
aux  maladies  de  75  0 0 plus  forte  que  sur  les 
plantes  témoins  cultivées  à proximité. 

C’était  l’année  fatale  ; la  guerre  m’appe- 
lait sous  les  armes  ; je  dus  laisser  là  mes 
expériences  qui  auraient  dû  être  reportées 
sur  au  moins  dix  années  de  culture  pour  de- 
venir concluantes. 


Avant  de  partir,  je  voulus  tout  de  même 
me  rendre  compte  de  la  production  ; j’arra- 
chais à cet  effet  mes  plantes,  d’abord  celles 
issues  de  semis,  puis  celles  venues  par  tuber- 
cules. Les  premières  me  fournirent  un  excé- 
dent de  récolte  sur  les  secondes.  Les  tuber- 
cules étaient  plus  volumineux,  présentant 
assez  bien  les  divers  caractères  de  la  variété. 
Quant  à leur  saveur  je  n’ai  pas  eu  l’occasion 
de  voir  si  elle  était  identique  à celle  des  tu- 
bercules de  la  deuxième  catégorie. 

Les  conclusions  que  je  tirai  de  ma  pre- 
mière expérience  sont  : 

1“  Végétation  plus  intense  ; 

Production  fortement  accentuée  ; 

3®  Résistance  plus  grande  aux  maladies  ; 
d’où  je  pouvais  déduire  qu’un  premier  pas 
était  réalisé  vers  la  réaction  à la  dégénéres- 
cence marquée  que  subissent  ces  précieux 
tubercules.  Il  est  parfaitement  reconnu  que 
dans  toutes  les  plantes,  celles  issues  de  semis 
sont  plus  vigoureuses  que  celles  obtenues  par 
boutures. 

Contre  la  dégénérescence,  il  faut  opposer 
la  vigueur  ; il  en  est  souvent  ainsi  contre 
nombre  de  maladies  cryptogamiques  et  logi- 
quement il  devrait  s’en  suivre  que  le  semis 
judicieusement  employé  régénérera  la  Pomme 
de  terre. 

Pour  obtenir  une  nouvelle  variété,  on  a 
presque  toujours  recours  au  semis.  La  plante 
obtenue  est  vigoureuse  et  fournit  un  rende- 
ment énorme.  Les  années  passent  et  la  plante 
dégénère  presque  toujours  plus  ou  moins 
vile  suivant  la  variété. 

On  peut  constater  que  pendant  la  période 
la  plus  rapprochée  du  semis,  son  rendement 
atteint  le  maximum.  Par  contre  la  multiplica- 
tion par  tubercules  ou  fractions  de  tubercules 
l’affaiblit  de  plus  en  plus  et  les  maladies  en 
diminuent  les  rendements. 

Jean-Marie  Lombarteix. 
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.l’ai  publié  dans  le  Ihilletin  du  Muséum, 
1918,  n®  2,  une  note  pour  montrer  l’obliga- 
tion de  conserver  au  Crosne  le  nom  de  Sta- 
chys  a f finis  Bunge. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  nationale 
d' Acclimatation,  1884,  p.  280  et  dans  le  Pota- 
ger d'un  Curieux,  éditions  1889,  p.  88;  1892, 
p.  132  et  1899,  p.  143,  nous  avons  M.  Pail- 
lieux  et  moi,  appliqué  au  Crosne  le  nom  de 
Stachys  af finis,  donné  à cette  Labiée  chinoise 
par  Bunge,  dans  son  E numeratio  Plantnrum 
quas  in  China  boreali  collegit,  p.  51;  Petro- 
poli,  1831. 

Ce  même  nom  af/inis  ayant  été  attribué 
par  Fresenius  à une  autre  espèce  de  Stachys 
originaire  de  l’Arabie  et  de  l’Egypte,  Naudin, 
par  une  erreur  d’application  de  la  loi  de 
priorité  réglant  la  nomenclature,  dénomma 
la  plante  chinoise  S.  tuberifera  [Reçue  horti- 
cole, 1887,  p.  290),  estimant  qu’il  convenait 
de  substituer  une  appellation  nouvelle  à celle 
de  Bunge,  considérée  par  lui  comme  posté- 
rieure à celle  de  Fresenius. 

Or  il  suffît  de  consulter  l’ouvrage  ayant 
pour  titre  Muséum  Seackenbergianum,  P^ranc- 
fort-sur-le-Mein  (1834-1845),  p.  91,  pourvoir 
que  l’espèce  de  Bunge  a été  publiée  plusieurs 
années  avant  celle  de  Fresenius,  qui  figure 
pour  la  première  fois  dans  cet  ouvrage. 

Certains  auteurs  continuant  à maintenir 
au  Crosne  le  nom  de  Stachys  tuberifera  Nau- 
din, il  convenait  de  montrer  qu’il  ne  peut 
être  conservé  qu’à  titre  de  synonyme,  celui 
de  Stachys  af  finis  Bunge  étant  seul  valable. 
* 

« ¥ 

Quant  au  N.  affnis  Fresenius,  je  lui  ai 
appliqué  le  nom  de  Stachys  Boveana,  en  sou- 


venir de  Bové,  voyageur-naturaliste,  qui  l’a 
récolté  au  Sinaï  en  1832. 

Miquel,  qui  étudia  le  Crosne  d’après  des 
échantillons  reçus  du  Japon  par  Siebold,  le 
dénomma  Stachys  Sieholdii  (Prolusio  floræ 
japonicæ,  p.  44),  mais  Maximowicz  démontra 
que  la  plante  de  Siebold  ne  düTérait  pas  du 
S.  affnis  Bunge  ( Bulletin  de  la  Société  impé- 
riale des  naturalistes  de  Moscou,  vol.  54,  n"  4). 

D’autres  auteurs  considèrent  le  S.  affnis 
comme  n’étant  qu’une  variété  du  5.  palustris 
Linné;  mais  cette  opinion  n’est  pas  justifiée, 
les  deux  plantes  se  distinguant  nettement 
l’une  de  l’autre,  même  à première  vue. 

En  effet,  dans  le  S.  palustris,  les  feuilles 
sont  sessiles  ou  à pétiole  presque  nul,  lan- 
céolées, alors  qu’elles  sont  assez  longuement 
pétiolées,  ovales,  atténuées  au  sommet  et 
cordiformes  à la  base;  en  outre,  les  rhizomes 
tubéreux  de  la  première  espèce  sont  très 
allongés  (15  à 20  centimètres  de  longueur), 
avec  des  étranglements  distants,  à peine 
épaissis  même  chez  les  plus  développés,  de 
saveur  âcre,  immangeables,  alors  que  ceux 
du  Crosne  sont  courts,  à entre-nœuds  rap- 
prochés, fortement  renflés,  constituant  une 
série  de  nodosités  en  chapelet,  de  saveur 
agréable. 

Le  Crosne  n’a  été  observé  qu’une  seule 
fois  en  fleurs  depuis  son  introduction  en 
Europe  : chez  M.  Le  Tourneur,  à Roche-Gau- 
thier, près  Granville  (Manche)  (voir  Revue 
horticole,  1894,  p.  463).  La  floraison  n’en  a 
jamais  été  signalée  depuis.  Des  boutons  à 
fleurs  se  montrent  souvent,  mais  ils  s’ar- 
rêtent dans  leur  développement  avant  l’épa- 
nouissement. 

D.  Bois. 


LA  LUMIÈRE  ÉLECTRIQUE  ET  LES  CULTURES 


Des  expériences  ont  été  faites  à Christ- 
church,  en  Nouvelle-Zélande,  par  MM.  L. 
Birkset  D.  O’Davis  (1),  pour  étudier  l’appli- 
cation de  la  lumière  électrique  aux  cultures. 

Daus  une  serre  de  24  mètres  de  longueur 
sur  9 de  largeur,  on  planta  1 400  Tomates  ; 
les  lampes  électriques, primitivement  placées 

(1)  The  Tournât  of  Agriculture  New  Zealand  De- 
partment,n<>  4,  octobre  1917. 


à 0"'.10  au-dessus  du  sol,  étaient  élevées  au 
fur  et  à mesure  de  la  croissance  des  plantes; 
à la  fin  de  l’expériences  elles  étaient  au  ni- 
veau des  sommets  des  plantes.  Les  lampes 
étaient  allumées  de  9 heures  du  soir  à 5 heu- 
res du  matin. 

Les  Tomates  éclairées  mûrissent  un  peu 
plus  tôt  que  les  témoins  d’une  serre  analogue 
non  éclairée  la  nuit. 
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li’électricilé  produite  en  Nouvelle-Zélande 
par  des  moteurs  hydiauliques  étant  à bas 
prix,  et  l’installation  de  l’éclairage  ne  repré- 
sentant pas  plus  de  20  pour  lÜO  du  prix  de 
l’installation  de  la  serre,  les  auteurs  croient 
que  l’emploi  de  la  lumière  électrique  pour- 
rait procurer  des  bénéfices  pour  les  cultures 
de  primeurs. 

Les  mêmes  expérimentateurs,  opérant  sur 
des  Poiriers  et  des  Pommiers,  ont  voulu  se 
rendre  compte  de  l’emploi  de  la  chaleur  dé- 
gagée par  les  lampes  électriques  comme  dé- 
fense contre  les  gelées.  A l’extrémité  du 
tronc,  près  de  la  ramification  des  branches. 


ils  disposèrent  à chaque  arbre  une  lampe 
électrique  de  2b0  watts.  Ils  constatèrent  que 
l’action  de  la  lampe  se  faisait  sentir  fi  une 
distance  radiale  de 0"'.00 horizontalement, de  , 
l'“.20  au-dessus  de  la  lampe  et  à U“.3Ü  en  j 
des.sous.  I 

Les  lampes  étaient  allumées  les  nuits  pen-  i 
dant  lesquelles  les  gelées  étaient  à craindre,  i 
et  il  y en  eut  plusieurs  dont  deux  très  fortes,  j 
11  semble  que  le  chauffage  électrique  n’a  ) 
eu  aucune  action  protectrice  sur  les  Poiriers,  i 
mais  la  récolte  des  Pommiers  traités  a été  i 
plus  ]»récoce  de  13  jours  et  plus  élevée  que 
celle  des  arbres  témoins  non  protégés  ( 1 ,i.  ' 

G.  Manhin. 


EMPLOI  DE  LA  TERRE  GLAISE 

POUR  L’UTILISATION  DU  POUSSIER  DE  CHARBON  OU  DE  COKE 

i 


L’agglomération  du  poussier,  dont  on  était 
autrefois  plutôt  encombré,  était  si  naturelle 
que,  dès  l’hiver  1!)1G-1Ü17,  lorsque  la  pénurie 
de  charbon  a commencé  à se  faire  sentir  et 
(pie  son  prix  a notablement  augmenté,  beau- 
coup de  personnes  ont  eu  recours  à divers 
procédés  pour  utiliser  au  mieux  ce  qu’ils 
possédaient,  soit  pour  le  chauffage  des  chau- 
dières de  serres  ou  autres, soit  pour  celui  des 
appareils  d’appartements.  Un  industriel,  au 
moins,  a mis  ses  machines  (construites  pour 
fabritpier  des  briques  spéciales  pour  habita- 
tions légères  et  des  digues  dans  les  dunes)  à 
la  disjiosition  des  particuliers  pour  trans- 
former sur  place  leur  poussier  en  briquettes 
pesant  environ  3 kilogr.  Il  employait  au  dé- 
but le  ciment  comme  agglomérant  et  aujour- 
d’hui la  glaise,  soit  par  défaut  de  ce  dernier, 
soit  par  économie. 

Cette  terre,  que  l’on  trouve  presque  par- 
tout, est  un  des  liants  donnant  le  plus  de 
solidité  aux  agglomérés  lorsqu’ils  sont  bien 
secs.  S’ils  n’ont  pas  tout  à fait  lasolidilé  des 
boulets  au  goudron  du  commerce,  ils  sont 
suftisamment  résistants  pour  être  mis  en  tas 
et  maniés  à la  pelle.  Nous  l’avons  employée 


(1)  Nous  nous  souvenons  qu'il  y eut  des  ex- 
jierieuces  faites  sur  des  jilantes  de  serre  lors  de 
l'Exposition  internationale  d’électricité,  à Paris,  en 
1881,  sous  la  direction  de  Hervé  .Mangon,  [(rofesseur 
de  Génie  rural  <à  l'Institut  nation, il  ;igi'oiiomi(|ue. 

Plus  réceiuiuenl,  vers  1912  et  19i;i,  il  y eut  des 
constatations  sur  les  arbres  situés  à jiroxiinité  des 
lampes  à arc  du  boulevard  Hasimil,  à Paris, 


avec  plein  succès  dès  l’hiver  1916-1917,  pour 
transformer  en  sortes  de  boulets  plusieurs 
centaines  de  kilogr.  de  poussier  de  façon  si 
simple  et  si  économique  que  chacun  peut  en  I 
faire  autant,  chez  lui,  en  procédant  comme 
suit  : 

Pour  lOU  kilogr.  do  poussier,  préalable- 
ment tamisé  pour  en  extraire  tons  les  grains, 
délayer  dans  un  biiquet  13  à 20  kilogr.  de 
glaise  (suivant  sa  qualité),  dans  environ  au- 
tant d’eau  pour  en  faire  une  pâte  liquide  et 
sans  grumeaux.  Verser  ce  produit  sur  le 
poussier,  par  terre  ou  mieux  dans  un  grand 
ba(juet  et  bras.ser  le  mélange  jusqu’à  ce  qu’il  j 
forme  une  pâte  bien  homogène  et  plus  cou-  ! 
sistante  que  du  mortier. 

On  peut  évidemment  se  servir  d'un  moule  - 
de  grandeur  et  forme  jugées  les  plus  conve- 
nables ; mais  même  pour  les  chaudières  de  ^ 
moyennes  dimensions,  les  agglomérés  sè-  , 
chent  d’abord  et  brûlent  ensuite  d’autant  | 
mieux  qu’ils  sont  plus  petits.  On  se  trouve  j 
ainsi  conduit  à faire  usage  d’un  vulgaire  pot  • 
à fleur  qui  peut  être  de  7 à 8 centimètres  de 
diamètre  pour  les  petits  appareils  et  de  10  à ! 
12  centimètres  pour  les  chaudières,  et  à faire  i 
des  pâtés  (comme  dans  l’heureux  temps  de  i 
notre  enfance)  que  l’ou  dépose  à mesure  de 
leur  confection  dans  des  caisses  peu  pro- 
fondes ou  mieux  sur  une  planche  pour  pou- 
voir les  transporter  ensuite  dans  l’endroit  oii 
ils  doivent  se  sécher.  Durant  les  beaux  jours,  ’ 
un  abri  (|uelconque  bien  ventilé  suffit,  fris 
de  court,  le  dessous  des  bâches  d’une  serre 
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OÙ  passent  les  tuyaux  d’un  lhermosiplion  est 
tout  indiiiué.  A défaut,  plusieurs,  de  nos  amis 
ont  séché  chaque  jour  leur  provision  de  pâtés 
pour  le  lendemain,  dans  le  four  de  leur  cuisi- 
nière, 

Plus  simplement  encore, on  peut  employer 
le  poussier  fraîchement  imhihé  de  glaise 
pour  couvrir  le  feu  lorsqu’il  est  assez  vif.  La 
pâtée  s’y  prend  en  pain  et  brûle  sans  se  dé- 
sagréger, mieux  que  lorsqu’elle  est  faite 
avec  de  l’eau. 


La  glaise  n’est  jias  seulement  l’agglomé- 
rant le  plus  économique  et  le  meilleur  après 
le  goudron,  elle  aide  matériellement  la  com- 
bustion du  poussier  en  faisant  office  de  sub- 
stance réfractaire.  En  outre  de  sa  gratuité, 
elle  augmente  de  15  â 20  0/0  le  cube  du  com- 
bustible sans  diminuer  sensiblement  son 
ignition.  Son  emploi  est  donc  à recom- 
mander pour  toutes  fins. 

S.  Mottet. 


ESSAI  DE  MISE  AU  POINT  DU  TRAITEMENT 
DE  LA  CHEIMATOBIE 


Afin  de  compléter  la  note  que  nous  avons 
publiée  sur  la  Cheimatobie,  dans  le  numéro 
de  la  Revue  horticole  d'octolire  1017,  nous 
tenons  à faire  connaître  le  résultat  d’expé- 
riences personnelles  poursuivies  au  cours  de 
la  dernière  saison. 

Fermement  résolu  à tirer  parti  des  modes 
de  destruction  jusqu’ici  préconisés,  nous  les 
avons  mis  en  pratique  dans  un  terrain  parti- 
culièrement favorable  à cette  expérience,  sur 
des  arbres  d’essences  diverses,  complète- 
ment infestés.  Nous  avons  tenu  à faire  cette 
étude  dans  le  but  d’en  tirer,  en  complète 
indépendance,  des  conclusions  pratiques 
utiles  aux  arboriculteurs. 

La  Cheimatobie  étant  un  papillon  d’au- 
tomne (jui  etTectue  sa  ponte  en  octobre-no- 
vembre, notre  premier  traitement  a été  celui 
de  la  glu  fixée  sur  des  bandes  de  papier  en- 
tourant le  tronc  des  arbres  à 1 mètre  du  sol 
environ. 

Les  premières  bandes  ont  été  posées  dès  le 
début  d’octobre,  et  les  dernières,  fin  du  même 
mois,  en  les  recouvrant  immédiatement  de 
glu.  Ce  dernier  produit  doit  être  une  prépa- 
ration soignée,  qui  ne  sèche  pas  trop  vite  et 
ne  coule  pas.  La  glu  demande  à être  mainte- 
nue en  état  opérante  et  pour  cela,  une  visite 
chaque  8-10  jours  s’impose,  avec  nouvelle 
application  sur  toutes  les  parties  sèches  : ce 
sont  celles  les  plus  exposées  au  soleil  ; sans 
cette  précaution,  le  traitement  devient  rapi- 
dement nul.  Par  contre,  nos  observations 
nous  ont  démontré  que  les  pluies  avaient 
très  peu  d’influence  sur  l’état  de  la  glu. 

Ce  traitement  a été  appliqué  aux  arbres 
tiges  et  à des  pyramides.  Il  s’est  montré  par- 
faitement efficace  pour  la  capture  des  papil- 
lons, femelles  et  mâles,  dont  les  premiers  se 


sont  montrés  vers  le  10  octobre,  pour  devenir 
très  abondants  à partir  du  20,  jusqu’au  15  no- 
vembre, après  quoi  leur  quantité  a été  en  dé- 
croi.ssant  pour  s’éteindre  en  décembre.  C’est 
par  les  soirées  calmes  avec  vents  du  sud, 
assez  fréquents  en  cette  saison,  que  leur 
nombre  a été  le  plus  grand  et,  fait  digne  de 
remarque,  il  se  prend  autant  de  mâles  ailés 
que  de  femelles  a[>tères;  cela  tient  très  cer- 
tainement à ce  que  les  mâles  recherchent  les 
femelles  pour  l’accouplement  dès  leur  sortie 
de  terre  et  au  début  de  leur  montée  à la  base 
des  arbres.  Ce  dernier  fait  paraît  d’autant 
plus  exact  que  la  plupart  des  femelles  ont 
ellectué  leur  ponte,  prises  au  piège,  sur  la  glu 
même,  avant  de  périr. 

Le  papillon  ne  paraît  pas  avoir  de  prédis- 
positions pour  une  espèce  fruitière;  il  les 
i-echerche  indistinctement  toutes,  avec  peut- 
être  une  légère  préférence  pour  le  Pommier 
et  le  Poirier. 

Le  nombre  des  femelles  ainsi  capturées  a 
varié  de  15  à 30  par  arbre,  et  ceux  qui 
n’avaient  reçu  la  bande  que  tin  octobre  n’ont 
été  que  très  imparfaitement  préservés. 
Trente  femelles  â 200  œufs  chacune  repré- 
sentent 6.000  chenilles,  c’est-à-dire  de  quoi 
mettre  le  plus  beau  des  arbres  en  dentelle. 

Il  est  indiscutable  que  les  sujets  ainsi 
traités  ont  été  largement  préservés;  nous  ne 
leur  avons  appliqué  aucun  autre  traitement. 
Leur  immunité  n’a  pas  été  cependant  abso- 
lue ; quelques  femelles,  par  des  voies  qui 
nous  échappent,  ayant  pu  encore  atteindre 
les  branches.  Néanmoins,  le  résultat  est  des 
plus  encourageant. 

Les  pyramides  ont  été  aussi  moins  bien 
préservées  que  les  tiges;  cela  lient  sans 
doute  à ce  que  la  bande  de  glu  est  fixée  trop 
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près  du  sol  et  que  plus  de  femelles,  sans 
doute  aidées  des  mâles,  peuvent  arriver  aux 
[tremières  hranches. 

Pour  les  espaliers  et  les  contre-espaliers, 
nous  avons  elfectué  le  traitement  de  iirin- 
Lemps  à l'acétate  de  plorn/j  et  à Varséninte  de 
soude  anhydre  (voir,  pour  l’emploi,  la  note 
])arue  dans  le  numéro  d’octobre  1917).  Ici, 
deux  applications  s’imposent  ; la  première 
avant  la  tloraison  des  arbres;  la  deuxième, 
aussitôt  la  délloraison.  11  importe  de  bien  se 
rendre  compte  que  la  chenille  meurt  seule- 
ment ai)rès  avoir  mangé  un  organe  de  la 
plante  recouvert  du  liquide  empoisonné  ; elle 
n’est  pas  tuée  instantanément  comme  avec 
l’emploi  d’un  insecticide,  qui,  du  reste,  n’a- 
git plus  après  vingt-quatre  heures. 

Comme  l’éclosion  s’échelonne  pendant 
deux  à trois  semaines,  un  deuxième  traite- 
ment s’impose  pour  l’immunisation  des  or- 
ganes nouvellement  développés.  Malgré  tout, 
il  échappera  toujours  quelques  chenilles  bien 
cachées  entre  deux  feuilles  accolées,  ou  à 
l’intérieur  d’une  feuille  enroulée. 

Un  traitement  parfait  devra  comprendre  le 
ramassage  de  ces  feuilles. 

Sur  30Ü  mètres  de  jeunes  Pommiers  en 
cordons  nous  avons  etfectué  un  traitement 
contre  la  tavelure  à la  bouillie  bouryuignonne 
(sulfate  de  cuivre  et  carbonate  de  soude  à 
2 0,  0),  aussitôt  la  délloraison.  11  nous  a alors 
été  donné  de  constater  que  toutes  les  che- 
nilles qui  touchaient  aux  feuilles  traitées 
étaient  tuées  aussi  sûrement  qu’avec  le  plomb 
et  l’arsenic.  Nous  n’avons  plus  eu  ensuite 
qu’à  ramasser  les  feuilles  accolées  ou  enrou- 
lées, pour  obtenir  sur  ces  cordons  une  im- 
munité absolue. 

Il  sera  d’un  grand  intérêt  pratique  de  ré- 
péter ce  traitement  au  sulfate  de  cuivre  et, 
s’il  se  montre  toujours  aussi  efficace,  de 
l’adopter  franchement,  car  il  est  plus  simple 
et  les  manipulations  sont  plu§  faciles  qu’avec 
l’emploi  de  l’acétate  de  plomb  et  de  l’arsé- 
niate  de  soude. 


La  poudre  de  pyrèthre  est  aussi  très  effi- 
cace; son  emploi  est  à conseiller  dans  les 
petits  jardins.  Nous  l’avons,  cette  année,  uti- 
lisée avec  succès  pour  combattre  les  vers  de 
la  Cochylis  et  de  V Eudemis  de  la  grappe. 

Quant  aux  traitements  d’hiver,  nous  avons 
dû  constater  une  fois  de  plus  qu’ils  étaient 
très  peu  efficaces  contre  les  œufs  des  papil- 
lons qui  ne  paraissent  être  touchés  que  dans 
une  proportion  infime. 

Conclusions.  — Les  conclusions  à tirer  de 
cette  saison  d’essais  sont  les  suivantes  : 

U Pour  tous  les  arbres  tiges  ou  demi-tiges, 
ayant  un  tronc  d’un  mètre  minimum,  le  trai- 
tement avec  la  bande  de  papier  et  la  glu  est 
grandement  efficace,  à la  condition  qu’il  soit 
effectué  à temps  et  avec  tous  les  soins  qu’il 
exige.  Il  serait  même  très  désireux  de  le  voir 
rendre  obligatoire  dans  les  régions  infestées. 
C’est  seulement  en  le  généralisant  qu’on 
pourra  voir  le  mal  s’atténuer  graduellement; 

2“  Pour  les  arbres  nains  : formes  libres  ou 
formes  palissées,  espaliers  ou  contre-espa- 
liers, le  traitement  de  printemps  est  préfé- 
rable, soit  avec  Vacétale  yieutre  de  plomb  et 
Varséniate  de  soude,  soit  avec  le  sulfate  de 
cuivre  sous  forme  de  bouillie  bourguignonne 
neutre.  Mais  il  importe  bien  que  ce  traite- 
ment soit  etfectué  en  deux  fois  : 1°  au  mo- 
ment où  les  boutons  éclatent,  avant  l’épa- 
nouissement des  pétales;  2“  aussitôt  après  la 
défloraison  ; 

3°  Dans  les  petits  jardins,  où  l’on  ne  peut 
faire  les  frais  d’un  outillage  de  traitement, 
on  emploiera  avec  succès  la  poudre  de  Py- 
rèthre ; 

4“  Dans  toutes  les  cultures  de  fruits  de 
choix,  le  ramassage  des  feuilles  enroulées  ou 
accolées  qui  ont  échappé  aux  traitements 
sera  le  complément  indispensable  d’une  des- 
truction absolue. 

Tels  sont  les  résultats  de  notre  propre  ex- 
périence; nous  espérons  qu’ils  pourront 
servir  la  cause  de  l’Arboriculture  fruitière. 

J.  Lociiot. 


LA  CONSERVATION  DES  POMMES  DE  TERRE 


Les  méthodes  adoptées  pour  conserver  les 
Pommes  de  terre  dans  les  différentes  parties 
de  l’Angleterre  par  les  cultivateurs  sont  si 
variées  qu’elles  pourraient  suggérer  à un 
observateur  superficiel  qu’elles  ne  sont  pas 
toutes  basées  sur  de  bons  principes.  Dans  le 
Gardeners’  Chronicle,  cette  question  est  lar- 
gement traitée,  mais  l’auteur  se  défend  de 
trouver  que  tout  ce  qui  se  pratique  sous  ce 


rapport  soit  bon,  car  un  sérieux  examen 
montre  que  celte  différence  dans  les  méthodes 
employées  est  due  principalement  aux  tenta- 
tives fai  tes  pour  résoudre  une  question  difficile 
et  qui  ne  peut  admettre  une  solution  absolue. 
Les  raisons  pour  lesquelles  un  système  par- 
fait et  uni(iue  ne  peut  être  adopté,  sont 
d’abord  que  pour  conserver  les  Pommes  de 
terre  dans  toutes  les  conditions  voulues,  le 
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coût  dépasserait  la  valeur  de  la  marchandise, 
et  ensuite  que  tes  conditions  qui  éloigne- 
raient un  danger  des  tubercules,  si  on  les 
appliquait  intégralement,  exposeraient  ces 
mêmes  tubercules  à un  autre  danger.  On  peut 
rendre  un  tas  de  tubercules  impénétrables  à 
l’eau,  mais  en  môme  temps  il  est  soustrait  à 
l’intluence  de  l’air,  et  si  celui-ci  ne  circule 
pas  librement  à travers  la  masse,  on  doit 
redouter  riiumidilé  et  réchauffement.  Ce  dan- 
ger est  sûrement  plus  grand  pendant  les  pre- 
miers mois,  alors  que  la  végétation  n’est  pas 
encore  arrêtée;  l’état  de  repos  ne  vient  que 
graduellement  et  dans  cet  intervalle  les 
tubercules  absorbent  de  l’oxygène  et  rejettent 
de  l’acide  carbonique.  Si,  aussitôt  arrachés, 
les  tubercules  sont  réunis  en  un  tas  com- 
pact, soigneusement  garanti,  réchauffement 
et  l’humidité  produiront  la  pourriture;  par 
trop  de  soin,  on  aura  aidé  à leur  destruction. 
En  outre,  quelque  soin  que  l’on  apporte  à la 
récolte,  il  s’y  trouve  toujours  quelques 
tubercules  malsains  ou  malades,  qui  conta- 
minent rapidement  leurs  voisins  quand  les 
conditions  les  favorisent. 

De  ces  considérations  on  peut  toutefois 
tirer  quelques  règles  générales  : 1“  le  tas  de 
tubercules  sera  dans  une  condition  d’autant 
meilleure  que  l’aération  sera  plus  parfaite; 
2“  cette  aération  doit  être  d’autant  plus  vive 
que  la  récolte  est  plus  récente;  dans  ce  cas, 
quand  le  tas  de  tubercules  est  complètement 
garanti,  il  est  bon  de  l’ouvrir  de  temps  en 
temps  et  de  l’examiner  à nouveau;  3°  Le 
risque  des  pertes  est  en  rapport  avec  le  nom- 
bre des  tubercules  malsains.  Ce  que  l’on  peut 
résumer  ainsi,  pendant  les  premiers  jours, 
laisser  l’air  circuler  dans  la  masse,  celle-ci 
dut-elle  recevoir  quelque  pluie,  et  plus  tard, 
veiller  à la  garantir  de  toute  humidité,  même 
si  cela  devait  empêcher  l’aération. 

Autant  que  l’auteur  a pu  l’observer,  il  y a 
trois  méthodes  générales  de  conservation. 
Une  qui  est  la  moins  avantageuse  qui  consiste 
à mettre  les  tubercules  en  tas  aussitôt  qu’ils 
ont  été  arrachés,  les  recouvrant  d’une  épaisse 
couche  de  paille  et  de  terre,  méthode  qui 
empêche  la  circulation  de  l’air,  bien  que  l’on 
eût  disposé  des  tuyaux  d’aération,  et  les 
tubercules  sont  sujets  à souffrir.  Une  autre 
méthode  employée  par  beaucoup  de  bons  cul- 
tivateurs et  qui  est  probablement  la  meilleure 
quand  on  a beaucoup  (je  tubercules  à con- 
server, consiste  à les  choisir,  à éliminer  les 
malades,  puis  à en  former  des  tas  allongés 
ayant  la  forme  de  la  lettre  A,  larges  de  90  cen- 
timètres à 1 mètre  à la  base,  que  l’on  recouvre 


ensuite  d’une  couche  de  paille  longue  de  Blé 
ou  d’Orge  (éviter  la  paille  d’ Avoine)  en  ayant 
soin  que  la  base  soit  bien  appuyée  sur  le  sol 
pour  éviter  la  pénétration  de  la  gelée;  de 
môme,  on  recouvre  le  sommet  avec  un  cha- 
peau de  paille  longue  qui  doit  recouvrir  celle 
des  côtés;  pour  maintenir  cette  paille  on  gar- 
nit le  sommet  et  environ  la  moitié  de  la  hau- 
teur des  côtés  avec  de  la  terre  provenant  de 
la  tranchée  qui  entoure  les  tas.  Ainsi,  l’air 
peut  passer  non  seulement  à travers  la  paille 
restée  libre,  mais  peut  circuler  dans  toute  la 
masse  si  elle  n’est  pas  trop  épaisse.  Enfin, 
quand  les  tubercules  sont  tout  à fait  au  repos 
et  que  l’on  craint  le  froid,  on  tînit  de  garantir 
les  las  en  les  recouvi’ant  d’une  couche  de  terre 
épaisse  de  la  à 30  centimètres  et  en  garnis- 
sant de  paille  le  sommet. 

La  meilleure  méthode  serait  de  choisir  la 
partie  la  plus  sèche  du  champ,  de  la  recou- 
vrir d’une  couche  de  feuilles  de  Fougères,  d’y 
disposer  les  tubercules  en  un  tas  haut  de  60 
à 7ü  centimètres,  puis  de  les  recouvrir  légère- 
ment de  Fougères.  Toutes  les  deux  semaines, 
on  visite  les  tubercules  en  rejetant  ceux  qui 
sont  malsains,  et  enfin,  en  novembre,  ou  plus 
tôt  si  le  temps  n’est  pas  anormal,  on  construit 
définitivement  le  tas,  en  ayant  soin  d’y  sau- 
poudrer, soit  de  la , chaux  éteinte,  soit  de  la 
chaux  mélangée  à de  la  tleur  de  soufre.  Par 
cette  méthode,  il  est  inutile  d’y  mettre  des 
tuyaux  d’aération,  à moins  qu’à  cause  du 
mauvais  temps,  le  tas  n’ait  été  fini  plus  tôt  : 
alors  ces  tuyaux  seraient  placés  près  du  som- 
met, légèrement  inclinés  de  haut  et  en  bas. 
Dans  cet  état,  les  tubercules  peuvent  demeu- 
rer jusqu’en  février,  il  est  bon  alors  de  les 
examiner,  car  ils  commencent  à germer. 

L’examen  des  conditions  de  la  conservation 
des  tubercules  pour  semences  présente  plus 
de  difficultés,  car  elle  dépend  du  local,  de 
l’espace  et  de  lamain-d’œuvre  dont  on  dispose. 
Le  mieux  serait  d’avoir  un  local  frais,  mais  à 
l’abri  du  froid  et  suffisamment  grand  pour  y 
ranger  les  boîtes  contenant  les  tubercules  des 
variétés  précoces.  Un  pareil  local  serait  aussi 
préférable  pour  conserver  les  variétés  de 
seconde  et  d’arrière-saison.  Les  tubercules 
verdiront  et  y produiront  des  germes  forts  et 
courts  ; on  a encore  l’avantage  de  pouvoir 
retirer  ceux  qui  n’ont  pas  germé  ou  dont  les 
germes  sont  petits  et  débiles  et  qui  ne  pro- 
duiraient qu’une  descendance  affaiblie  et 
facilement  attaquée  par  la  maladie.  Si  les 
boîtes  sont  empilées,  on  conçoit  qu’il  leur 
faut  assez  d’espace  pour  que  l’air  et  la  lumière 
puisse  circuler  librement. 


F.  Dujardin. 
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l’horticulture  a l’étranger 


LES  PLANTES  MÉDICINALES 


Nous  croyons  devoir  atlirer  à nouveau  l’atten- 
tion sur  l’important  mouvement  qui  se  dessine 
dans  toute  la  France  j)our  intensifier  la  cueillette 
et  la  culture  des  plantes  médicinales. 

Rappelons  brièvement  quelques  notions  élé- 
mentaires à ce  sujet. 

Eu  191.3,  nous  importions  pour  près  de  vingt 
milliom  d’espèces  pharmaceutiques  en  prove- 
nance d’Allemagne  ou  d’Autrictie-llongrie. 

Depuis  la  guerre,  c'est  encore  à l’étranger,  — 
principalement  chez  les  neutres,  — que  nous 
avons  placé  la  majeure  partie  de  nos  commandes 
(par  exemple  de  septembre  1917  à avril  1918  : 
69.000  kilogr.  de  Heurs  de  tilleul,  40.000  kilogr. 
de  queues  de  cerises,  67.000  kilogr.  de  racines 
de  guimauve,  300.000  kilogr.  de  racines  de  fou- 
gère, etc...). 

Et  cependant  la  France  produit  en  abondance 
la  plupart  des  espèces  utilisées  en  droguerie, 
en  pharmacie  ou  en  herboristeiie. 

La  cueillette  des  plantes  médicinales  sau- 
vages (1)  n’exige  aucune  force  ni  aucune  mise 
de  fonds  : elle  convient  aux  mutilés,  aux  conva- 
lescents des  hôpitaux,  aux  femmes,  aux  enfants, 
pour  lesquels  elle  peut  constituer  une  source  de 


profits  et  une  occupation  distrayante  et  hygié- 
nique. 

La  culture  en  bordures,  dans  le  jardin  familial, 
de  quelques  espèces  convenablement  choisies 
est  également  à recommander.  On  pourra  culti- 
ver de  la  sorte  la  Camomille  romaine,  la  Menthe 
poivrée,  VAspirule  odorante,  la  Mélisse,  la  Mauve, 
la  Rose  trémiére,  la  Violette,  etc... 

La  culture  sur  de  vastes  espaces  ne  peut  au  con- 
traire être  entreprise  qu’après  une  étude  appro- 
fondie de  la  nature  des  terrains,  des  espèces  qui 
peuvent  y être  cultivées;  des  amendements  ap- 
propriés et  des  débouchés  commerciaux. 

Le  séchage  et  la  préparation  des  plantes  médi- 
cinales exigent  certains  soins  spéciaux  : avant 
de  s’y  adonner,  il  sera  prudeut  de  recourir  aux 
conseils  de  spécialistes  (botanistes,  pharmaciens, 
herboristes,  etc...). 

Pour  tous  renseignements,  on  peut  s’adresser 
soit  au  Comité  des  Plantes  Médicinales  (Ministère 
du  Commerce,  66,  rue  de  Bellechasse,  à Paris, 
soit  aux  Comités  régionaux  récemment  consti- 
tués dans  les  principaux  centres  de  récolte. 

P.  B. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


Séance  du  12  septembre  1918. 

De  belles  présentations  ont  été  faites  au  Co- 
mité d’Arboriculture  fruitière.  On  admirait  sur- 
tout les  Pêches  énormes  du  plus  agréable  coloris: 
Belle  Impériale,  Reine  des  Vergers,  de  M.  For- 
mont,  de  Montreuil,  Graindorge  et  Emile  Eve,  de 
Bagnolet;  des  Pommes  de  toute  beauté,  de 
M.  Ledoux,  de  Fonlenay-sous-Bois  (Seine);  des 
Raisins  Bicane,  Black  Alicante  et  Frankenthal,des 
Forceries  de  Thiais  (Seine)  (Directeur  : M.  Pec- 
quenard),  aux  grains  volumineux,  réguliers, 
d’une  perfection  absolue. 

Au  Comité  de  Floriculture  on  remarquait  de 
belles  variétés  de  Dahlias  Cactus  et  décoratifs  de 


semis,  aux  coloris  brillants,  présentés  par  .M.  A. 
Nonin,  de  Chatillon-sous-Bagneux ; des  Œillets 
nouveaux  obtenus  de  semis  par  M.  Lochot,  de 
Saint-Germain-en-Laye  ; un  superbe  lot  de  Bé- 
gonias tubéreux  à fleurs  doubles  de  très  grandes 
dimensions,  de  couleurs  variées. 

M.  Camille  Maheut,  de  Noisy-le-Sec,  avait  ap- 
porté une  Pomme  de  terre  présentant  un  curieux 
cas  de  prolifération;  de  nombreux  petits  tuber- 
cules s’étant  développés  à l’intérieur  du  tuber- 
cule-mère. Ce  fait  est  assez  rare,  mais  a été  déjà 
quelquefois  observé.  Il  a été  notamment  signalé 
dans  la  Revue  horticole  : Pomme  de  terre  Mère 
de  famille,  1879,  p.  12  et  397. 

D.  B. 


L’HORTICULTURE  A L’ÉTRANGER 


Culture  des  Pélargoniums  zonales 
pour  la  floraison  hivernale. 

Aux  États-Unis,  on  recherche  beaucoup  les 
Pélargoniums  zonales  fleuris  pendant  l’hiver,  et 

(1)  Plantes  à récolter  en  octobre  (prix  moyens  tels 
qu’ils  ont  été  fixés  pour  la  plante  convenablement 
séchée  par  le  Syndicat  de  la  Droguerie,  7,  rue  de  Jouy. 
Paris. 

Feuilles  : Aconit  (1  fr.  50)  — Belladone  (1.  fr.)  — 
Stramoine  (3  fr.  50)  — Digitale,  feuilles  de  deuxième 
année  (2  fr.  50)  — Menthe  poivrée  (3  fr.). 

Racines  : Aconit  (1  fr.  50)  — Chiendent  (1  fr.  50)  — 
Gentiane  (1  fr.  30)  — Guimauve  (3  fr.  50)  — Valé- 
riane (7  à 8 fr.)  — Bardane  (3  fr.  50). 

Plantes  entières  : Pariétaire  (1  fr.)  — Pensée  sau- 
vage (3  fr.)  — Armoise  (1  fr.)  — Mercuriale  (0  fr.  90). 


VAmerican  Florist  donne  les  procédés  à suivre 
pour  les  obtenir  à cette  époque.  Les  plantes  rele- 
vées de  pleine  terre  et  rempotées  à l’automne 
ne  donnent  pas  de  bons  résultats,  car  elles  ne 
refleurissent  pas.  11  est  préférable  d’élever  spé- 
cialement des  plantes  en  pots;  on  bouture  dans 
le  courant  de  mai  et  dans  les  rempotages  suc- 
cessifs, dont  le  dernier  a lieu  en  août  dans  des 
pots  de  15  centimètres,  on  a soin  de  tenir  la  terre 
fortement  pressée  afin  que  la  végétation  resie 
trapue.  Pendant  tout  l’été,  on  maintient  les 
plantes  sous  châssis  en  pinçant  toutes  les  pousses 
pour  obtenir  des  branches  aussi  nombreuses  que 
possible  et  l’on  supprime  chaque  bouton  à fleur 
dès  son  apparition.  F.  D. 


Paris.  — L.  Maüetuêux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 


Le  Gérant  ; Ch.vkles  Dutreix. 
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Signature  de  l’Armistice. 

i. '.Allemagne  a capitulé.  L'Armistice  qui  met 
fin  aux  hoslilités  a été  signé,  le  11  novembre.  La 
France  retrouve  après  47  ans  ses  provinces  per- 
dues. Tout  le  pays  tressaille  d'une  patriotique 
allégresse  et  la  Revue  Horticole  communie  dans 
la  Joie  générale.  Elle  n'oublie  pas  les  morts  glo- 
rieux à qui  sont  dus  ces  merveilleux  succès.  Ses 
numéros  ont  enregistré  depuis  4 ans  les  deuils 
cruelsqu’asubis l'Horticulture  française  alors  que 
les  meilleurs  et  les  plus  vaillants  tombaient  pour 
le  Pays.  Aussi,  au  moment  où  prend  fin  le  plus 
grand  drame  qu'a  vécu  l’humanité,  nous  nous 
retournons  vers  ceux  (jui  ont  payé  de  leur  sang 
les  heures  d'allégresse  que  nous  vivons  pour 
envoyer  à leur  mémoire  l’hommage  ému  de  notre 
reconnaissance.  La  Revue  Horticole  sera  l’inter- 
prète de  tous  ses  lecteurs  et  du  monde  horticole 
tout  entier  en  englobant  dans  cet  hommage  de 
reconnaissance  les  soldats  et  leurs  chefs,  ceux 
des  Nations  alliées  et  le  (louvernement  qui  sut 
conduire  avec  eux  le  pays  à la  Victoire. 

Morts  pour  la  France. 

MM.  Louis  Brevet,  fils  de  M.  Brevet,  horticul- 
teur à Lyon,  Montchat  (Rhône). 

Roger  Pinguet,  pépiniériste,  conseiller  muni- 
cipal de  Saint-Symphorien,  sergent  major  au 
eugénie,  tils  de  M.  Pinguet-Guindon,  pépiniériste 
à La  Tranchée  ( l’ours). 

Roger  WelUer,  tils  de  M.  Constant  Welker, 
domaine  de  Beauregard,  par  Le  Chesnay  (Seine- 
et-Oise). 

Légion  d’honneur. 

La  Revue  Horticole  a appris  avec  la  plus  vive 
satisfaction  la  nomination  au  grade  de  Cheva- 
lier de  la  Légion  d’honneur  du  capitaine  Léon 
Bepref,  du  27<’ dragons,  détaché  à l’état-major  de 
la  4°  Armée.  Petit-fils  d’Alexandre  Bixio,  proprié- 
taire de  la  Librairie  Agricole  et  de  la  Revue  Hor- 
ticole,le  capitaine  Bepret  bien  que  dégagé  d’obli- 
gations militaires  a repris  dès  le  début  des  hosli- 
lités du  service.  La  croix  de  la  Légion  d’honneur 
récompense  ajuste  titre  les  services  qu’il  a rendus 
au  pays  àl’État-major  duGouvernement  militaire 
de  Paris,  au  Maroc,  et  en  campagne  sur  le  front 
français  à l’état-major  du  général  Gouraud. 

Citations. 

M.  Louis  .Aubin,  secrétaire  de  la  Société  d’Hor- 
ticullure  de  Montreuil-sous-Bois  (Seine)  : 

Lieutenant  au  service  automobile. 

« A rendu  de  signalés  services  en  faisant 
montre  des  plus  beaux  sentiments  de  devoir  et 


d abnégation,  assurant,  sans  trêve  ni  repos,  les 
ravitaillements  et  les  transports,  dans  des  circons- 
tances parfois  délicates.  Pendant  une  attaipie 
autrichienne,  a fait  l’admiration  de  l’infanterie 
en  venant,  sous  un  violent  bombardement,  ravi- 
tailler, en  plein  jour,  les  bataillons  de  première 
ligne,  jusqu’en  des  points  particulièrement  bat- 
tus » (ordre  de  la  Division  : section  de  T.  M.  sous 
le  commandement  du  lieutenant  Louis  Aubin). 

M.  Georges  Blot,  sous-lieutenant  d’artillerie, 
fils  de  M.  François  Blot,  115  rue  de  Reuilly,  à 
Paris.  Trois  citations  : 

« 1®  .S’est  montré,  aux  combatsdii  28  mai  et  juin 
1!)18  chef  de  section  ardent  et  exemplaire.  A su, 
par  sa  belle  tenue,  maintenir  le  caimo  dans  sa 
section,  le  31  mai  1918,  alors  que  le  bombarde- 
ment faisait  subir  des  perles  sensibles  à son 
personnel.  A été  légèrement  blessé.  » (Ordre  du 
Régiment.) 

« 2®  Commandant  d’une  section  détachée,  a fait 
preuve  pendant  la  journée  du  15  juillet  1918, 
d un  sang-froid  et  d’un  calme  admirables,  sous 
un  liombardement  de  huit  heures,  a dirigé  son 
tir  avec  calme  et  habileté;  assurant  sans  répit  à 
l’infanterie,  un  appui  efficace.  » (Ordre  du  Corps 
d’Armée.) 

3®  Section  avancée  qui,  sous  l’habile  et  active 
impulsion  de  son  chef,  le  sous-lieutenant  Blot,  a 
participé  depuis  quinze  jours  à la  défense  du 
sedeur,  harcelant  l’ennemi  de  nuit  et  de  jour, 
contn^-battant  ses  minen,  soutenant  à tous  mo- 
ments son  infanterie. 

« Bans  la  nuit  du  20  au  21  août  1918,  chargé 
l’ap[)ui  direct  d’un  coup  de  main,  a,  par  la  pré- 
cision de  ses  tirs,  contribué  au  service  de  ro[ié- 
ratioii  et  provoqué  l’enthousiasme  des  chas- 
seurs. » (Ordre  du  Bataillon.) 

Nécrologie. 

L’Horticulture  française  est  encore  une  fois 
durement  éprouvée  par  le  décès  de  l’un  de  srs 
meilleurs  représentants. 

Pierre  Guillot  qui  vient  de  mourir  à Lyon,  à 
l’àge  de  soixante-trois  ans,  avait  succédé  à son 
père  J. -B.  Guillot,  fondateur  du  célèbre  établis- 
sement horticole  lyonnais  où  ont  été  obtenues  un 
nombre  considérable  de  variétés  de  Roses  dont 
quelques-unes,  comme  La  France,  sont  cultivées 
aujourd’hui  dans  tous  les  jardins,  en  France  et  à 
l’étranger.  On  peut  citer  en  outre  de  la  précé- 
dente, parmi  les  plus  connues:  Catherine  Mer  met. 
Etoile  de  Lyon,  Eugène  Verdier,  Gloire  Lyonnaise, 
Madame  Hostc,  Madame  Jules  Finger,  Madame  Gro- 
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Icz,  Madame  de  Wattevilk,  Pâquerette,  Souvenir 
de  Gabrielle  Drevet,  etc. 

Pierre  (îuillotétait  vice-président  de  la  Société 
française  des  Rosiéristes  et  de  la  Société  d'Horti- 
culture  pratique  du  Rhône.  Il  avait  été  appelé  à 
faire  partie  du  jury  des  grandes  expositions 
internationales,  en  France  et  à l’étranger, et  s’était 
vu  décerner  les  plus  hautes  récompenses  pour 
ses  admirables  obtentions.  Il  était  Officier  du 
Mérite  agricole  et  Chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. 

Nous  adressons  à sa  veuve  et  à ses  enfants,Rios 
plus  sympathiques  condoléances. 

Le  D''  Rarthelat,  chef  des  travaux  bactériolo- 
giques à l’École  supérieure  de  pharmacie  de  Pa- 
ris, vient  de  mourir  à l’âge  de  cinquante’ans.  On 
lui  doit  des  travaux  importants  sur  l’anatomie 
des  plantes  et  il  avait  entrepris  une  étude  sur  les 
Mésembryanthémées  qui  reste  malheureusement 
inachevée.  Il  connaissait  à fond  cette  famille  de 
plantes  si  intéressantelpour  l’Horticulture,  où  les 
espèces  sont  souvenOsi  difficiles  à distinguer  les 
unes  des  autres. 

— L’amiral  Aaron  Ward  est  mort  le  5 juillet, 
dans  sa  résidence  de  Willowmere,  état  de  New- 
York. 

11  avait  établi  à Willowmere  une  des  plus  belles 
roseraies  des  Etats-Unis.  Quanden  1012,  il  quitia 
le  service  actif,  cette  collection  de  plusieurs 
milliers  de  variétés  devint  l’objet  de  ses  soins 
exclusifs,  et  les  nombreux  visiteurs  de  Wil- 
lowmere  se  rappelleront  l’amabilité  avec  laquelle 
il  eu  faisait  les  honneurs. 

Cours  de  culture  potagère. 

MM.  Charles  Charpentier  et  Richart  ont  com- 
mencé leur  cours  de  culture  potagère  le  lundi 
4 novembre  1918  et  le  continueront  tous  les 
lundis,  de  8 à 9 heures  du  soir,  au  Lycée  Con- 
dorcet (rue  Caumartin). 

Les  Bleuets 

M.  Rebrouin,  d’Antibes,  nous  communique  la 
note  ci-dessous  que  nous  publions  volontiers. 

« Rien  n’était  plus  difficile,  jusqu’à  ce  jour,  que 
la  culture  du  bleuet.  Il  était  impossible  de  le 
marcotter  et  presque  impossible  de  le  repiquer. 
La  racine  se  brisant,  au  repiquage,  c’était  la 
mort  certaine. 

« Pourtant  la  perspicacité  d’un  de  nos  meilleurs 
horticulteurs  a mis  en  pratique  un  moyen  qui 
permet  aujourd’hui  le  repiquage  du  bleuet  et  ce 
système  modifié  et  organisé  par  moi  permet  de 
faire  tout  bouturage,  repiquage,’'sans  briser  au- 
cune racine.  Le  voici  : 

« Sur  une  caisse,  dont  un  côté  est  mobile,  on 
fait  une  rainure  servant  de  glissière  où  l’on  in- 
troduit un  fond  eu  verre  ou  en  glace. 

(<  L’ensemencement  fait,  le  produit,  bleuet  ou 
autre,  jirêt  à repiquer,  on  enlève  le  côté,  on  fait 
glisser  le  fond  en  verre,  la  terre  tombe,  la  plante 
qui  n’a  pu  percer  le  verre  a fait  pivoter  sur 
place  ses  racines  et  les  a étalées.  Elles  y sont  et 
y restes  entières,  aucun  insuccès.  La  plante  ne 


perd  pas  du  temps  à cicatriser  ses  racines  brisées 
et  gagne  quinze  jours  de  temps  sur  le  repiquage 
ordinaire.  Le  résultat  avantageux  mérite  qu’on 
s’arrête  et  que  l’on  fixe  son  esprit  à ce  mode  de 
transplantation.  L’ajipareil  peu  onéreux  est  im- 
médiatement récupéré  par  le  bénéfice  de  la  pri- 
meur vendue.  » 

Espèces  de  Pins  particulièrement  attaqués 
par  la  chenille 

processionnaire  dans  la  région  de  Nice. 

Notre  collaborateur,  le  docteur  Robertson 
Proschowsky,  de  Nice,  nous  écrit  qu’il  a constaté 
chez  lui,  pour  la  première  fois,  depuis  vingl- 
cinq ans, l’attaque  du  Cedrus  Deodara  par  la  che- 
nille processionnaire  du  Pin. 

Le  Pinus  halepemis,  qui  est  indigène  et  abon- 
dant dans  sa  propriété,  est  peu  attaqué.  Parmi 
les  espèces  cultivées,  le  P.  exeelsa  n’a  jamais  été 
attaqué,  au  moins  jusqu’à  présent;  les  Pinus 
canariensis,  et  un  exemplaire  unique  de  P.  insi- 
fjnis  sont  tous  les  ans  dévastés  et  souvent  com- 
plètement dégarnis  de  leurs  feuilles  ; deux  fois 
la  cime  du  P.  insignis  s’est  désséchée.  Un  unique 
exemplaire  de  Pin  noir  d’Autriche  (P.  Larieio,'/<ir. 
austriaea)  qui  se  trouve  au  milieu  des  P.  eana- 
riensis  n’a  jamais  eu  à souffrir  des  atteintes  de 
l’insecte  non  plus  que  le  Pin  maritime  (/’.  Pi- 
nasler)  dont  il  possède  aussi  un  unique  exem- 
plaire, ni  d’assez  nombreux  Pins  Laricio  de 
Salzmann  et  Pinus  hrutia. 

Il  insiste  sur  ce  fait  que  le  Pin  du  pays 
(P.  halepe nsis)  soufîre  peu,  comparativement  aux 
Pinus  canariensis  et  insignis,  particulièrement  re 
cherchés  des  chenilles  processionnaires.  Cela  ne 
veut  cependant  pas  dire  que  ces  insectes  ne  s’at- 
taquent pas  à certaines  espèces  en  l’absence  de 
celles  qu’ils  préfèrent. 

Cinquantenaire  de  M.  Lemée. 

Une  touchante  manifestation  a eu  lieu  à la 
Société  d’ilorliculture  de  l’Orne,  à l'occasion  du 
cinquantenaire  de  M.  Ernest  Lernée  comme 
membre  de  celte  Société. 

Des  éloges  chaleureux  ont  été  ailressés  à notre 
excellent  collaborateur,  ainsi  que  des  vœux  pour 
qu’il  continue  à rendre  pendant  longtemps  en- 
core, des  services  à la  Société  où  il  a occujié 
successivement  les  postes  de  secrétaire-adjoint, 
secrétaire  général  et  de  bibliothécaire  archiviste, 
constituant  une  collection  très  importante  de 
pathologie  et  de  tératologie  végétales.  Une  mé- 
daille d’or  lui  a été  décernée  à cette  occasion. 

Nous  le  prions  d’agréer  nos  vives  félicitations. 

Société  de  pathologie  végétale. 

La  Chrysomèle  de  l'Oseille  sur  la  Rhubarbe. 

Dans  la  séance  du  4 octobre,  M.  Lesne,  assis- 
tant au  Muséum,  a dit  avoir  observé  en  août  der- 
nier, dans  un  jardin  d'Asnières  (Seine),  un  pied 
de  Rhubarbe  qu’il  croit  être  le  Mieuin  officinale 
Haillon,  dont  les  feuilles  avaient  été  dévorées  et 
réduites  à l’état  de  dentelle  par  la  Chrysomèle 
de  l’Oseille  {Gastroidea  viridula  Deg.),  petit  Co- 
léoptère qui  vit  habituellement  aux  dépens  des 
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Rumcx  et  des  Poli/gonum  et  (jui  est  particulière- 
menl  nuisil)le  ù l’Oseille  des  jardins.  Sa  présence 
sur  la  Uliuliarbe  s'explique  par  le  fait  (jue  la 
Hluibarbe,  comme  les  plantes  précédentes,  ap- 
partient à la  famille  des  Polygonacées. 

Service  phytopathologique  en  Indo-Chine. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Vincens, 
qui  travaillait  au  laboratoire  de  Cryptogamie  du 
Muséum,  vient  d’être  chargé  d’organiser  le  ser- 
vice phytopathologique  en  Indo-Chine.  Ses  études 
spéciales  et  ses  voyages  dans  les  régions  tropi- 
cales, le  désignaient  tout  particulièrement  pour 
cette  importante  mission. 

La  sécheresse  et  les  maladies 
de  la  Pomme  de  terre. 

M.  Arnaud,  de  la  Station  de  pathologie  végé- 
tale de  Paris,  a signaléjles_efl'ets  de  la  sécheresse 
du  dernier  été  sur  la  Pomme  de  terre,  dans  la 
région  parisienne.  Elle  a empêché  les  ravages  du 
mildiou  {Phijlophthora^infestans),  mais  a déter- 
miné le  développement  du  lUüzoctonia  Solani, 
Champignon  qui  forme,’’à  la  surface  des  racines 
et  des  tubercules,  des  filaments  bruns  apparais- 
sant à la  loupe  comme  ceux  d’une  toile  d’arai- 
gnée, avec  parfois,  des  amas  bruns,  plus  gros.  Il 
a observé,  en  compagnie  du  lUiizoctonia,  des 
excoriations  de  la  « Cale  ordinaire  » de  la  Pomme 
de  terre,  maladie  dont  la  cause  n’est  pas  exac- 
tement connue. 

Orchidées  nouvelles. 

Au  meeting  de  la  Société  royale  d’ilorticulture 
i tenu  à Londres  le  24  septembre,  des  certificats 
de  mérite  ont  été  décernés  au  Læliocattleya 
Ivanhoe  (Cattleya  Dowiana  aurea  X Lodio  cat- 
: tieya  eximia),  présenté  par  M.  J.  E.  Schill,  et  au 
, Cattleya  Ring  Victor  (C.  Rhoda  X G.  Octave  Doin), 
de  MM.  Flory  et  Black. 

I 

Dahlias  nouveaux. 

Dans  cette  même  réunion,  un  certain  nombre 
' de  variétés  de  Dahlias  ont  également  obtenu  des 
' certilicats  de  mérite.  Telles  sont  : 

liera  (décoratif),  Sininay  (décoratif).  Lynx  (à 
collerette),  de  M.  J. -T.  West; 

Susaex  Star,  de  M.  .1.  Cheal  et  fils; 

Lodcstar  (décoratif),  Sydney  Jones  (Cactus),  de 
MM.  .1.  Stredwick  et  fils; 

White  Tip  (à  collerette),  Aladdin  (à  (leur  de 
Pivoine),  Dragoon  (décoratif).  Médusa  (décoratif). 
Eclipse  (à  collerette),  de  MM.  Burrel  et  C'“; 

Sonata  (à  fleur  de  Pivoine),  Star  of  Jersey  (à 
collerette),  SaÆon(àcollerette),  de  M.  .1.  A.  Jarratt. 
Ces  variétés  sont  décrites  dans  The  Gardeners' 
Chronicle,  28  septembre  1918.  p.  13-3. 

( Ecole  nationale  des  Eaux  et  Forêts. 

I A titre  exceptionnel,  l’École  pourra  admettre 
I des  militaires  ou  anciens  militaires  ayant  satis- 
i fait  aux  examens  de  sortie  de  l'Institut  agrono- 
mique ou  de  l’École  polytechnique  ou  pourvus 
' du  diplôme  de  licencié  ès-sciences. 


La  stérilisation  partielie  des  terres 
comme  moyen  de  suppléer 
au  manque  d’engrais  azotés. 

M.  Ceorges  Truffant  a (irésenté  à l’Académie 
des  Sciences,  séance  dujlO  septembie  1918,  une 
note  établissant  que,  pendant  la  période  de 
guerre  actuelle,  qui  limite  forcément  l’apport 
des  engrais  : azotés,  la  stérilisation  partielle  des 
terres  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  (émul- 
sions savonneuses),  du  sulfure  de  calcium  ou 
des  carbures  aromatiques,  permet  de  suppléer 
en  partie  au  manque  d’azote,  en  entravant  le 
développement  des  parasites  animaux  et  végé- 
taux. Les  résultats  seraient  d’autant  plus  sen- 
sibles que  les  terres  sont  plus  riches  en  matières 
organiques  et  plus  anciennement  cultivées.  Ils 
sejtraduiraient,  dans  la  pratique  agricole  et  hor- 
ticolejpar  des  rendements  de  récolte  considé- 
rables. 

Froids  précoces  dans  la  région  de  'Versailles. 

Dans  la  nuit  du  lundi  2 septembre,  la  tempé- 
rature^s’est  abaissée  à — 3“  dans  toute  la  région 
de  Versailles;  les  plantes  délicates,  les  Haricots, 
notamment,  ont  été,  dans  certains  cas,  assez 
gravement  endommagées.  Le  thermomètre  est 
de  nouveaUjdescendu  à — 3“  le  1'^''  octobre  et  à 
— 2“  la  nuit'suivante. 

Cotoneaster  adpressa  Bois,  var.  præcox. 

M.  Chenault,  d’Orléans,  possède  dans  ses  col- 
lections, si)riches”en  Cotoneaster  récemment  in- 
troduits de  la  Chine,  une  plante  reçue  par 
M.  Maurice  de  Vilmorin  qui  l’a  dénommée  C.prcT- 
cox.  Cet  élégant  petit  arbuste  est  très  voisin  du 
C.  adpressa  Bois,  dont  il  ne  se  distingue  que  par 
ses  fruits  un  peu  plus  gros  et  surtout  par  sa  flo- 
raison et  sa  fructification  plus  précoces.  Les 
fleurs,  qui  se  montrent  en  avril,  sont  rouges, 
relativement  grandes;  les  fruits  commencent  à 
se  colorer  en  rouge  dès  le  mois  de  juin. 

Pour  le  retour  à la  terre. 

Chefs  de  culture,  maîtres-valels,  ouvriers  ru- 
raux de  toutes  conditions  qui  désirent  faire  de  la 
culture  ou  de  l’élevage  pour  votre  compte,  ce 
qu’ils  ne  peuvent  réaliser  parfois  faute  de  capi- 
taux, peuvent  s’adresser  à M.  Compère-Morel, 
commissaire  à l’Agriculture  (céréales, viticulture 
et  exploitation  forestières),  6,  cité  Vaneau,  à 
Paris. 

Ils  recevront  tous  les  renseignements  utiles 
pour  reprendre  une  ferme  et  bénéficier  des 
avances  de  l’Etat,  sans  intérêt,  destinées  à la 
faire  valoir.  Ces  avances  sont  consenties  en 
application  de  la  loi  du  4 mai  1918  sur  la  mise 
en  culture  des  terres  abandonnées  ou  négligées. 

Ils  peuvent  ainsi  [se  constituer  une  situation 
sindépendaute  au  moment  même  où  les  produit 
sagricoles  et  de  l’élevage  atteignent  les  plus  haut 
prix  et  où  la  mévente  est  inconnue. 

1).  Bois  et  P.  Certuault. 
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L’Europe  méridionale,  et  plus  spécialement 
les  régions  méditerranéennes  orientales, 
nous  ofl’rent  un  genre  de  plantes  qui  passe 
à juste  titre  pour  l’un  des  plus  populaires,  je 
veux  parler  du  genre  Cijclamen.  Il  en  est  peu 
qui  soient  mieux  connus  et  appréciés  des  jar- 
diniers. Depuis  quelque  demi-siècle,  on  a 
poussé  très  loin  la  culture  et  l’évolution  du 
type  latifolium,  très  improprement  nommé 
perxicum,  puisque  la  plante  n’existe  pas  en 
Perse.  [Nec  lypus  nec  varietas,  dit  Boissier, 
dans  le  Flora  orientalis,  in  Fersia  crescunl). 

Nous  avons,  dans  les  environs  de  Genève, 
un  certain  nombre  d’amateurs  de  Cyclamen 
qui  arrivent  à obtenir,  en  pleine  terre  et 
d’une  façon  tout  à fait  naturelle,  de  véritables 
colonies  de  Cyclainen.  J’essaye  moi-méme, 
depuis  longtemps,  d’acclimater  les  espèces 
les  plus  rusti({ues,  et  c’est  précisément  après 
avoir  été  occupé  à classer  mes  types  que  j’ai 
pensé  à donner  aux  lecteurs  de  la  Ileoue 
(pielques  notes  sur  ce  sujet. 

On  a divisé  le  genre,  au  point  de  vue  horti- 
cole s’entend,  en  deux  grands  groupes  sui- 
vant qu’ils  fleurissent  en  automne  ou  au 
printemps.  C’est  également  ainsi  qu’ont  été 
groupés  les  Crocus.  Au  point  de  vue  scieidi- 
lique,  les  sources  à consulter  sont  les  tra- 
vaux de  Miller,  dans  le  Cardener's  Üiclion- 
nary[\ll\.y,  Ueichenbach,  in  Flora  excurso7'ia- 
Duby,dans  sa  monograptiie  des  Primulacées, 
m de  Candolle,  Frodromus  ; Decaisne,  dans  la 
Revue  Horticole  (LS.w),  reproduit  dans  la 
lU  lgique  horticole  (1872)  ; Boissier  (/n  Floia 
orientalis)  ; enfin  Ilildebrand,  dans  Le  genre 
Cyclamen  (1898). 

C’est  un  genre  trèsmaniuéetbien  caractéris- 
tique. Les  plantes  ont  une  souche  tubéreuse, 
formant  un  tubercule  généralement  enfoncé 
dans  le  sol  ou  le  cailloutis.  Ces  tubercules 
peuvent  atteindre  un  âge  fort  avancé  et  le 
tiardeners'  Magazine  du  21  janvier  1898,  an- 
nonçait n’nn  amateur  du  nom  de  Slapely  {de 
Staj)el  huit  in  Keiil)  possédait  des  tubercules 
de  C. /n/f/'o/ÎMMt  ayant  30  ans  d'existence  et  pa- 
raissant si  pleins  de  vie  qu'ils  donnaient  jus- 
qu’à nOÜ  lleurs  par  pied  et  par  saison.  On 
cultive  à Zurich, sur  les  lenêtres  des  maisons 
de  l’intérieur  delà  ville,  des  C.  europæum 
qui  se  conservent  dans  les  familles,  se  trans- 
mettent par  héritage  et  dont  plusieurs  ont 
près  d’un  demi-siècle  de  vie. 

Les  catalogues  horticoles  renferment  par- 


fois de  très  grandes  erreurs  de  nomenclature 
à propos  lies  Ci/c/amcnj.  C’est  pourquoi  j'ai 
prié  le  Botaniste  fluser,  conservateur  de 
l’herbier  de  Candolle  à Genève,  qui  s’e  t 
depuis  longtemps  adonné  à une  étude  spé- 
ciale des  Primulacées  et  surtout  des  Cyda- 
mens,  de  m’établir  une  liste  exacte  de  ce 
qu’en  ma  qualité  de  jardinier-botaniste,  je, 
puis  considérer  comme  types  bien  caracté- 
risés. On  en  trouvera  le  tableau  à la  page  ci- 
contre. 


Le  C.  colchicum,  que  feu  le  botaniste  Albolf 
avait  introduit  du  Caucase  et  dont  il  m’avaii 
rapporté  des  tubercules  énormes,  n’a  pu  s’ac- 
climater chez  moi.  (Albolf,  Frodromus  Floriv 
Colchicm).  J’ai  aussi  reçu  il  y a quelque^ 
années,  de  la  maison  Miro  Maranesi,à  Bella- 
gio,  un  Cijclainen  corsicum,  qui  ne  se  di-- 
ti ligue  du  neapolitanum  que  jiar  ses  feuilh  s 
un  peu  plus  fortement  maculées.  ; 

Edmond  Boissier  avait  commencé  à cul- 
tiver les  Cyclamens  sauvages  à Valley  res, 
dans  son  superbe  jardin  botanique,  unique  ! 
au  monde,  et  trouva  rapidement  des  imita- 
teurs. Le  baron  A.  de  Büren,  dans  son  castid 
perché  au-dessus  de  la  route  de  Neuchâtel,  . 
le  jieintre  Clément,  à Fleurier  (Neuchâtel),  le  ; 
pharmacien  V.  Andrae,  aussi  à Fleurier,  le 
Jardin  botaniipie  de  Genève,  l’horticnltenr  : 
Froebel,  de  Zurich,  qui  fut  mon  maître  estimé, 
le  pasteur  Ch.  Martin,  à Genève,  le  botaniste  I 
Marc  Micheli,;à  Jussy,et  snrtoutle  fameux  api-  , 
culteur  E.  Bertrand,  à Nyon,  réussirent  à 
avoir  de  belles  collections  et  à acclimater  de 
vraies  colonies  de  Cyclamen.  J’en  ai  vu  de  ' 
bien  intéressantes  chez  M.  Martin,  dans  sa  | 
superbe  villa  de  Malagnou  où,  depuis  plus  { 
d’un  quart  de  siècle,  ce  ministre  de  l’Evan- 
gile fait  de  la  culture  des  plantes  sauvages  ■ 
son  délassement  favori.  Il  y a là,  en  .serre  et  ! 
en  Orangerie,  comme  en  pleine  terre,  des 
pieds  de  C.  repaiidurn,  hedern; folium,  euro-  I 
pæum,  et  autres,  qui  dépassent  en  force  et  : 
en  beauté  tout  ce  qu’on  peut  voir  chez  nous,  jj 

Mais,  c’est  chez  M.  Bertrand,  à Nyon,  l'api-  |i 
cnlleur  universellement  connu,  décédé  l'an  , 
passé,  qu'il  faut  aller  pour  voir  dans  toute  ! 
leur  splendeur,  les  Cyclamens  sauvages.  11  y | 
a là  une  [lente  ombragée  et  abritée  contre  les  (' 
vents  du  nord  qui,  de  janvier  en  mai,  forme  |f 
une  scène  vraiment  unique  à contempler.  I 
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<\ycl:inicii.  — Clef  analy ligne  établie  par  M.  B.  Baser,  conservateur  de  l Herbier  de  Candolle,  à henève. 
A.  Cône  (les  (^-lamines  inclus. 


I.  Pcila  es  non  !Uii“icnl(3s. 

a]  Fleurs  lU’écoces  (a]i|iaraissanl  avant  les  feuilles). 

1.  X'ieilles  feuilles  e.xistaiil  encore  lors  de  l'éclosion  des  premières 

fleurs.  Corolle  carmin.  Tubercule  « subéreu.x  » 

2.  Vieilles  feuilles  disparues  lors  de  l'éclosion  des  [U'cinièi'es  fleurs, 

a Pétales  glabres,  roses;  tuber.  couvert  (feutré)  de  poils  fascicules, 
fi  — jioilus  extérieurement,  rose;  tubcrc.  « subéreux  » 

b}  Fleurs  apparaissant  après  les  premières  feuilles  (hiver,  printemiis). 

1.  Pédoncules  non  enroulés;  cor.  blanche  ou  rose,  à gorge  carmin  ; 

luber.  suhéreux 

2.  Pédoncules  enroulés. 

X Tuberc.  couvert  de  poils  fascicules. 

® Pétales  ohlongs. 

a Pélalcs  |)oilus  en  dessus,  rose  clair 

jî  — glabres  — rouge  vif;  feuilles  vert  gai 

blancs;  feuilles  vert  obscur. 

Pétales  à stries  rouge  sale; 
anthères  s’écartant  du 

style  

Pétales  non  striés  ; an- 
thères appli([ués 

Pétales  ovés-arrondis ; coloris  à fond  carmin. 

-f-  Feuilles  un  peu  allongées,  acuminées,  avec  zone  argentée. 
-H-  — réniformes,  arrondies. 

X Sans  bande  argentée 

XX  Avec  macule  argentée. 

A Pétales  à macule  basilaire  arrondie;  feuilles  très 

petites 

AA  Pétale  à macule  basilaire  triangulaire 

XX  Tuber.  « subéreux  >>  ; feuilles  dentées  irrégulièrement,  ma- 
cule canuin  foncé 

II.  Pétales  auriculés;  Heurs  et  feuilles  plus  ou  moins  simultanées,  autom- 

nales; tuber.  subéreux;  pédoncules  s’enroulant. 

a)  Pétales  poilus  en  dessus,  blancs,  avec  macule  T forme,  carmin  ; 

feuilles  irrégulièrement  sinuées 

b)  Pétales  glabres. 

1.  Tuber.  émettant  des  racines  seulement  au  centre  de  la  face  infé- 

rieure. 

A Pédoncules  (et  pétioles)  traçant  en  terre,  s'enroulant  en  deux 
directions,  mais  laissant  la  capsule  (très  grosse)  libre;  feuilles 
sans  angles,  vert  pur. 

a Filament  presque  nul  ; anthères  longues,  acuminées  ; pétales 

roses,  tiges  allongées 

j3  Filament  court;  anthères  longues,  arrondies;  pétales  rose  foncé, 
y — longs  (l“un);  anthèresallongées,  triangulaires, aigues, 
acuminées;  pétales  rose  clair,  presque  blanc. 

® Gorge  carmin  foncé  (sans  stries) 

®®  Stries  passant  par  dessus  la  gorge;  feuilles 

plus  arrondies 

AA  Pédoncules  non  traçants,  s’enroulant  depuis  leur  milieu  dans 
une  direction.  Feuilles  souvent  anguleuses,  d’un  vert  bru- 
nâtre, olivâtre. 

I.  Sépales  ovés;  pétales  ovés-lancéolés  : les  deux  plus  ou  moins 

arrondis;  dessin  semblable  à celui  du  yræcuni 

II.  Sépales  lancéolés;  pétales  oblongs  lancéolés;  les  deux  acu- 

mmés  ; dessin  du  persicum 

2.  Tuber.  dépourvu  de  racines  sur  sa  partie  inférieure;  fleurs  roses. 

® Sépales  et  pétales  oblongs;  filament  pres([ue  nul 

®®  — très  allongés,  étroitement  lancéolés;  lila- 

ment  long  de  1 millimètre 

3.  Tuber.  partout  couvert  de  racines;  fleurs  roses 

B.  Cône  exsert.  Tuber.  « subéreux  ».  Feuilles  automnales.  Pétales  roses, 

auriculés 


1.  europænm  L. 

2.  cilicinm  Boiss.  et  lleldr. 
mlrabile  llild. 

4.  persicum  Mill. 


ü.  libanuticum  llild. 
G.  répandant  Sm. 


1.  balearicum  VVillk. 

8.  creticum  llild. 

9.  ibericam  Stev. 

10.  Coum  Mill. 

11.  alpinum  biehe. 

12.  hiemale  llild. 

13.  pseudibericum  llild. 


14.  cyprium  Kotsac. 


13.  græcum  Lk. 

16.  Miliarakesii  lleldr. 


17.  pseudogræcum  llild. 

18.  ægineticum  llild. 


19.  rnarilimum  Siehe. 

20.  pseudomaritbmnn  llild. 

21.  neapolitanum  Ten. 

22.  jovis  Siebe. 

23.  africanum  Boiss.  lient. 

2i.  Bohlfsianum  Ascherson. 


3.  mirabile  Hildebr.  — Origine  douteuse;  venu  par  Smyrne. 

8.  creticum.  • — Crète. 

11.  alpinum  Sprenger.  — Cilicie  alpine. 

12.  hiemale  Siehe.  — Forêts  montagneuses  près  de  Constantinople. 

13.  pseudibericum  Hildebr.  — Origine  douteuse;  venu  par  Smyrne. 
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f/rœcum  {sensu  lalo). 


15.  fjræcum  Lk.  — Grèce  ; Attuiiie,  Nauplie. 

16.  Miliurahesii  Ileldr.  — (irèce  ; Messènic. 

11.  ])seuc/of/ræcuin  llild.  — Grèce  : Grêle. 

18.  œgineücuin  llildebr.  — Grèce  : île  d’.Egine.  ) 

19.  marilhnum  Siehe.  l.^Cùies  de  l’Asie-Miae.ire  méridionale. 

20.  pseudomardimurn  llildebr. 

22.  jovis  Siebe.  — Mersina  (Cilicie),  en  deu.x  endroils,  près  d'un  lemple  de  Jupiter. 
24.  Hohl/'sianum  Asebers.  — Cyrénaïiiue. 


C’esl  par  milliers  que  les  Heurs  du  C.  Coum, 
dans  ses  trois  colorations,  se  succèdent  et  se 
pressent  au  sein  de  la  verdure  sombre  et  ma- 
culée du  feuillage.  Sur  un  emplacement  de 
peut-être  50  mètres  carrés,  on  ne  voit  autre 
chose  que  le  Cyclamen  grec  surgissant  de 
partout  et  envahissant  tout  le  terrain,  se 
substituant  à tout  ce  qui  pourrait  croître  et 
])Ousser.  llsesèmedans  le  gazon  environnant 
et  s’en  va  ju-sque  dans  la  pelouse  voisine, 
tuant  le  gazon  et  poussant  avec  une  joie  et 
un  bonheur  dont  nul  ne  peut  se  faire  une 
idée  qui  ne  l’a  pas  vu.  La  teinte  carmin  très 
vif  domine  chez  le  type,  mais  il  a varié  et 
s’est  hybridé  avec  les  C.  Atkinsii,]  qui  sont 
une  forme  hybride  des  C.  Coum  et  ihericum, 
(Gardeners'  Chron.,  30  novembre  1889),  et  a 
donné  naissance  à une  foule  de  formes,  di- 
verses comme  fleurs  et  feuilles.  C’est  en  hi- 
ver, à îpartir  de  lin  janvier  surtout,  que  ce 
tableau  est  beau  à contempler.  Au  mois  de 
mars  commencent  les  C.  repandum,  aux 
ileurs  fortement  odorantes,  d’un  carmin  très 
vif  et  aux  pétales  étroits.  Ces  Heurs  durent 
jusqu’en  juin. 

Puis  vient  la  série  des  C.  neapoblanum 
ou  hcdenvfolium  dans  les  teintes  roses  ou 
blanches,  mais  ceci  à l’automne  seulement. 

A Floraire,  nous  avons  essayé  presque  tou- 
tes les  espèces  du  genre  et  avons  eu  d’intéres- 
sants résultats.  M.  Bertrand  nous  a dotés  de 
ses  nombreuses  variétés  de  Coum)  d’autre 
part,  nous  avons  reçu  des/lt/.in.sü,  des  repan- 
dum el  surtout  la  rare  espèce  baléarique  qu’un 
ami,  M.  11. Coufourier,  horticulteur  à Ilyeres, 
nous  a rapportée  des  Baléares  (Palma)  en 
grandes  quantités.  Le  C.  balearicum  Heuritau 
premier  printemps  et  se  distingue  du  repan- 
dum, dont  il  est  voisin,  par  ses  Heurs  plus 
petites,  aux  segments  plus  aigus  [Gardeners' 
Chron.,  il  mars  1883),  par  ses  pétioles  sou- 
terrains rampants  et  très  grêles,  par  ses  tu- 
bercules rappelant  plutôt  ceux  à' europieum 
que  de  repandum,  et  en  forme  de  rognons 
Fleurs  parfumées  et  blanches.  Nous  donnons 
l’hiver  à cette  plante  une  légère  couverture. 
Le  type  repandum  se  montre  très  fixe  et  ne 
paraît  pas  s’hybrider  facilement  ici.  Il  s’éta- 
blit aisément  et  n’exige  pas  de  couverture 
(synonymes  C . vernum  et  C.  romanum).  Le 


C.  ihericum,  Stev.  (synonymes  caucasicum 
AVilld.,  vernum  Sweet,  vernale  Koch,  eleyans 
Busse)  se  distingue  peu  du  Coum.  Il  a seule- 
ment les  feuilles  plus  allongées,  marquées 
d’une  zone  argentée,  tandis  que  chez  son 
congénère  la  zone  n’existe  pas,  et  que  le 
pourtour  de  la  feuille  est  réniforme-arrondi. 
Tous  deux  nous  viennent  d’Orient,  de  la 
Crète  au  Caucase,  et  le  Coum  est  plus  spécia- 
lement abondant  dans  les  hautes  montagnes 
de  l’Asie  Mineure.  C’est  encore  au  groupe 
ihericum  qu’appartiennent  les  C.  alpinumi 
et  hiernale,  que  nous  n’avons  pas  encore  cul- 
tivés à Floraire. 

C’est  encore  au  groupe  vernal  qu’appar- 
tient la  superbe  espèce  orientale  C.  lihano- 
iieum  liildebrand.  Nous  l’avons  reçue  en  1908 
de  Beyrout  où  existait  un  botaniste  qui  cou- 
rait la  contrée  et  expédiait  de  très  bonnes 
choses.  Malheureusement,  la  provision  que 
nous  en  avions  fut  rapidement  .épuisée  et,  à 
l’heure  actuelle,  il  m’en  reste  six  tubercules 
en  tout.  Mais  c’est  un  vrai  trésor,  car  la  Heur 
est  du  rose  le  plus  délicat  et  de  la  forme  la 
plus  éiégante.  11  fleurit  en  mars-avril,  peu 
après  qu’il  a émis  ses  premières  feuilles.  Sa 
Heur  est  inodore,  mais  d’un  rose  superbe  et 
d’une  forme  parfaite.  Nous  le  tenons  sous 
notre  omhrosum  et  il  n’exige  aucun  soin  par- 
ticulier. 

Parmi  les  espèces,  vernales  ou  hyémales, 
il  faut  encore  citer  une  haute  nouveauté,  le 
fameux  C.  lîohlfsianum  (je  demande  pardon 
du  nom  barbare  appliqué  à une  plante  mer- 
veilleuse). Ce  C.  croît  en  Cyi’énaïque  et 
seulement  dans  le  désert,  jamais  auprès 
de  la  mer.  Ascherson  l’a  décrit  dans  le 
Bullttin  de  l’Herbier  Boissier  (1897,  3)  et 
liildebrand  en  donne  trois  pages  dans  sa 
monographie  du  genre  Cyclamen.  C’est  une 
espèce  très  caractéristique,  qui  se  rapproche 
des  Dodecaiheon  par  le  fait  que  ses  étamines, 
sont  prolongées,  exsertes  et  appliquées  le 
long  du  style.  Ses  feuilles  sont  énormes  et 
de  forme  très  spéciale.  Contour  réniforme, 
très  irrégulièrement  incisé  et  profondément 
entaillé  ; il  y a parfois  de  vrais  lobes  avec 
de  petites  dents  intermédiaires.  La  Heur  est 
grande,  rose  tendre  et  odorante.  Elle  croit 
dans  les  fissurts  des  roches  qui  entourent  les 
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« (lolines  » du  désert  (1).  L’;uni,  qui  vient  de 
nous  en  envoyer  de  Floraire,  nous  écrit  ([u’il 
a dû  faire  une  longue  et  pénible  course  en 
partant  de  Benghazi  où  il  est  de  passage  et 
qu'il  a dû  se  faire  guider  par  les  Bédouins 
([ui  apportent  ces  Heurs  au  marché  de  Ben- 
ghazi tout  l’hiver  durant  pour  les  dames  de 
la  localité.  11  a tini  par  trouver,  dans  les  lis- 
sures  profondes  de  ces  rochers,  les  tubercules 
de  formes  très  diverses  et  e.\.trêmeinent  rudes 
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au  toucher,  qu’il  nous  a e.xpédiés  le  8 août 
passé  et  que  la  gare  d’Annemasse  (Haute- 
Savoie)  a gardés  par  devers  elle  trois  semaines 
a[>rès  leur  arrivée,  si  bien  que  ce  n’est  (ju’au 
bout  de  ([ualre  mois  que  j’ai  reçu  mes  fameux 
Cyclamens.  Plusieurs  étaient  morts,  mais 
nous  en  sauverons  peut-être  quelques-uns. 
Et  puis,  mon  correspondant  nous  en  promet 
des  graines  (^j. 

f.l  suivre.)  11.  Cohkkvon. 
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Avant  que  les  incendies  qui  ravagent  en  ce 
moment,  — juillet-août  1918,  — les  pitto- 
resques forêts  des  montagnes  des  Maures  et 
de  l’Estérel  ne  les  aient  détruits,  et  surtout 


Ce  plateau,  d’une  altitude  de  500  mètres 
environ,  que  l’on  atteint  facilement  en  une 
heure,  de  Collobrières,  par  un  sentier  mule- 
tier, est  uni  et  régulier  comme  une  aire  à 


Fig.  59.  — Vieu.x  Châtaignier  à Lambert  (entre  te  Dom  et  Cotiobriè'res),  le  5 mai  1909. 


avec  l’espoir  qu’ils  échapperont  au  fléau, 
nous  jugeons  à propos  de  signaler,  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  Horticole,  quelques  Châ- 
taigniers séculaires  que  nous  avons  pu  pho- 
tographier et  mesurer  sur  le  plateau  de  Lam- 
bert, commune  de  Collobrièi’es  (Var). 

(1)  Les  dolines  sont  des  oasis  dans  le  désert  pétré 
delà  Dalmatie,  du  Monténégro,  etc.  Ce  sont  des  sortes 
d’étangs  de  terre  arable  isolés  au  seiu  des  pierres. 


battre  le  blé.  Entouré  sur  trois  côtés  de  mon- 
tagnes de  600  mètres  et  plus  d’altitude,  il 
débouche  au  sud  sur  une  paroi  escarpée  des- 
cendant vers  la  forêt  du  Dom  : « Au  sud- 
ouest,  brusquement,  le  terrain  manque,  un 


(2)  Hélas  ! à bbeure  où  je  corrige  enfin  ces  épreuves 
qui  ont  couru  le  monde  et  ne  m'arrivfnt  qu’au  bout 
de  (juatre  mois,  mes  tubercules  sont  tous  morts. 
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pan  entier  de  la  montagne  s’est  ellondré,  un 
goullre  s’ouvre  menaçant,  gigantesciiie enton- 
noir dont  une  seule  et  très  étroite  coujture 
interrompt  la  continuité.  Il  [tout  avoir 

000  mètres  de  diamètre  et  de  profondeur. 
Le  torrent  s’y  précipite  bruyamment.  J^es 
murailles  supérieures  sont  tout  à fait  verti- 
cales; plus  bas,  par  une  érosion  constante, 
elles  s’écroulent  en  cascades  de  pierres  où 
des  lames  de  schistes  se  tiennent  en  équilibre 
comme  de  formidables  séracs.  Au  milieu  de 
cet  imposant  chaos  croît  une  végétation  en- 
chevêtrée, inextricable  (1)  ». 

Ce  plateau  présente  une  très  ancienne  plan- 
tation de  Châtaigniers  ('2),  réduite  maintenant 
à nne  quarantaine  d’arbres,  d’ailleurs  presque 
tous  remarquables  par  leurs  dimensions  et 
leur  ])Ort  imposant.  Le  plus  gros,  actuelle- 
ment, que  nous  représentons  (Planche  hors 
texte),  mesure  11  mètres  de  circonférence  à 

1 mètre  tlu  sol,  il  possède  une  ouverture,  — 
du  côté  opposé  à notre  photographie,  — 
où  peuvent  entrer  facilement  cinq  personnes; 
ses  branches,  très  vigoureuses,  continuent  de 
donner  chaque  année  une  abondante  récolte. 
Un  spécimen  plus  gigantesque  existait  en- 
core, en  18G9,  son  tronc  mesurait  Id  mètres 
de  circonférence  (3).  Un  autre  Châtaignier, 
voisin  du  premier, mesure  9 mètres  à 1 mètre 
du  sol,  il  ne  présente  pas  de  cavités  et  l'une 
de  ses  maîtresses  branches  n’a  pas  moins  de 
5 mètres  de  tour. 

Le  Châtaignier  que  nous  tigurons  (fig.oO) 
n’a  que  8 mètres  de  circonférence  à 1 mètre 
du  sol,  mais  il  est  remarquable  par  quelques- 
unes  de  ses  branches  puissantes  traînantjus- 
qu’â  terre.  Derrière  lui  et  à droite,  se  voit  un 
de  ces  vétérans  du  règne  végétal  dont  les 
branches,  appesanties  par  l’âge,  sont  conso- 
lidées par  des  pyramides  de  pierres  sèches  (-4). 
A cinq  kilomètres  de  là,  près  des  ruines  du 
monastère  de  la  Verne,  un  autre  Châtaignier 
mesure  9“.50  à 1 mètre  du  sol. 

Il  nous  est  impossible  d’indiquer,  môme 
approximativement,  l’âge  de  ces  arbres  véné- 
rables. Nous  savons  seulement  que  les  forêts 
de  la  Verne,  dont  fait  partie  Lambert,  furent 
détruites  par  le  feu  en  1271  (5),  les  spécimens 
les  plus  âgés  n’auraient  donc  guère  j)lus  de 


(1)  G.  Bartoh.  /.es  montagnes  des  Maures,  « An- 
nuaire du  Club  Alpin  Français  »,  t.  Xll,  18S5,  p.  560. 

(2)  La  ferme  de  Lambert  a dû  faire  partie,  autrefois, 
du  domaine  de  la  Chartreuse  de  la  Verne,  fondée  dès 

tno. 

(3)  Cf.  Ciiaiu.es  de  Ribhe.  Des  incendies  de  forêts 
dans  la  région  des  Maures  et  de  l'Estérel,  p.  15. 

(4)  Le  plateau  de  Lambert  offre  aussi,  aux  archéo- 


()00  ans.  Selon  l’abbé  Chevalier  (Gi,  l’âge 
maximum  (jue  i)uisse  atteindre  le  Châtaignier 
serait  de  1 100  ans,  mais  l’éminent  dendro- 
logue anglais,  M.  Lhves,  nous  a plusieurs 
fois  assuré  <jiie  l’on  avait  une  tendance  fré- 
quenleâ  tro|)  vieillir  les  arbres remanjuables. 

Nous  allons  maintenant  énumérer  som- 
mairement les  Châlaigniers  les  plus  intéres- 
sants existant,  â notre  connaissance,  de  par 
le  monde.  Cette  petite  liste  est  d’ailleurs  fort 
incomplète,  des  enquêtes  faites,  en  particu- 
lier en  Provence  et  dans  les  Pyrénées,  en 
Corse  et  en  Sardaigne,  en  Italie  et  en  Sicile, 
l'augmenteraient  dans  de  notables  j)ropor- 
tions.  Nous  laisserons  de  coté,  intentionnel- 
lement, le  légendaire  Châtaignier  des  « Cent 
chevaux  » de  l’Etna  »,  malgré  ses  3."5  mètres 
de  circonférence  dus,  paraît-il,  à la  réunion 
de  plusieurs  tiges  implantées  les  unes  dans 
les  autres.  Cet  arbre  célèbre,  aujourd’hui 
détruit,  a été  jadis  l’objet  des  récits  les  plus 
fantaisistes.  Cependant  il  existe  encore,  sur 
les  flancs  de  l’Etna,  de  nombreux  Châtai- 
gniers remarquables  par  leur  vigueur  et  leurs 
grandes  dimensions,  entre  autres  celui  de  la 
Nave,  qui  mesure  18  mètres  de  tour  (7). 

Le  géant  des  Châtaigniers  de  France  doit 
être  celui  de  Kerseoc’h,  près  Pont- l’Abbé 
(Finistèi’e),  présentant  13  mètres  de  circonfé- 
rence à 1 mètre  du  sol  (8).  Il  est  suivi  de  près 
par  celui  de  la  Chavanne,  près  Thonon 
(Haute-Savoie),  de  13  mètres  de  tour,  sans 
plus  de  précisions,  et  de  30  mètres  de 
hauteur  (9|. 

Le  Châtaignier  d’AIcongosta  (Portugal) 
mesure  14“.. 30  de  circonférence  à 1 mètre 
du  sol.  Une  ouverture,  placée  au  nord,  donne 
accès  â une  cavité  de  3 mètres  de  large  â 
l'intérieur  du  tronc.  Lorsqu’il  avait  toutes 
ses  branches,  son  diamètre  était  de  20  mètres 
et  son  ombre  couvrait  un  espace  de  130  mètres 
carrés.  Depuis  qu’on  l’a  recépé,  il  lui  est  sorti 
une  vingtaine  de  branches  déjà  énormes  (10). 


logues,  fattrait  de  deux  membres  dressés  au-dessus 
du  gouUVe,  mesurant  respectivement  2“.'J0  et  7 mètres 
de  hauteur.  Cf.  liultetin  de  la  Soc.  préhist.  de  France, 
t.  V,  1908,  p.  116. 

(5)  Cf.  P.  Foncin.  Les  Maures  et  l'Estérel,  p.  48  et 
1Ü2. 

(6)  No/îce  sur  la  longévité  et  [les  dimensions  de 
quelques  arbres,  p.  23. 

(7)  Elysée  Reclus.  La  Sicile  et  l'éruption  de  l'Etna 
en  1865.  « Tour  du  Monde  »,  1866,  t.  I,  p.  398. 

(8)  Ilulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  1900, 
p.  259. 

(9)  Rheiim.  Le  Monde  des  Plantes,  t.  H,  p.  519. 

(10)  Ch.  Joly.  Note  sur  deux  arbres  géants  en  Por- 
tugal, « Journal  de  la  Société  Nationale  d'Horticul- 
ture  de  France  »,  1886,  p.  565. 


GROS  CHATAIGNIER  DE  LAMBERT 
(circonférence  a 


DANS  LES 

I MÈTRE  DU 


MAURES,  A CULLOBRIERES 
SOL  : 1 1 mètres) 


VAR) 


CULTURE  DE  LA  WITI^OOF 


185 


A Neuvecelle,  au-dessus  d’Kviaii  (llaiile- 
Savoie),  existe  iiii  Châtaignier  colossal  de 
I a mètres  de  circonférence  ! l).  Dans  le  Tes- 
sin,  le  D''  Christ  en  a mesuré  un  de  13"'. 'iO 
de  tour  à hauteur  d'homme  (2)  ; celui  d’Arrau- 
I en-Puisaye  (Loiret)  n’a  pas  moins  de  13'". (i3 
de  circonférence  à sa  base,  on  le  suppose  âgé 
de  plus  de  dix  siècles. 

En  Corse,  le  Châtaignier  joue  un  grand 
rôle  dans  ralimentation  des  insulaires  ; on 
I en  rencontre  encore  actuellement,  malgré 
une  exploitation  intensive  et  désastreuse  en 
1 vue  de  la  production  de  l'extrait  tanniijue, 

I des  peuplements  très  anciens  et  très  impor- 
i tants,  surtout  dans  les  régions  d’Orezza  et 
j de  Zicavo;  près  de  cette  dernière  localité,  en 
I descendant  du  Coscione,  nous  en  avons  me- 
suré un  pied  fort  vigoureux  de  12  mètres  de 
circonférence  â 1 mètre  du  sol. 

Dans  les  îles  de  l’Atlantique,  où  le  Châtai- 
I gnier  a été  depuis  longtemi)s  introduit  d’Eu- 
! rope  et  prospère  dans  la  zone  sylvestre,  on 
j en  rencontre  quehjues  si)écimens  remar- 
quables, entre  autres  celui  de  Campanario, 
à Madère,  d'une  hauteur  de  ()“.50  environ 
et  de  ID^.bU  de  circonférence  à 1 mètre  du 
sol  (3). 

Aux  Canaries,  nous  avons  pu,  en  1911, 

I photographier  et  mesurer  les  arbres  suivants  : 


Origine  et  histoire.  — Sous  les  noms  de 
^^itloof  et  d’Endive  de  Bruxelles,  on  désigne 
communément  le  légume  obtenu  par  l’étio- 
lage  de  la  Chicorée  à grosse  racine  de 
Bruxelles,  variété  sélectionnée  de  la  Chicorée 
à grosse  racine  employée  industriellement 
pour  la  préparation  de  la  Chicorée  à café. 

Le  nom  vulgaire  d’Endive,  qui  tend  à pré- 
valoir en  France,  est  impropre  et  devrait  être 
abandonné.  Seules,  les  Chicorées  frisées  et 
les  Scaroles,  qui  appartiennent  au  Cichorhun 
Æ’ntZ/aia, ont  droit  â l’appellation  d'Endive.La 
Chicorée  à grosse  racine  étant  une  variété  de 
la  Chicorée  sauvage  [Cichorium  inlijbus  L.), 
espèce  absolument  distincte  de  la  précédente 
n’a,  en  conséquence,  aucun  droit  à cette 
dénomination. 

Il  conviendrait  de  réserver  à ce  légume  le 
nom  uni(jue  de  Witloof  ([ui  lui  a été  donné 

(1)  11.  CoKREvoN.  Nos  arbres^  p.  250-252. 

(2)  Df  Christ.  La  Flore  de  la  Suisse,  p.  235. 

(3)  Ch.  Joly.  Châtaignier  colossal  de  l' lie  de  Madère, 
la  « Nature  »,  1889,  t.  Il,  p.  28. 


le  Chàlaignier  de  los  Organos,  â la  lisière  de 
la  forêt  de  l’Agua  .Manza  (TénériH'e),  vers 
1.000  mètres  d’altitude,  très  robuste  il  pré- 
senle  10"’. 82  de  tour  à 1 mètre  du  sol.  Dans  la 
même  île,  celui  du  Jardin  du  marquis  de  la 
Caudia,  â l’Orotava,  creux  et  passablement 
ruiné,  mesure  8"'. 70  à 1 mètre  du  sol;  planté 
lors  de  la  conquête  de  l’île  par  les  Espagnols, 
en  1190,  il  doit  avoir  maintenant  plus  de 
quatre  siècles.  Au  centre  de  la  Grande  Ca- 
narie,  le  Chàlaignier  de  San  Mateo,  vers 
700  mètres  d’altitude,  nous  a donné  8'". 30  de 
tour  â 1 mètre  du  sol.  Selon  le  D'’  Verneau  il 
existerait,  dans  ce  quartier,  des  Châtaigniers 
plus  puissants  encore  (4). 

Pour  dore  cette  énumération,  nous  signa- 
lerons amssi,  en  France,  le  Châtaignier  deSan- 
cerre  (Cher),  d’environ)10  mètres  de  circon- 
férence; malgré  son  âge,  — on  lui  attribue 
plus  de  mille  ans  d’existence!  — il  continue 
à porter  des  fruits  (.5).  Celui  d’Esery,  au-des- 
sus de  Beignier  (Haute-Savoie),  de  9“'. 00  de 
tour,  doit  être  âgé  d’environ  neuf  cents  ans  (0). 
Les  autres  Châtaigniers  qui  figurent  dans 
nos  notes  étant  de  dimensions  inférieures  à 
ceux  de  Lambert  et  de  la  Verne,  nous  nous 
abstiendrons  d’en  parler. 

Emile  .Iauandiez. 


en  Belgique  et  qui  provient  de  deux  mots 
flamands  wit  (blanc)  et  Zoo/' (feuillage). 

La  culture  de  la  Witloof  a pris  naissance  en 
Belgique  dans  la  première  moitié  du  xix"  siè- 
cle ; la  Revue  horticole  décrivait  déjà  cette 
culture  en  1838  ; mais  elle  ne  fut  pas  essayée 
en  France.  Par  contre,  en  Belgique,  elle  se 
développa  et  le  légume  devint  rapidement 
populaire. 

C’est  Henry  de  Vilmorin  qui  fit  connaître 
la  Witloof  en  France;  il  avait  eu  l'occasion 
d’en  voir  à l’exposition  horticole  de  Gand  en 
1873.  H publia  ([uelques  articles  sur  ce  lé- 


(4)  « J'ai  vu,  à San  Matco.  un  Châtaignier  dont  le 
tronc  mesure  14  mètres  de  circonférence  et  dont  les 
liranches,  ajjrès  avoir  couvert  une  fort  grande  éten- 
due de  terrain,  viennent  former  une  tente  au-dessus 
de  la  route.  On  m’a  affirmé  iiu'il  en  existait  un  autre 
plus  grand  encore,  mais  je  ne  puis  en  parler  de 
VISU,  n D''  R.  Verneau,  Cinq  années  de  séjour  aux  lies 
Canaries,  p.  225. 

(5)  II.  JoHET.  Le  Châtaignier.  « Le  Naturaliste  », 
t.  XIV  (1892),  p.  120. 

(6)  Brehm,  op.  cil.,  t.  11,  p.  519. 
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gumo,  alors  considéré  comme  une  nouveauté 
et  il  en  présenta  eti  1875  à la  Société  nationale 
d’ilorticnlture  de  France. 

Fa  Witlüof  rallia  bientôt  les  snllrages  des 
jardiniers  et  des  consommateurs  français. 
Elle  fut  cultivée  chez  les  particuliers;  il  y eut 
même,  dans  la  région  parisienne,  quelques 
cultures  en  grand,  mais  la  France  est  restée 
tributaire  de  la  Belgique  pour  ce  légume. 
Au  nord-est  de  Bruxelles  et  dans  la  banlieue 
de  Mons,  les  cultures  de  Chicorée  à grosse 
racine  destinées  au  forçage  couvrent  dans 
divers  villages  plusieurs  centaines  d’bectai'es. 
La  production  est  exportée  en  partie  dans  les 
nations  voisines  et  notamment  à Paris  oii, 
en  année  normale,  il  en  arrivait  un  wagon 
par  jour  depuis  novembre  jusqu’à  mars. 

Semis  de  Chicorée  à grosse  racine  de 
Bruxelles.  — Les  semis  de  Chicorée  de 
Bruxelles  se  font  dans  la  i)remière  quinzaine 
de  juin,  en  terre  saine,  argilo-calcaire  de 
préférence,  très  meuble  et  fumée  à l’aide 
d’engrais  bien  décomposés  atin  d’éviter  la 
production  de  racines  fourchues. 

La  plante  ayant  une,  tendance  assez  mar- 
quée à dégénérer,  les  semences  doivent  être 
récoltées  sur  des  porte-graines  ayant  été 
l’objet  d’une  sélection  rigoureuse. 

On  sème  en  lignes  distantes  de  0“'.20,  en 
laissant  entre  les  graines  un  écartement  suf- 
lisant;  elles  sont  recouvertes  légèrement  à 
l’aide  du  râteau  et  le  sol  est  ensuite  plombé. 
La  fraîcheur  est  entretenue  i)ar  de  légers 
arrosages. 

Lorsque  les  plantes  ont  développé  quatre 
à cinq  feuilles,  on  procède  à l’éclaircissage. 
Un  enlève  les  plantes  à feuillage  étalé  pour 
conserver  principalement  celles  à port  dressé. 
Quand  les  feuilles  ont  tendance  à former  un 
cornet  et  (jue  la  côte  en  est  très  dévelopi>ée, 
on  peut  être  assuré  qu’elles  donneront  plus 
tard  delà  belle  Witloof.  Par  contre,  les  pîant(S 
à feuilles  étalées,  à nervure  médiane  i)eu  volu- 
mineuse, à limbe  découpé,  auront  peu  d’apti- 
tude à pommer. 

On  ménage,  entre  les  plantes,  sur  le  rang, 
une  distance  de  0‘“.'20.  Pendant  le  cours  de 
la  végétation,  on  exécute  quelques  binages  et 
l’on  arrose  suivant  les  besoins.  Si  la  végéta- 
tion est  exubérante,  on  la  modère  en  faisant 
quelques  coupes. 

Arrachage  et  préparation  des  racines.  — 
Le  forçage  des  racines  a lieu  depuis  le  mois 
d’octobre  jusqu’à  la  lin  de  l’hiver.  Files  sont 
arrachées  an  fnr  et  à mesure  des  besoins,  à 
l’aide  de  la  fonrcbe  pour  ne  j)as  les  endom- 
mager. 


.Aussitôt  après  l’arrachage,  on  ]>rocède  au 
triage  et  à la  préparation  des  racines.  Les 
meilleures  sont  les  racines  longues,  simples, 
dont  le  diamètre  au  collet  varie  de  0“.U5  à | 
()“‘.()5.  Celles  (jui  sont  trop  minces  donnent  ! 
des  pommes  chétives  et  les  racines  à collet  | 
tro[)  large  ont  des  feuilles  qui  tendent  à ] 
s’écarter  au  lieu  de  se  réunir  pour  former  une 
pomme  allongée  semblable  à une  petite  ' 
romaine.  ; 

Bien  qu’étant  inférieures  aux  [>récédentes, 
les  racines  ramifiées,  bi  ou  trifurquées,  sont 
aussi  utilisées,  mais  on  ne  conserve  ({ue  la 
ramification  la  plus  grosse;  les  autres  sont 
supprimées. 

Les  racines  sont  habillées;  on  en  coupe 
l’extrémité  inférieure  ])Our  leur  laisser  une  ; 
longueur  de  0“'.20  à 0'“.!25.  On  coupe  ég:i-  ' 
lement  les  feuilles  à U“'.U15  ou  0'“.  02  du 
collet.  La  pomme  devant  être  fournie  jtar  : 
le  cœur  ou  bourgeon  central  de  la  racine,  on 
épluche  les  feuilles  du  pourtour  et  l’on  enlève 
tous  les  yeux  latents  latéraux  en  grattant  à 
l’aide  du  couteau  ou  de  la  serpette,  la  péri- 
phérie du  collet. 

La  mise  en  végétation  des  racines  ainsi  i 
préparées  j)ent  avoir  lieu  en  plein  air  ou  eu 
cave. 

Culture  de  la  Witloof  en  plein  air.  — On 
choisit  une  planche  ou  une  côtière  de  1“*.2()  : 
de  largeur.  On  y enlève  la  terre,  sur  une  lar- 
geur de  O^'.BÜ  ou  1 mètre  et  sur  une  profon- 
deur d’un  fer  de  bêche,  soit  0”. 20  à 0“. 25, 
pour  la  rejeter  sur  les  côtés. 

Le  fond  de  la  tranchée  ainsi  ouverte  est 
ameubli  à la  bêche  et  les  racines  sont  plantées 
en  lignes  distantes  de  0'“.05  et  à 0“.01  sur  le 
rang  (lig.GO).  On  commence  l’opération  à l’une  i 
des  extrémités;  les  racines  ne  sont  pas  dispo- 
sées verticalement;  on  les  incline  légèrement 
en  arrière  et  les  collets  doivent  se  trouver 
au  môme  niveau. 

La  terre  extraite  de  la  tranchée  est  tamisée 
à la  claie  et  posée.sur  les  racines  qui  se  trou- 
vent alors  recouvertes  d’une  épaisseur  de 
terre  tine  ( de  Ü“.2Ü  environ.  Cette  couche 
de  terre,  en  exerçant  une  pression  constante 
sur  les  feuilles,  dès  qu'elles  se  développent, 
accentue  leur  tendance  naturelle  à pommer. 
Si  on  négligeait  de  charger  les  racines  de 
terre  tine  ou  de  terreau,  les  feuilles  s’étale- 
raient et,  au  lieu  de  récolter  de  la  Witloof, 
on  aurait  un  légume  ressemblant  à de  la 
Barbe  de  capucin. 

On  monte  ensuite  une  couche  c de  fumier 
de  cheval  frais  ou  d’un  mélange  de  iumier 
frais  et  de  fumier  vieux,  à laquelle  on  donne 
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I line  liauleur  de  0"'.'i()  ou  O'".')!),  capable  de 
! rouniir  une  ternpécature  de  18  à degrés. 
I.a  coïK'lie  doit  dépasser  de  ()'“.3ü  environ 
les  bords  delà  tranchée,  pour  que  les  racines 
extérieures,  qui  sont  les  moins  bien  placées, 
soient  soumises  à une  chaleur  suflisante. 

Sous  rinfluence  de  la  chaleur  de  la  couche, 
les  feuilles  se  développent,  les  pommes  se 
forment  et  trois  semaines  ou  un  mois  après 
la  mise  en  végétation  des  racines,  la  récolte 
peut  être  faite.  Les  pommes  ont  alors  une 


longueur  de  ()"'.lb  0"'.2O.  Il  y a lieu  de 

saisir  le  moment  favorable,  car  si  l’on  attend 
trop  longtemps,  les  feuilles  s’écartent  et  le 
légume  est  déprécié  pour  la  vente. 

Pour  la  récolte,  on  enlève  la  couche  de 
fumier  et  l’on  ouvre  une  jauge  <’i  l’une  des 
extrémités.  Les  racines  sont  retirées  et  la 
pomme  est  coupée  avec  une  portion  du  collet 
de  U“.U1  à 0“.Ü15.  C’est  dans  cet  état 
qu’elles  sont  livrées  à la  consommation. 


Fig.  GO.  — Coupe  d’une  culture  de  Willoof  en  pleine  terre. 


I Culture  de  la  Witloof  en  cave.  — La  cul- 
ture en  plein  air,  telle  qu’elle' vient  d’être 
décrite,  est  la  culture  commerciale,  mais  cette 
méthode  peut  s’appliquer  sur  une  petite  sur- 
face pour  les  besoins  d’un  ménage.  On 
adopte  le  plus  souvent,  en  vue  de  l’approvi- 
. sionnement  domestique,  la  culture  en  cave. 

1 On  choisit,  à cet  effet,  une  cave  bien  close, 
i assez  chaude  et  aussi  obscure  ({ue  possible. 

’ On  y creuse  une  tranchée  de  U‘".30  à O'^.iO 
' de  profondeur  sur  0“.50  à 0"“.80  de  large 
, (fig.  61)  et  l’on  fixe  verticalemenl , en  bor- 
dure de  cette  tranchée,  des  planches  />  p dont 
I la  hauteur  au-dessus  du  niveau  du  sol  s delà 
, cave  doit  être  d’environ  ü“.50. 

, A l’aide  de  fumier  frais  et  de  vieux  fumier, 
t on  fait  une  couche  c de  ()“'.3.5  à 0”.4Ü  d’é- 
I paisseur.  Dès  que  la  couche  a jeté  son  feu,  on 
t étend  à sa  surface  un  peu  de  terreau  et  l’on 
i y range  les  racines  comme  il  a été  indiqué 
I pour  la  culture  en  plein  air.  On  termine  en 
plaçant  sur  ces  racines  un  lit  de  terreau  t ou 
de  terre  saine  de  0“.20  d’épaisseur.  Il  est  à 
noter  que  lorsqu’on  emploie  du  terreau  pour 
- cette  culture,  il  faut  le  plomber  sans  quoi  les 
feuilles  s’écartent  et  la  pomme  est  défec- 


tueuse. Consommée  crue  en  salade  oucuite  à 
la  sauce,  la  Witloof  est,  malgré  sa  pointe 


Fig.  61.  — Coupe  d’une  culture  de  Witloof  en  cave. 

d’amertume,  accueillie  avec  faveur  sur  nos 
tables  pendant  toutl  hiver. 

E.  Lampkoy. 
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POUR  PROLONOKH  RA  DURÉE  DES  COUUSONNES  DES  PÊCHERS 


LE  HARICOT  DU  CAP  iPHASEOLUS  LUNATUS) 


La  toxicité  des  graines  du  Phaseolus  luna- 
tus  a été,  on  le  sait,  établie  ])ar  M.  Guignard, 
membre  de  l’Instilut,  dans  un  remanjuable 
travail  paru  en  1906,  dans  la  Revue  de  Viti- 
culture, montrant  que  le  type  sauvage  et  cer- 
taines variétés  de  celte  Légumineuse  renfer- 
ment un  principe  générateur  d’acide  cya- 
nhydrique accompagné  d’un  ferment  qui  le 
décompose  toutes  les  fois  que  la  graine  con- 
cassée ou  pulvérisée  est  mise  en  contact  avec 
de  l’eau  à une  température  n’atteignant  pas 
un  degré  assez  élevé  pour  détruire  le  fer- 
ment. 

M.  Guignard  a reconnu  en  outre  que,  si 
certaines  de  ces  graines  doivent  être  consi- 
dérées comme  très  dangereuses  et  impropres 
à la  consommation  en  raison  de  la  forte  pro- 
portion d’acide  cyanhydrique  qu’elles  con- 
tiennent, il  en  est  d'autres  au  contraire  qui 
n’en  renferment  qu’une  quantité  minime  et 
qui  peuvent  être  consommées  sans  inconvé- 
nient. 

Sur  la  proposition  du  professeur  Guignard, 
en  1906,  le  Conseil  supérieur  d’hygiène  pu- 
blique de  France  proscrivit  le  Phaseolus  lu- 
naius  de  l’alimentation  en  France  et,  par 
suite,  leur  importation,  chaque  fois  que  la 
dose  d’acide  cyanhydrique  excéderait  nor- 
malement 20  milligr.  pour  100  gr.,  l’impor- 
tation pouvant  continuer  pour  ceux  soumis 
dans  les  laboratoires  des  douanes,  à une  ana- 
lyse justifiant  le  dosage  toléré. 

11  a été  reconnu  que  la  culture  fait  dispa- 
raître eu  très  grande  partie  le  composé  véné- 
neux qui  se  trouve  considérablement  réduit 
dans  les  variétés  à graine.s  de  grande  taille, 
aplaties,  de  couleur  entièrement  blanche  ou 
lég'èrement  panachées  de  rouge  ou  de  rose. 

MM.  F m.  Prudhomme,  directeur  du  jardin 
colonial  et  L.  Rigolard  viennent  de  publier 
les  résultats  d’analyses  de  nombreux  échan- 
tillons de  ce  Haricot  provenant  de  Madagas- 
car on  il  est  cultivé  en  grand  et  donne  lieu  à 


une  exportation  qui,  de  930  tonnes  en  1904, 
est  passée  à une  dizaine  de  milliers  de  tonnes 
en  1917  (1). 

Jusqu’à  ce  jour,  disent  MM.  Prudhomme 
et  Rigolard,  le  Pois  du  Cap,  de  Madagascar, 
est  surtout  apprécié  en  Grande-Rretagne  où 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Butter  Rean\ 
presque  toute  la  production  est  envoyée  sur 
les  marchés  de  Londres  et  de  Liverpool. 
L’usage  le  plus  répandu  est  comme  légume 
sec,  cuit  à l’eau  de  la  même  façon  (jue  les 
Haricots  du  pays  ; ils  sont  extrêmement 
appréciés  et  considérés  comme  légume  excel- 
lent, trouvant  sa  place  sur  la  table  des  meil- 
leurs restaurants.  Les  variétés  à grandes 
graines  plates,  entièrement  blanches,  sont 
préférées.  Nos  amis  britanniques  les  appré- 
cient à ce  point  qu’ils  s’efforcent  à en  déve- 
lopper la  culture  dans  leurs  colonies. 

En  raison  de  l'insuffisance  des  récoltes 
métropolitaines  pour  les  légumes  secs,  on 
doit  estimer,  avec  MM.  Prudhomme  et  Rigo- 
lard, qu’aucune  denrée  ne  doit  être  négligée: 
que  le  Pois  du  Cap,  en  raison  de  sa  qualité  et 
de  la  faveur  dont  il  bénéficie  en  Angleterre, 
mérite  de  retenir  très  sérieusement  l’atten- 
tion, d’autant  plus  que  les  seules  variétés 
actuellement  apportées  de  Madagascar  ne 
fournissent,  d’après  toutes  les  études  faites 
jusqu’à  ce  jour,  que  4 à 7 milligr.  d’acide 
cyanhydrique  pour  100  gr.,  c’est-à-dire  une 
proportion  de  principe  toxique  beaucoup 
trop  faible  pour  être  dangereuse. 

L’Angleterre  s’efforçant  de  réduire  ses 
achats  à l’étranger,  il  est  à craindre  que 
Madagascar  ne  puisse  écouler  ses  récoltes  de 
Pois  du  Cap,  chose  d’autant  plus  regrettable 
qu’ils  peuvent  constituer  pour  nous  une  res- 
source alimentaii’e  importante,  après  contrôle 
sérieux  au  départ  de  la  colonie  et  à l’arrivée 
en  France. 

1).  Bois. 


POUR  PROLONGER  LA  DURÉE  DES  COURSONNES 

DES  PÊCHERS 


Le  Pécher  est  un  arbre  vigoureux,  facile  à 
diriger  mais  exigeant  des  soins  assidus  qui 
ne  produiront  le  maximum  d’effets  utiles 
qu’à  la  condition  de  ne  pas  être  différés. 

Les  branches  charpenliéres,  quelle  (jue 
soit  la  forme  adoptée,  doivent  être  réguliè- 


rement munies  de  ramifications  latérales 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  branches 
coursonnes.  Ce  sont  ces  ramifications  qui 

(1)  Eu).  Prudhomme  et  L.  Rigolard,  Ulitisation  des 
Pois  du  Cap  cultivés  à Madagascar,  broch.  iu-8®  de 
21  p.,  Paris,  1918. 


POUR  PUOLONGKU  L.V  DUHKH  DES  COUHSONNES  DES  PÊCHERS 


conservées  précieusement  et  constamment 
rajeunies  portent  des  fruits;  de  leur  bonne 
constitution  et  de  leur  conservation  dépen- 
dent donc  la  fertilité  des  Pêchers  cultivés  en 
espalier:  les  conserver  en  bon  état  est  donc 
une  nécessité  qu'on  ne  saurait  j)erdre  de  vue 
un  seul  instant  dans  la  conduite  de  cet  arbre 
précieux. 

Pour  cela,  il  convient  tout  d’abord,  pen- 
dant la  période  de  formation  des  sujets, 
d’éviter  la  répétition  des  tailles  longues: 
l’allongement  exagéré  de  la  jeune  charpente 
j serait  cause  que  les  yeux  conservés  ne  pro- 
duiraient que  des  rameaux  d’un  faible  dia- 
mètre incapables  de  donner  naissance  à des 
coursonnes  vigoureuses. 

Le  rabattage  du  scion  ayant  dû  faire  déve- 
lopper2  ou  3 rameaux  vigoureux,  la  taille  sui- 
vante ne  devra  guère  dépasser  2,3  centimètres 
sur  chaque  branche  latérale,  futures  sous- 
mères  inférieures  ; la  llèche,  si  elle  est  con- 
servée, sera  taillée  plus  courte  encore.  La 
taille  suivante,  si  les  rameaux  de  prolonge- 
ment sont  très  vigoureux,  pourra  atteindre 
(iO  à 80  centimètres,  s’il  s’agit  de  branches 
horizontales  ou  à peine  obliques,  un  peu 
moins  longue  pour  celles  dirigées  verticale- 
ment qui  s’emportent  plus  volontiers. 

Si  la  vigueur  des  Jeunes  sujets  continue  à 
être  très  grande,  on  pourra  renouveler  en- 
core une  fois  cette  taille  longue  des  jeunes 
prolongements  à la  condition  de  ne  pas  en 
abuser  davantage  ; faite  dans  le  but  d’ame- 
ner un  commencement  de  fructification. 

A partir  de  ce  moment  on  réduira  la  lon- 
gueur des  prolongements  annuels,  chacun 
d’eux  ne  devant  plus  dépasser,  selon  la  vi- 
gueur et  la  disposition  des  branches  en  cours 
de  formation,  3Ü  à 'lO  centimètres.  Lorsque 
^ chaque  branche  charpentière  aura  couvert 
la  plus  grande  partie  de  l’espace  qui  lui  est 
dévolue,  on  adoptera  des  tailles  courtes  ne 
dépassant  pas  15  à 20  centimètres  au  maxi- 
^ mum. 

Cette  série  de  tailles  successives,  en  limi- 
tant chaque  année  au  strict  nécessaire  le 
nombre  des  yeux  conservés  sur  chaque  pro- 
longement, leur  permettra  d’émettre  des 
bourgeons  bien  constitués  dont  l’avenir  sera 
I assuré  parce  qu’ils  auront  été  copieusement 
alimentés  par  la  sève  pendant  le  cours  de 
leur  évolution. 

Sur  certaines  variétés  de  Pécher,  les  Made- 
\ leine  en  particulier,  il  se  produit  souvent 
I des  dénudations  provoquées  par  la  présence 
des  rameaux  minces,  sortes  de  brindilles 
' dont  la  longueur  ne  dépasse  guère  20  centi- 
mètres, quelquefois  moins,  et  dont  les  yeux 
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latéraux,  isolés,  sont  tous  à Heurs, sauf  (|uel- 
quefois  celui  du  sommet  qui  est  un  cfiil  à 
bois:  aucun  oûl  de  remplacement  n’est  visi- 
ble à,  leur  base  ; la  récolte  terminée  c’est  une 
ramilication  perdue.  Le  seul  moyen  d’obvier 
en  partie  à cet  inconvénient,  c’est  de  sacri- 
lier,  dès  le  débiit  de  la  végétation,  « la  bran- 
che cliitfonne  »,  tel  est  son  nom,  et  par  un 
rabattage  fait  près  <le  sa  base,  au-dessus  des 
rides  s’il  en  exisie,  tenter  de  faire  développer 
un  o'il  latent  avec  lequel  on  constituera  une 
coursonne  dont  la  disparition  laisserait  un 
vide  sur  la  charpente. 

ün  rencontre  aussi  fréquemment  cette 
production  sur  ,les  arbres  âgés,  peu  vigou- 
reux ; dans  ce  cas  particulier,  le  manque  de 
vigueur  du  sujet  est  souvent  un  obstacle  à la 
sortie  d’yeux  latents,  et  les  dénudations  for- 
cément s’accentueront  d’années  en  années 
sans  qu’il  soit  possible  d’y  porter  remède. 

Kn  procédant  de  bonne  heure  à l’ébor- 
gnage des  yeux  inutiles  et  un  peu  plus  tard 
au  moyen  d’un  ébourgeonnage  sévère  au  dé- 
veloppement des  bourgeons  de  remplace- 
ment, on  arrive  bien  à combler  deci  et  delà 
quelques-uns  des  vides  les  plus  disgracieux 
au  moyen  de  bourgeons  issus  d’yeux  ayant 
percé  sur  le  vieux  bois. 

11  ne  suftirait  pas  d’avoir  cherché  par  tous 
les  moyens  à maintenir  en  bon  état  le  plus 
grand  nombre  possible  de  jeunes  rameaux, 
espoirs  de  la  récolte  future,  il  faut  encore  les 
conserver  intacts.  Pour  cela,  il  faut  munir  le 
faîte  des  espaliers  d’abris  rejetant  les  eaux 
pluviales  au  loin,  assez  loin  même  pour  éviter 
que  leur  chute  ne  provoque  le  jaillissement 
de  la  terre  sur  les  coursonnes  inférieures 
dont  le  contact  prolongé  pendant  la  mauvaise 
saison  peut  entraîner  la  perte. 

Le  mode  d’abrî  employé  est  indifférent, 
mais  au  point  de  vue  pratique  les  plus  légers 
et  les  moins  dispendieux  sont  ceux  en  paille 
de  seigle  repliée  en  deux  et  fixée  sur  de 
minces  tringles  qui  servent  d’armature.  Des 
supports  api)ropriés  les  recevront  dès  le  dé- 
but de  la  mauvaise  saison  et  s’il  s’agit  de 
murs  faisant  face  à l’ouest  où  l’eau  est  fré- 
quemment chassée  par  le  vent  vers  le  mur, 
on  devrait  en  mettre  un  second  à demi-hau- 
teur pour  protéger  la  partie  basse  des  espa- 
liers. 

Avec  de  jeunes  plantations,  une  seule  ligne 
d’abri  serait  suffisante,  car  au  lieu  de  la 
placer  au  faîte  du  mur  elle  peut  être  mise 
plus  bas  au  moyen  de  supports  mobiles.  Cha- 
que année  ou  les  placerait  un  peu  plus  haut, 
n’atteignant  le  faîte  que  lorsque  l’espalier  se 
trouverait  garni.  V.  Enfeu. 
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LA  CULTURE  DE  GUERRE  DU  CHRYSANTHÈME 


Malgré  les  ]>réoccupalions  du  moment  et 
les  exigences  de  la  vie  qui  obligent  à consa- 
crer la  plus  grande  partie  du  temps  et  delà 
main-d’œuvre  disponible  à la  culture  des 
plantes  potagères,  les  fidèles  amateurs  du 
Chrysantlième  n’ont  pas  tous  renoncé  à leur 
plante  favorite.  S’ils  ont  réduit  l’importance 
de  leurs  cultures  et  le  nombre  de  leurs 
variétés,  ils  n’en  ont  pas  moins  produit  de 
belles  Heurs,  et  l’on  en  a pu  juger  par  la  flo- 
raison (jui  s’est  épanouie  largement  et  super- 
Ijement  partout  dans  nos  cimetières,  à l'occa- 
sion de  la  Toussaint. 

On  a reproché  autrefois  au  Clirysan thème 
d’être  une  Heur  de  deuil.  Nous  avons  sou- 
vent protesté  contre  ce  que  nous  considérions 
comme  un  rabaissement  de  notre  idole,  que 
nous  jugions  avec  raison  digne  d’orner  les 
salons  les  plus  luxueux.  Mais  aujourd’hui  le 
Chrysanthème  est  rendu  à son  ancienne  mis- 
sion, et,  si  beau  et  si  richement  coloré  qu’il 
soit,  il  ne  saurait  trouver  un  but  plus  noble 
que  de  parer  la  tombe  d’un  héros. 

C’est  pourquoi,  malgré  toutes  les  difficul- 
tés, il  se  fait  encore  beaucoup  de  Chrysan- 
thèmes, dans  la  France  entière,  car  toute  la 
F’rance  est  en  deuil.  Et  ce  sont  surtout  des 
potées  que  l’on  cultive  pour  que  l’hommage 
soit  plus  durable. 

. Comme  le  temps  est  précieux  et  les  ouvriers 
jardiniers  rares  — il  en  est  tant  tombé  pour 
la  défense  de  la  Patrie!  — il  s’agit  d’employer 
les  rnétliodes  les  plus  rapides  et  les  plus  éco- 
nomiques pour  amener  à bien  des  plantes 
vigoureuses,  bien  fournies  et  portant  des 
Heurs  de  dimensions  suffisantes. 

C’est  à ce  titre  et  pour  ces  raisons  que  je 
crois  devoir  signaler  les  procédés  employés 
par  celui  qui  est  toujours  le  maître  de  la  cul- 
ture en  pots,  M.  Aug.  Choulet,  jardinier-chef 
du  Parc  de  la  Tête-d’Or,  à Lyon. 

Chacun  sait  qu’il  est  fauteur  d’une  méthode 
de  culture  simple  et  pratique,  que  le  regretté 
Chabanne  a décrite  dans  un  ouvrage  qui  a eu 
de  nombreuses  éditions.  Depuis  l’épocjue  où 
a paru  la  première,  c’est-à-dire  il  y a plus  de 
vingt  ans,  M.  Choulet  a fait  chaque  année  la 
preuve  qu’avec  un  bouturage  tardif  de  fin 
mars  ou  même  avril,  on  pourrait,  en  suivant 
ses  conseils,  obtenir  à rautomne,  avec  le 
minimum  de  soins,  des  plantes ]>arfai tes  avec 
quatre,  cinq  ou  six  grandes  Heurs. 

11  ne  s’agissait  donc  pour  lui  que  de  sim- 


plifier encore  cette  culture,  puisque  le  temps 
et  les  bras  manquent. 

Tout  d’abord  le  bouturage  tardif  est  main- 
tenu, mais,  quand  les  boutures  sont  bien  • 
reprises  et  peuvent  être  « sevrées  » il  les  fait  ; 
mettre,  non  pas  en  godets,  mais  directement  j 
en  pots  de  12  centimètres  environ.  C’est  donc  i 
l’économie  d’un  rempotage.  j 

Un  deuxième  rempotage,  en  pots  de  , 
18  centimètres,  est  fait  au  début  de  juin.  Ces 
pots  sont  immédiatement  placés  en  pleine 
terre  el  enterrés,  sans  cependant  que  leur 
couronne  soit  recouverte.  Les  plantes  ne  sont  : 
ensuite  plus  déplacées. 

Aucun  abri  n’est  établi  au-dessus  d’elles.  ; 
Elles  émettent,  bien  entendu,  des  racines  par 
dessous,  mais  cela  ne  leur  nuit  en  rien. 
(Juand  on  les  enlève  au  commencement  j 
d’octobre  pour  les  l’entrer  en  serre  ou  sous 
les  abris,  elles  ne  fanent  même  pas  : U suffit 
de  les  arroser  à ce  moment. 

En  pleine  terre  elles  ont  été  placées  sur 
deux  rangs  assez  espacés  pour  qu'on  puisse 
procéder  à l’ébourgeonnementotà  l’ébouton- 
nage  de  rigueur  pour  avoir  des  Heurs  de 
bonne  dimension. 

Aucun  soin  ne  leur  est  donné,  sauf  quelques 
bassinages  à la  lance  pendant  les  grandes 
chaleurs,  et  aucun  engrais  ne  leur  est  appli-  | 
qué  en  dehors  de  deux  arrosages  à la  matière 
fécale,  le  premier  à un  vingtième  et  le 
deuxième  à un  dixiéme.  Lien  entendu,  la 
deuxième  application  d’engrais  doit  être  faite  ■ 
avant  que  les  boutons  ne  se  colorent. 

Le  compost  qui  a servi  aux  rempotages  est  1 
le  suivant  : une  partie  terreau,  une  partie  , 
fumier  de  vache,  consommé  réduit  à l’état  de 
terreau,  une  partie  terre  franche. 

Comme  traitement  insecticide  et  antipara-  . 
sitaire,  il  a été  fait  seulement  une  pulvérisa- 
tion au  jus  de  tabac,  immédiatement  suivie, 
quand  les  feuilles  étaient  encore  humides, 
d’une  application  de  soufre.  Ce  traitement 
unique  a suffi  pour  éviter  toute  maladie.  Il 
est  vrai  que  cette  année  chaude  et  sèche  a 
peu  favorisé  le  développement  des  Crypto- 
games dangereuses. 

Comme  on  le  voit,  la  culture  est  simplifiée 
au  possible,  et  cependant  les  résultats  sont 
mag  n i li  q lies  ; les  plan  tes  o b ten  ues  fi  gureraie  n t 
avec  honneur  dans  les  plus  belles  des  exposi- 
tions d’avant-guerre.  Elles  ne  dépassent  guère 
fit)  à 70  centimètres  au-dessus  du  pot;  les 
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tiges,  au  nombre  de  quatre  au  moins  et  sou- 
vent de  six  ou  sept,  sont  rigides  et  le  feuil- 
lage impeccable  ; les  fleurs  sont  vraiment 
grandes. 

U me  reste  à citer  les  variétés  employées 
qui,  toutes,  ont  fait  leurs  preuves  dans  ce 
mode  de  culture.  Ce  sont  évidemment  des 
variétés  assez  précoces  (1),  car  les  plantes 
ainsi  cultivées  sont  destinées  à orner  les 
cimetières  entretenus  par  la  Ville  de  Cyon,  le 
jour  des  Morts.  Otl'rant  d'ailleurs  à peu  près 
la  gamme  des  coloris  et  se  formant  facile- 
ment, elles  constituent  un  choix  pratique. 

I 

Ce  sont  : 

Albine,  blanche  à pétales  fins. 
l'elit  Ixémif,  rose  carminé  à revers  rose 
argenté. 

Anlonin  Marmontel,  rouge  amarante,  colo- 
ris chaud. 

I J/"'®  Henri  Detizxj,  crème  rosé. 

Anlonin  Dorée,  tubulé  blanc  rosé,  bien 
connu. 

j Loulou  Charoel,  blanche. 

Llectra,  rouge  à revers  or. 

Il  y avait  encore  Petite  Hélène  de  Tinrel, 


qui  avait  obtenu,  on  se  le  rappelle  peut-être, 
un  prix  d’excellence  à Paris,  alors  (jiion 
avait  le  loisir  de  juger  des  Chrysanthèmes 
et  Harie  Liger,  ([ui  avait  emporté,  elle,  le 
prix  d’honneur  oll'ert  par  l’Amérique.  Oue 
ces  temps  sont  loin,  mais  ils  reviendront 
peut-être  ! 

Mais  cette  année  ces  deux  variétés  ne  se 
sont  pas  bien  comportées  et  se  sont  laissé 
atteindre  par  la  maladie.  Il  ne  faut  pas  renon- 
cer à elles  cependant,  car  leur  beauté  mérite 
qu'on  essaie  encore  de  les  rendre  à leur  splen- 
deur première. 

Si  l'on  désirait  faire  aussi  une  variété  tar- 
dive, je  conseillerais  A mateur  Conseil,  la  belle 
rouge  foncé  bien  connue. 

Bien  que,  l’an  prochain,  nos  soldats  seront 
revenus,  victorieux,  il  y aura  tant  à faire 
pour  réjiarer  les  retards  et  les  pertes  causés 
par  quatre  années  d’absence  qu’on  ne  pourra 
sans  doute  se  remettre  à la  culture  des  Chry- 
santhèmes comme  on  le  faisait  autrefois. 
Cette  méthode  « de  guerre  » que  j’ai  sommai- 
rement exposée  rendra  donc  peut-être  encore 
quehpies  services. 

Philippe  Rivoire. 
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Concours  de  produits  de  saison  (2i  octobre  1918). 

Malgré  toutes  les  difficultés  rencontrées  par 
les  exposants  pour  le  transport  de  leurs  produits 
là  l’hôtel  de  la  Société,  ce  concours  a présenté  un 
iréel  intérêt.  Si  les  lots  étaient  peu  nombreux, 
ils  ne  comprenaient  que  des  produits  de  choix, 
qui  ont  été  très  admirés,  et  un  certain  nombre 
de  plantes  nouvelles  dont  la  valeur  a été  recon- 
Inue  par  l’attribution  de  certificats  de  mérite. 

Les  Chrysanthèmes  y tenaient  la  première  place 
et  ne  laissaient  rien  à désirer  comme  choix  de 
: ''ariétés  et  comme  perfection  de  culture. 

Le  lot  de  la  maison  Vilmorin-Andrieux  et  C‘® 
^Grande  médaille  d'or)  était  particulièrement  re- 
marquable à ce  double  point  de  vue  et  sa  présen- 
jtation  excellente  en  ce  qui  concerne  l’association 
artistique  des  formes  et  des  couleurs.  On  pou- 
vait noter  parmi  les  variétés  anciennes  ou  rela- 
tivement nouvelles  qui  y figuraient  : Cavatine, 
^Crêpe  de  Chine,  Crimson  King , Docteur  Linel , 
^Excelda,  Gohelle  Kara  Dow,  La  Marne,  Madame 
Jenkins,  Président  Poincaré,  Rayonnant. 

M.  Maurice  Martin,  amateur  à Champigny 

! 

(1)  On  signale  partout,  celte  année,  un  retard  sen- 
Isible  (une  dizaine  de  jours  en  moyenne]  dans  la  Ilo- 
I raison.  C'est  un  phénomène  assez  général  d'ailleurs 
I dans  les  années  sèches. 


(Grande  médaille  d'or),  s’était  révélé,  avant  la 
guerre,  semeur  et  cultivateur  de  premier  ordre. 
Les  admirables  capitules  qu’il  présentait,  au 
nombre  de  83,  appartenaient  pour  la  plupart  à 
des  variétés  inédites,  prouvant  qu’il  continue  ses 
recherches  avec  le  plus  grand  succès.  Il  est  re- 
grettable que  certaines  d’entre  elles,  appelées  à 
figurer  un  jour  au  premier  rang  dans  les  collec- 
tions ne  soient  pas  encore  dénommées.  Citons 
parmi  ses  obtentions  : Ami  Paul  >^Labbé,  Avia- 
teur Raymond  Cornu,  Cote  SOi,  .leanne  Pcchou,  Ma- 
dame Labbé,  Marthe  Plagne,  Souvenir  du  lieute- 
nant C.  Combeau,  Suzanne  Ruf'/ler. 

.luliette  Lemaire,  de  l’ierrefitte  (Seine) 
(Médaille  d’orj,  présentait48  capitules  dont  25  de 
la  variété  Gigadas,  de  très  grandes  dimensions  et 
d’une  remarquable  fraîcheur,  les  autres  appar- 
tenant à un  sport  de  cette  variété,  de  couleur 
jaune  chamois  et  à quelques  autres  variétés,  le 
tout  disposé  avec  un  goiU  parfait. 

M.  Hové,  du  château  des  Moyeux,  par  Nangis 
(Seine-et-.Marne),  s’est  vu  décerner  une  grande 
médaille  de  vermeil  pour  63  capitules  qui  sont 
malheureusement  arrivés  un  peu  lléiris  par  le 
voyage.  On  remarquait  surtout  les  variétés 
Courlis,  Dorothy  Goldschmitt,  Madame  Eliévetit, 
Hirondelle  Japonaise,  Kaczka,  Mistress  W . Wells, 
Nathalie  Rourseul,  W'illiam  Turner. 

M.  Lochot  ,J.),  jardinier-en-chef  à Saint-Ger- 
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main-en-Laye  (Seiiie-el-Oise),  avait  un  lot  de  va- 
riétés inédites  de  son  obtention.  Une  médaille 
de  vermeil  lui  a été  accordée  pour  l’ensemble  et 
des  cerlilicats  de  mérite  ont  récompensé  les  va- 
riétés les  plus  méritantes  (voir  plus  loin). 

M.  (juilloiseau,  de  Fontenay-sous-Hois  (Seine), 
s’est  vu  décerner  également  une  mé  laille  de  ver- 
meil pour  un  lot  de  capitules,  produit  d’une 
b >ntie  culture  : Lady  Leilchworlh,  Mislress  Gilbert 
Drabble,  Mistress  II.  €■  Pulling,  Thorp’s  lieauiy,  etc. 

(Ü-liLLEïS.  — Un  seul  lot,  de  M.  Lochot,  jar- 
dinier-en  chef  à Saint-Gerinain-en-Uaye,  auquel 
il  a été  décerné  une  médaille  d’argent.  11  com- 
prenait un  bon  nombre  de  variétés  nouvelles, 
obtenues  de  semis,  quelques-unes  dénommées, 
le  plus  grand  nombre  n’étant  désignées  que 
par  des  numéros.  L’une  d'elles  a reçu  un  certi- 
ficat de  mérite.  Parmi  les  plus  remarquables  on 
pouvait  noter;  A?/rore,  à grande  Heur  vert  ten- 
dre; Marthe  Lochot,  à grandes  fleurs  ])lanches. 

Fruits.  — M.  FormonI,  arboriculteur  à Mon- 
treuil (Seine),  avait  un  superbe  lot  de  fruits  qui 
lui  a valu  l’allribution  d’une  Grande  médaiPe 
d’or.  Les  Poires  Charles-Erneat,  Doyemic  du 
Comice,  Jtcurré  d' Harder.pont,  étaient  de^ioute 
beauté  et  ou  en  pouvait  dire  autant  des  ses 
Pommes  .l/ji  rose.  Belle  de  Pontoise,  et  sur  tout  de 
ses  Calville  blanc. 

Une  médaille  d’or  a récompensé  M.  Lemaire, 
arboriculteur  à Pierrefitte  (Seine),  dont  les  Rai- 

L’HORTICULTURE 

Sur  la  préparation 
des  Pommes  de  terre  de  semence. 

Depuis  longtemps  les  cultivateurs  des  Ftats- 
Unis  tiraient  leurs  pommes  de  terre  de  semences 
de  localités  plus  septentrionales  ijue  celles  où  ils 
devaient  cultiver  ce  tubercule,  sous  le  prétexte 
que  les  Pommes  de  terre  provenant  d’un  climat 
plus  froid  donnaient  des  plantes  plus  robustes  et 
plus  vigoureuses. 

La  raison  de  la  supériorité  des  semences 
d’origine  septentrionale  ne  semble  pas  être 
une  question  de  climat  et  V American  Flor^st 
nous  apprend  que  le  cultivateur  prourra  pro- 
duire de  bonnes  semences  dans  sa  propre  loca- 
lité en  employant  une  méthode  particulière  de 
plantation  et  de  culture;  il  pourra  les  préparer 
a loisir  et  commencer  ses  plantations  bien  plus 
tôt,  au  lieu  d’attendre  que  la  température  per- 
mette d’importer  les  semences  des  localités  plus 
froides. 

Dans  une  récente  conférence,  le  professeur 
Frank  J.  App,  du  « New-Jersey  College  of  Agii- 
culture  » mentionne  que  les  cultivateurs  de  cet 
Etat  produisent  avec  succès  leurs  semences  car 
le  secret  de  la  vitalité  des  tubercules  d’origine 
septentrionale  ne  résulte  pas  particulièrement  de 
la  latitude  ou  du  climat  dans  lequel  ils  ont 


sins,  de  la  variété  Pncane,  étaient  d'une  perfec- 
tion absolue. 

M.  l’aul  Cartier,  de  Clamart  (médaille  d’or),  ■ 
avait  GO  Poires  Passe-Crassane  d’une  très  grande 
beauté,  et  M.  Alexandre  Ledoux,  de  Fontenay-  | 
sous-Rois  (grande  médaille  de  vermeil),  33  Pom- 
mes,, de  la  variété  Api  rose. 

Plantes  potagères.  — M.  Constant  l.efèvre,  à 
Mouroux,  par  Coulommiers,  présentait  comme  | 
nouveauté  une  variété  de  Céleri  dénommé  Céleri 
des  Alliés.  Le  Comité  compétent  a demandé  une  i 
nouvelle  présentation  de  la  plante  pour  exanu  n ! 
complémentaire.  ' 

Certificats  de  mérite  décernés. 

Chrysanthèmes. — Présentateur  : M.  J.  Lochot; 
Madame  de  Lavalade.  Japonais  incurvé,  violet 
pourpré,  revers  glacé; 

Reine-Marie  (de  Roumanie).  Incurvé-récurvé^ 
blanc  pur. 

lilanchette . Japonais  incurvé,  blanc  pur, 
légèrement  carné  dans  les  deuxièmes  boutons. 

Régonia.  Présentateur  ; Maison  Maille,  mar- 
chand-grainier,  avenue  Victoria,  8,  Paris  : I 

Bégonia  Bertini,  var.  Madame  M.  Maille,  piaule 
naine,  buissonnante,  très  rustique,  très  üori-  ] 
fère;  Heurs  rose  frais.  * 

OImllet.  — Présentateur  ; M.  J.  Lochot  ; lE.  < 
Janine.  Beer,  grande  Heur  blanc  pur. 

D.  Rois.  jt 

A L’ÉTRANGER 

poussé,  mais  elle  est  due  à ce  fait  que  la  saison 
étant  brève,  les  organes  aériens  sont  tués  par  le  I, 
froid  avant  que  les  tubercules  n’aient  atteint  j 
leur  entière  maturité.  On  a aussi  remaïqiié  J 
qu’une  pomme  de  terre  complètement  mûre  il 
perd  beaucoup  de  son  pouvoir  reproducteur,  et  .{( 
que  si  les  dernières  semaines  de  sa  végétation  • 
amélioraient  beaucoup  ses  qualités  culinaires,  | 
ses  propriétés  reproductrices  s’alfaiblissaient 
vraisemblablement.  j 

Dans  le  New-Jersey,  les  Pommes  de  terre  des- 
tinées au  marché  sont  plantées  au  printemps,  f 
aussitôt  que  la  température  le  permet  et  on  ne  i. 
les  récolte  que  plusieurs  semaines  après  que  h s , 
fanes  sont  mortes,  alors  que  les  tubercules  sont  j 
entièrement  mûrs  et  que  leur  épiderme  est  séché  J 
et  durci.  La  [dantation  pour  les  tubercules  desii-  |’ 
nés  à la  semence  ne  se  fait  qu’au  début  de  juH-  | 
let,  de  sorte  que  le  froid  arrête  leur  végétation 
quand  ils  sont  au  point  de  leur  plus  grande  vi-  i 
gueur.  Ces  tubercules  sont  conservés  non  seule-  j 
ment  pour  elfectuer  la  plantation  suivante,  mais 
aussi  pour  produire  de  nouvelles  semences. 

Une  méthode  presque  identique,  ajoute  | 
VAmciican  Florist  est  employée  dans  le  Colo- 
rado par  un  des  plus  importants  cultivateurs  ' 
des  Etats-Unis.  F.  D.  ' 


l’aris.  — L.  Maretheux,  imprimeur,  1,  rue  C:  ssette. 


Le  Gérant  : (ùiarles  Dutbeix. 
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Livre  d’or. 

Morts  pour  la  France. 

Le  lieutenant-aviateur  Aimé-Charles-Robert 
Ravarin,  fils  de  M.  Fleury  Ravarin,  ancien  séna- 
teur du  Rhône,  président  de  l’Association  horti- 
cole lyonnaise,  dont  la  vaillance  a été  consacrée 
par  la  citation  suivante  à l'Ordre  de  l’Armée  : 

« Pilote  de  tout  premier  ordre,  joignant  aux 
plus  belles  qualités  morales  un  courage  et  une 
énergie  au-dessus  de  tout  éloge.  Tué  glorieuse- 
ment pour  la  France,  le  3 septembre  1917,  en 
effectuant  son  cinquantième  bombardement  de 
nuit.  » 

Rigault  (l’abbé  Jean-François),  sous-préfe 
de  discipline  à l’Institution  Notre-Dame-de- 
Crandchamps,  à Versailles.  Brancardier  division- 
naire aux  armées,  décédé  dans  une  ambulance, 
à Lauw  (Alsace  reconquise)  dans  sa  38<=  année. 

Il  était  le  fils  de  M.  Hyacinthe  Rigault,  horti- 
culteur à Groslay  (Seine-et-Oise). 

Thuilleaux  (Etienne),  pépiniériste  à La  Celle- 
Saint-Cloud  (Seine-et-Oise).  M.  Tuilleaux,  capi- 
taine d’artillerie,  a fait  preuve  d’une  remar- 
quable vaillance  pour  la  défense  de  notre  pays. 
Il  avait  été  l’objet  de  sept  citations  à l’Ordre  du 
jour  des  plus  élogieuses. 

Paul  Qualité,  fils  de  M.  L.  Qualité,  jardinier  à 
Magny-Saint-Loup  (Seine-et-Marne),  mort  pour  la 
France  le  25  septembi’e  1916,  a été  l’objet  de  la 
citation  suivante  à l’Ordre  du  106®  Régiment. 
« Caporal  très  courageux.  Est  tombé  mortelle- 
ment frappé  le  25  septembre  1916  en  entraînant 
son  escouade  à l’assaut  des  lignes  ennemies.  » 

Citations. 

Nous  sommes  heureux  de  publier  les  citations 
suivantes  concernant  plusieurs  membres  de  la 
grande  famille  horticole. 

D’abord  celle  de  notre  collaborateur  et  ami,  le 
lieutenant-colonel  Alfred  Nomblot,  secrétaire- 
général  de  la  Société  nationale  d’Horticulture, 
dont  la  croix  d’officier  de  la  Légion  d’honneur 
attribuée  au  titre  civil,  avant  la  guerre,  vient 
d’être  titularisée  au  titre  militaire  ; « Très  bon 
chef  de  corps.  A montré,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  une  activité  et  un  dévouement  de 
tous  les  instants,  tant  dans  l’exercice  des  travaux 
parfois  ingrats  et  périlleux,  qu’au  cours  des 
opérations  de  juin  1918,  auxquelles  son  Unité  a 
pris  une  part  brillante.  Une  blessure.  » 


Le  gendre  de  M.  Arthur  Billard,  horticulteur 
au  Vésinet,  M.  Georges  Darcis,  sous-lieutenant 
au  297®  Régiment  d’infanterie  alpine,  cité  à 
l’Ordre  de  la  Division,  quatre  fois  blessé,  vient 
d’être  cité  de  nouveau  (à  l’Ordre  de  l’Armée),  en 
termes  très  élogieux. 

M.  Armand  Derudder,  soldat  au  50®  Régiment 
d’infanterie,  fils  de  M.  A.  Derudder,  horticulteur 
à Versailles,  a été  cité  à l’Ordre  de  la  Division 
dans  les  termes  suivants  ; « Grenadier  d’élite. 
A participé  à de  nombreux  coups  de  main  où  il 
a toujours  agi  en  soldat  audacieux.  A maintenu 
sa  réputation  au  cours  d’une  opération  dans  les 
lignes  autrichiennes,  le  9 août  1918,  faisant  des 
prisonniers  et  participant  à la  capture  d’une 
mitrailleuse.  » 

Le  1®®  Bataillon  du  50®  Régiment,  auquel  appar- 
tient le  soldat  Derudder,  a été  l’objet  de  la  cita- 
tion suivante,  à l’Ordre  du  Corps  d’Armée  : 
« A fait  preuve  d’une  solidité  et  d’une  ténacité 
inébranlables  en  brisant,  dans  la  journée  du 
15  juin  1918,  sous  un  bombardement  violent, 
une  puissante  attaque  autrichienne  et  en  inlli- 
geant  un  sanglant  échec  à l’ennemi.  A conservé 
intégralement  le  terrain  confié  à sa  garde  sans 
épuiser  ses  réserves  propres.  » 

Nécrologie. 

Nous  avons,  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Heoue  Horticole,  annoncé  le  décès  de  M.  Roger 
Pinguet,  fils  ainé  de  M.  Pinguet-Guindon,  prési- 
dent de  la  .Société  tourangelle  d’Horticulture  et 
du  Syndicat  horticole  de  Touraine,  horticulteur 
à la  Tranchée-Saint-Symphorien,  près  Tours. 

M.  Roger  Pinguet,  sergent-major  au  6®  Génie, 
G.  9/4,  est  mort  pour  la  France  des  suites  d’une 
courte  maladie,  contractée  au  front,  le  23  sep- 
tembre 1918,  à Villette  devant  Loupy  (Meuse).  De 
son  mariage  avec  M"®  Détriché,  d’Angers,  il 
laisse  un  fils  âgé  de  5 ans. 

Ce  cruel  décès  met  en  deuil  deux  honorables 
familles  de  pépiniéristes  auxquelles  nous  adres- 
sons nos  sincères  condoléances. 

Déjà,  le  fils  le  plus  jeune  de  M.  Pinguet  était 
mort  des  suites  de  blessures  reçues  en  service 
commandé,  le  24  juillet  dernier. 

M.  Augustin-Jean-Bapliste  Gravereau,  horticul- 
teur-grainier  à Neauphle-le-Château  (Seine-et- 
Oise)  est  mort  le  23  novembre,  à l'àge  de  55  ans. 

Ancien  élève  de  l’Ecole  nationale  d’Horticul- 
ture de  Versailles,  il  s’était  acquis  une  grande 

12  * 
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répulatioti  et,  comptait  de  très  nombreux  amis.  11 
fut  pendant  longtemps,  président  du  Comité  de 
Floriculture  de  la  Société  nationale  d’ilorticul- 
ture  de  France  et  était  membre  de  son  Conseil 
d’administration.  Il  était  commandeur  du  Mérite 
agricole,  officier  d’Académie  et  du  Nicham 
Iftikhar,  président  de  la  Comm  ission  de  Réception 
n“  18  du  Ravitaillement,  chef  de  Secteur,  inspec- 
teur cantonal  de  la  main-d’œuvre  militaire  agri- 
cole. 

Nous  adressons  nos  plus  sympathiques  condo- 
léances à sa  famille. 

On  annonce  la  mort  de  l'horticulteur  anglais 
.1.  Pope,  chef  de  la  maison  Luke  Pope,  trésorier 
de  la  King’s  Norton  Floral  Society. 

Le  lieutenant  A.  C.  Sulton,  fils  de  M.  Léonard 
Sutton,  de  la  famille  horticole  si  connue  dans  le 
monde  entiej’,  a été  tué  à l’ennemi  à l’àge  de 
19  ans. 

Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  Wil- 
liam F.  Dreer,  l’horticulteur  américain  bien 
connu  de  Woodstock,  dans  l’État  de  Vermont, 
membre  de  nombreuses  Sociétés  horticoles  du 
nouveau  et  de  l’ancien  monde,  et  dont  les  rela- 
tions avec  le  monde  horticole  français  étaient 
fréquentes. 

Pépinières  nationales.  Cultures  de  plants 
de  légumes. 

Grâce  au  concours  de  professionnels  et  à 
l’appui  financier  de  généreux  donateurs,  le  Tou- 
ring  Club  de  France  a pu  organiser,  dans  la 
région  de  Versailles,  d’importantes  cultures  de 
plants  destinés  à assurer  la  production  des 
légumes  pour  les  besoins  alimentaires  des 
armées. 

L’œuvre  dispose  actuellement  de  22  hectares 
parfaitement  cultivés,  sous  la  direction  du  lieu- 
tenant G.  Truffant.  Depuis  le  1'=''  avril  1917,  date 
du  commencement  de  son  fonctionnement,  jus- 
qu’au mois  de  novembre  de  cette  même  année, 
elle  a livré  aux  jardins  militaires  près  de 
27  millions  de  plants  de  légumes.  En  1918,  elle 
a envoyé  aux  Armées  de  France  et  d’Orient  plus 
de  20.U00  paquets  de  graines  de  légumes  et  de 
Heurs  et  le  nombre  des  plants  de  légumes  qu  elle 
aura  produits  peut  être  dès  maintenant  évalué 
à plus  de  38  millions,  consistant  surtout  en 
Choux,  Poireaux,  Oignons,  Laitues.  Le  travail  est 
assuré  par  des  horticulteurs  spécialistes  aidés 
par  des  soldats  américains  et  des  travailleurs 
tonkinois. 

Le  ministre  de  l’Agriculture  et  du  Ravitaille- 
ment a alloué  à cette  œuvre,  eu  juillet  dernier, 
une  subvention  de  4.000  fr.  à titre  d’encourage- 
ment. 

La  production  horticole  alimentaire  et  la  Société 
royale  d Horticulture  d Angleterre. 

M.  W.  Wilks,  secrétaire  de  la  Royal  Horticul- 
tural  Society,  annonce  que  la  collection  établie 
par  cette  Société  pour  le  développement  de  la 
l>rod|UCtion  alimentaire  a figuré  à l’Exposition 


des  Instituts  de  femmes,  tenue  au  Caxton  Hall, 
Westminster,  du  23  au  28  octobre  dernier. 

Les  représentants  spéciaux  de  la  Sociélé, 
MM.  C.  R.  Fielder,  V.  M.  11.  et  âV.  Stewart, 
N.  D.  Hort,  s’y  tenaient  constamment  pour  répon- 
dre aux  questions  des  visiteurs. 

Le  20  octobre.  Sa  .Majesté  la  Reine  et  la  Prin- 
cesse .Mary  parcoururent  l’Exposition  avec  beau- 
coup d’intérêt  ; elles  adressèrent  leurs  éloges  aux 
représentants  de  la  Société  et  leur  souhaitèrent 
tous  les  succès  dans  leurs  elforts  pour  dévelop- 
per la  production  alimentaire  dans  les  vergers 
et  les  jardins  de  tout  le  pays. 

La  Royal  llorticultural  Society  a,  cette  année, 
fait  figurer  ses  collections  dans  plus  de  25  villes 
et  centres  importants  d’Angleterre.  Elle  a pu 
ainsi  propager  les  bonnes  méthodes  de  jardinage 
appliquées  à la  culture  des  fruits  et  des  légumes. 
Elle  est  disposée  à accueillir  favorablement  les 
demandes  des  villes  et  grands  centres  où  la  cul- 
ture peut  être  développée  utilement,  en  prenant 
part  aux  expositions  spéciales  qu’elles  organi- 
sent. La  collection  complète  occupe  un  espace 
de 25 mètres  de  longueur  sur  2 m.de  largeur;  elle 
est  envoyée  franco  de  port  et  accompagnée  d’un 
représentant  expert,  continuellement  présent 
pour  donner  des  explications  sur  les  échantillons 
et  faire  des  conférences  à leur  sujet.  Une  collec- 
tion de  moindre  importance  n’occupe  que  5 mè- 
tres de  longueur  sur  2 m.  de  largeur. 

Cours  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

M.  Gostantin,  membre  de  l’Institut,  profes- 
seur, a commencé  son  Cours  de  culture  le 
10  novembre  et  le  continue  les  mardis  et  same- 
dis, à 13  heures  et  demie. 

M.  .Mangin,  membre  de  l’Institut,  professeur, 
commencera  son  Cours  de  botanique  cryptoga- 
mique  le  21  décembre,  à 9 h.  1/2,  et  le  conti- 
nuera les  lundis  et  mercredis.  Il  traitera  des 
Champignons  parasites  des  arbres  et  principale- 
ment des  arbres  fruitiers. 

Cours  d Entomologie  horticole 
sous  le  patronage 

de  la  Société  nationale  d'Horticulture. 

M.  Clément  a commencé  ce  cours  le  mardi 
3 décembre,  à 9 heures  et  demie  du  matin,  dans 
le  Pavillon  de  la  Pépinière,  Jardin  du  Luxem- 
bourg. Il  le  continue  les  samedis  et  mardis  à la 
même  heure.  Sujet  : Destruction  des  insectes  et  , 
autres  animaux  nuisibles. 

Rectifications. 

Deux  coquilles  déplorables  sont  à signaler  dans 
l’article  de  M.  Jahandiez  sur  les  « Vieux  Châtai- 
gniers »,  paru  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue  horticole. 

Page  184,  note  4,  2®  ligne,  au  lieu  de  : deux  1 
membres  dressés,  lire  : deux  menhirs  dressés; 

Page  185,  colonne  1,  ligne  25,  au  lieu  de  : hau- 
teur de  0'“.50  environ,  lire  : hauteur  de  50  mètres 
environ. 

D.  Rois  et  P.  Berthault. 
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Pæderla  tomentosa. 

Parmi  les  très  nombreuses  plantes  introduites 
lie  la  Chine  que  possède  dans  ses  collections 
M.  Chenault,  d’Orléans,  nous  avons  pu  voir,  en 
pleine  floraison,  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, cette  intéressante  Rubiacée  dont  la  rus- 
ticité dans  cette  région  ne  fait  plus  de  doute, 
après  les  rigoureux  hivers  qu’elle  a supportés. 

Le  P.  tomentosa  Blume,  connu  aussi  sous  les 
noms  de  P.  fœtida  Thunberg,  P.  chinensis  Hance, 
P.  Wilsonii  Hesse,  est  très  répandu  dans  toute 
l’Asie  tropicale.  11  a été  récemment  découvert 
dansle  Kiangsi,  le  Ilupeh occidental,  leSu-tchuen, 
le  Yunnan,  etc.  C’est  une  plante  grimpante,  qui 
atteint  3 mètres  de  hauteur  dans  tes  cultures  de 
M.  Chenault. 

Les  fleurs,  petites  mais  extrêmement  nom- 
I breuses,  sont  disposées  en  cymes  aux  aisselles 
des  feuilles  de  la  partie  supérieure  des  tiges,  sur 
une  longueur  de  TS  centimètres  ; la  corolle, 
tubuleuse,  est  velue-soyeuse  extérieurement, 
avec  le  tube  brun-rougeàtre  clair  et  le  limbe 
brun  foncé. 

Le  « Priotropis  cytisoides  »,  plante  mellifère 
pour  la  Côte  d Azur. 

Le  docteur  Robertson  Proschowsky,  de  Nice, 
dans  la  Petite  Revue  agricole  et  horticole  du  litto- 
ral, appelle  l’attention  des  agriculteurs  sur  le 
Priotropis  cytisoides  Wight  et  Arnott,  arbuste  de 
la  famille  des  Légumineuses,  originaire  de  l’Hi- 
malaya,  qui  vient  de  fleurir  pour  la  première 
fois  dans  son  jardin  « l.es  Tropiques  ».  La  tige 
est  très  ramifiée;  les  feuilles  sont  glauques;  les 
Heurs,  très  abondantes  et  assez  grandes,  s’épa- 
nouissent successivement  pendant  tout  l’hiver, 
de  novembre  à mars.  C’est  une  intéressante  ac- 
quisition comme  plante  ornementale;  mais  elle 
s“mblerait  aussi  mériter  d’être  cultivée  en  raison 
de  l’extrême  abondance  du  nectar  sucré  sécrété 
par  ses  fleurs,  les  plantes  mellifères  à lloraison 
hivernale  étant  rares. 

Extension  de  la  culture  de  la  Vigne  au  moyen 
de  certains  hybrides. 

Dans  une  note  communiquée  à l’Académie  des 
Sciences,  MM.  L.  Daniel  et  11.  Theulié,  après 
avoir  constaté  qu’autrefois  la  Vigne  était  cul- 
tivée dans  presque  toute  la  Bretagne,  estiment 
que  cette  culture  pourrait  s’étendre  bien  au  delà 
de  sa  limite  actuelle. 

Des  résultats  satisfaisants  ont  été  constatés  à 
la  suite  d’expériences  faites  en  Ille-et-Vilaine, 
de  1914  à 1917,  au  moyen  de  variétés  précoces, 
hybrides  de  cépages  français  et  américains, 


obtenus  par  Baco,  et  plus  particulièrement  avec 
celle  portant  le  numéro  24-23. 

Bien  que  cette  culture  ait  été  faite  dans  des 
conditions  défectueuses,  et  aune  exposition,  où 
suivant  la  saison,  le  soleil  atteignait  les  plants 
de  6 heures  à (•  heures  du  matin  pour  les  quitter 
de  3 heures  à 0 heures  de  l'aiirès-midi,  les  Rai- 
sins étaient  mûrs  au  plus  tôt  le  26  septembre  et 
au  plus  tard  le  18  octobre,  et  ils  ont  donné  un 
vin  bon  à boire,  de  qualité  moyenne,  riche  en 
couleur.  Il  est  donc  permis  d’espérer  de  meil- 
leurs résultats,  si  cette  culture  était  faite  dans 
des  conditions  favorables,  outre  que  l'on  peut 
obtenir  des  hybrides  encore  plus  ajipropriés. 

Echium  hybrides  à floraison  de  iongue  durée. 

Notre  excellent  correspondant,  le  D’’  Beorges 
V. Ferez,  de  Tenerife  (Canaries),  qui  poursuit  avec 
tant  d’ardeur  la  recherche  et  la  propagation  des 
Echium  hybrides,  nous  écrit  que  le  plus  remar- 
quable caractère  que  possèdent  certaines  de  ces 
plantes,  est  celui  de  rester  en  fleurs  beaucoup 
plus  longtemps  que  tes  espèces  dont  elles  sont 
issues.  L’hybride  naturel  E.  Decaisnei  E.  sim- 
plex, commence  à fleurir  très  précocement  et 
continue  tout  le  long  de  l’été,  fait  qui  s’explique 
puisque  l’un  des  parents,  VE.  Uecaisnei,  porte 
des  fleurs  presque  toute  l’année;  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  pour  certains  autres  comme  l’E. 
simplex  X Wildpretii  qui,  bien  que  commen- 
çant à fleurir  plus  tard  que  le  précédent  (juillet), 
est  en  fleurs  pendant  tout  l’été.  Un  hybride  natu- 
rel issu  de  graines  que  le  DrPerez  avait  envoyées 
à ses  correspondants  et  dont  les  parents  seraient, 
pense-t-il,  les  E.  nervosum  et  Wildpretii,  présen- 
terait également  cette  propriété  de  fleurir  pen- 
dant une  longue,  durée. 

Dans  le  midi  de  la  France,  ces  plantes  pour- 
raient être  recommandées  aux  apiculteurs,  car 
elles  sont  très  recherchées  des  abeilles. 

Un  fait  que  nous  signale  le  D*'  Ferez  comme 
digne  de  remarque  est  que  l’hybride  E.  simplex 
X Wildpretii  produit,  après  1a  floraison,  des 
rejets  qui  peuvent  servir  à multiplier  la  plante, 
alors  que  les  E.  simplex  et  Wildpretii,  meurent 
au  contraire  après  avoir  fleuri. 

Prinsepia  utlHs  Royle. 

Le  capitaine  Dode  nous  écrit  qu’il  possède 
dans  ses  collections  de  plantes  vivantes  cultivées 
dans  le  Bourbonnais,  un  beau  sujet  de  cette 
espèce,  obtenu  de  graines  reçues  du  Yunnan  et 
qui  a résisté  aux  deux  derniers  hivers. 

Le  Prinsepia  utilis  Royle  est  un  arbrisseau  ra- 
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miné,  épineux,  qui  appartient  à la  famille  des 
Kosacées,  tribu  des  Prunées.  Les  feuilles  sont 
caduques,  lancéolées,  dentées;  les  fleurs,  en 
grappes  axillaires  courtes,  paucillores,  rappel- 
lent celles  des  Prunus,  mais  elles  ont  un  large 
réceptacle  en  coupe,  5 pétales  périgynes;  le  fruit 
est  |une  drupe  de  couleur  pourpre,  renversée,  à 
style  basilaire. 

Le  P.  ntilis  est  commun  sur  les  versants  des 
montagnes,  dans  le  voisinage  des  sources  et  des 


cours  d’eau,  dans  l’Ilimalaya  oriental,  entre  700 
et  3.000  mètres  d’altitude,  fl  a été  récolté  égale- 
ment au  Yunnan  par  l’abbé  Delavay,  A.  Henry  et 
G.  Forrest.  Son  bois  est  seulement  utilisé  pour 
le  chauffage.  On  extrait  de  ses  graines  une  huile 
comestible,  employée  aussi  pour  l’éclairage, 
d’après  J.  S.  Gamble.  Nous  sommes  heureux  de 
signaler  l’introduction  de  cet  arbrisseau  inté- 
ressant, rustique  sous  notre  climat. 

D.  B. 


LES  CYCLAMENS  SAUVAGES 


En  juin-juillet,  les  Cyclamenssommeillent, 
chez  nous  tout  au  moins.  Dans  l’Italie  du 
Nord,  dans  ces  contrées  merveilleuses  où  j’ai 
laissé  une  partie  de  mon  cœur,  et  où  le  bo- 
chisme  travaille  à détruire  ce  qui  vit  et  fleurit, 
tout  ce  qui  sort  de  ces  conceptions  maté- 
rielles et  terre  à terre,  là,  dans  ce  ïrentino 
où  la  population  a failli  m’écharper  autrefois 
parce  que,  parlant  très  mal  la  langue  de 
Dante,  je  me  suis  permis  de  prononcer  quel- 
ques mots  d’allemand,  dans  ce  pays  du 
Jfaphne  rupestris,  du  Lithospermum  gramini- 
folium,  du  Lys  rouge  [carniolicum) , de  la 
Sorsonère  rose  tendre,  du  Silene  Elisa- 
belhæ  et  de  cent  autres  merveilles,  le  Cycia- 
men  europæum.  mais  est-ce  bien  lui?Feurit 
sur  le  bord  de  la  grande  route  poudreuse  et, 
tout  l’été  durant,  embaume  le  pays  entier. 
Que  de  bonheurs  n’ai-je  pas  recueillis  le  long 
de  ces  routes  pierreuses  et  dans  ces  clapiers 
éclatants  de  carmin  vif  et  fortement  parfu- 
més. La  fleur  est  plus  vivement  colorée  (ju’ici, 
cela  se  comprend;  mais  elle  est  plus  grande, 
ses  divisions  sont  plus  larges  et  plus  obtusé- 
ment  découpées;  et  son  feuillage  est  d’une 
splendeur  dont  nul  ne  soupçonne  l’éclat,  qui 
voit  nos  Cyclamens  d’Europe  en  Suisse  et  en 
France.  Et  tont  l’été  durant,  de  mai  en  oc- 
tobre, la  floraison  se  succède  et  les  parfums 
se  répandent  sur  le  pays.  Pourvu  que  les 
Huns  n’aillent  pas,  de  leurs  gaz  immondes, 
m’empoisonner  ce  paradis.  J’ai  trouvé  là  des 
formes  à teintes  blanc  pur,  rose  tendre,  car- 
min foncé,  chinées,  etc. 

Le  C.  europæum  est  donc  le  seul  qui  fleu- 
risse en  été  chez  nous  à partir  de  la  fin  de 
juillet;  de  là  le  nom  à'æstivum  qui  lui  fut 
donné  par  Reichenbach.  On  l’a  aussi,  en  Hol- 
lande, nommé  anemonoides  parce  que  ses  tu- 
bercules peuvent  se  sectionner  comme  ceu\. 
des  Anémones.  Il  porte  encore  les  noms  : 


(1)  Voir  Hevue  Ilorlicole,  n°  11,  1918. 


purpurascens  Mill,  Coum  Uich.,  oflicinale 
Wend,  reiroflexurn  Moench.,  littorale  Sad., 
Clusii  Lindl.,  Dodonaeum  l^ag.  odoratum. 
Hort.,  pyrenaicum  Hort.,  vernum  Hort., 
Peakeanurn  Hort.  Ce  Cyclamen  est  l’une  des 
plantes  les  plus  aimées  et  les  plus  dignes  de 
l'être  de  toute  la  flore  des  montagnes.  C’est 
la  fleur  la  plus  divinement  parfumée  de  la 
création  et  sa  teinte  carmin  très  vif,  son  feuil- 
lage foncé  et  maculé  de  vert  clair,  sa  capsule 
qui  se  rapproche  du  tronc  pour  mûrir  ses 
graines,  graines  qui  restent  là  tout  l'hiver 
durant  et  ne  s’échappent  qu’au  mois  de  juin 
de  l’année  suivante,  tout  cela,  et  le  fait  sur- 
tout qu’elle  hante  les  lieux  arides  et  pierreux 
où  rien  ne  semble  pouvoir  prospérer,  en  fait 
la  reine  de  nos  plantes  alpines. 

Elle  ne  se  rencontre  point  partout,  loin  de 
là.  C’est,  comme  toutes  ses  congénères,  une 
méditeranéenne  qui,  remontant  le  cours  du 
Rhône,  s’est  établie  sur  les  pentes  chaudes 
des  montagnes  calcaires  et  rocheuses.  On  la 
rencontre  au  pied  du  Jura,  dans  les  [Alpes 
calcaires  de  la  Suisse  centrale,  an  Tyrol,  sur- 
tout méridional,  dans  les  Alpes  du  Dauphiné 
(ici  et  là). 

Puis,  on  le  retrouve  dans  l’Italie  septen- 
trionale (pas  partout),  et  dans  les  cailloutis 
des  Balcans  et  de  l’Istrie.  11  fleurit  [surtout  à 
partir  du  mois  d’août  et  jusqu’en  octobre. 
Nous  le  cultivons  au  soleil  ou  à l’ombre,  mais 
sa  culture  n’est  point  aisée  et  la  plante  est 
extrêmement  capricieuse.  Dans  quelques 
parties  de  Floraire,  elle  va  comme  mauvaise 
herbe,  tandis  que  là  où  nous  la  voulons  ins- 
taller pour  produire  de  l’effet,  cette  coquette- 
là  en  fait  à sa  guise  et  refuse  tout  accommo- 
dement. Une  fois  installé  quelque  part,  le 
C.  eurojoæum  ne  doit  j)as  être  dérangé  ; il 
aime  à être  en  tranquillité  et  à vivre  en  re-  j 
pos.  C’est  un  indépendant.  | 

L’Orient  nous  donne  encore  une  délicieuse  I 
espèce  qu’on  nomme  cilicium  et  que  Bois-  | 
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sier  a décrite  dans  le  hlorn  Orientalis.  Le 
tubercule  est  aplati,  enraciné  seulement  par 
dessous  ; Heurs  parfumées , rose  chair, 
grandes,  paraissant  en  octobre-décembre, 
.l’en  possédais  un  pied  énorme  et  superbe 
qu’un  amateur  est  venu  nous  voler  une  belle 
nuit;  il  faut  dire  que  la  plante  était  sur  le 
bord  de  la  route  dans  le  bas  de  Floraire  et 
fort  exposée  aux  regards  des  passants.  Le 
pasteur  Martin,  (pii  en  a reçu  d’Orient,  m’en 
j a donné  à nouveau  et,  de  la  sorte,  j’espère 
j continuer  à Jouir  de  ma  fleur  automnale. 

I Le  groupe  du  C.  hederæfolium  {neapolita- 
! num)  est  le  plus  polymorphe  de  tous.  Son 
feuillage  est  des  plus  variable  et  des  plus 
* artistiquement  découpé  et  coloré.  C’est  tout 
î un  poème  que  cette  feuille  en  forme  ou  de 
lance,  ou  de  feuille  de  lierre,  ou  de  rognon, 
ou  encore  presque  peltée,  qui  prend  les 
teintes  les  plus  variées,  grâce  à la  zone  claire 
qui  la  marque  à son  centre.  Hildebrand 
donne  (t.  IV)  dix  formes  différentes  et  carac- 
térisées de  ce  feuillage,  et,  vraiment,  on  ne 
peut  comprendre  qu’il  s’agisse  d’une  même 
espèce.  Et  puis  il  y a une  belle  corolle  rose 
carné,  inodore  malheureusement,  qui  appa- 
raît de  septembre  en  novembre  et  qu’on  a 
aussi  de  teinte  blanc  très  pur.  Le  tubercule 
est  gros,  parfois  énorme,  atteignant  jusqu’à 
0"'.30  de  diamètre  et  s’enfonçant  dans  le  sol 
riche  en  humus  des  bois  ombreux,  tandis 
que  le  C.  europæum,  lui,  préfère  les  cailloutis. 

Il  est  cultivé  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité, et  certains  phytogéographes  ont 
essayé  d’expliquer  sa  présence  dans  la  vallée 
du  Rhône,  au  canton  de  Vaud,  à deux  heures 
de  Montreux,  par  le  fait  d’essais  d’acclimata- 
tion des  Romains.  On  sait  bien  que  ces  maî- 
I très  du  monde  aimaient  les  bonnes  choses  et 
I avaient  importé  par  dessus  les  hauteurs  du 
I Grand-Saint-Bernard  la  vigne,  le  figuier,  le 
: laurier,  l’olivier  même.  On  sait  encore,  par 
des  preuves  irréfutables,  qu’ils  transportaient 
jusqu’à  leur  capitale  de  l’Helvétie,  Aventi- 
I cum,  des  huîtres,  des  câpres,  des  condiments 
i divers,  dont  a trouvé  les  traces  qui  subsistent 
I au  Musée  d’Avenches.  Mais  qu’ils  aient  eu 
; des  besoins  d’esthétique  nature  et  qu’ils 
aient  semé  des  plantes  d’outre  les  monts 
: dans  les  pays  qu’ils  avaient  conquis,  c’est 
^ plus  problématique.  En  somme,  qu’en  sa- 
von.s-nous?  Les  Barbares  du  Nord  ont  si  bien 
déjà  alors  détruit  tout  de  fond  en  comble 
i que  nul  ne  peut  rien  affirmer  à ce  sujet. 

Le  groupe  des  C.  hederæfolium  renferme 
C .Jovis,  græcum,  Miliarakesii,  ægineticum 
et  marilimum,  qui  sont  cultivés  ici  et  là,  mais 
en  somme  rarement.  Nous  en  avons  essayé 


plusieurs  et  espérons  arriver  à compléter 
cette  collection,  grâce  surtout  au  zèle  de 
M.  Buser. 

Ce  groupe  contient  encore  un  type,  pour- 
tant fort  distinct,  le  C.  cyprium  Kotschy.  Sa 
feuille  est  petite  (relativement  s’entend),  cor- 
diforme,  dentelée,  irrégulièrement  maculée, 
et  apparaissant  en  automne  juste  après  les 
premières  fleurs,  qui  sont  blanc  pur,  parfois 
légèrement  rose  et  inodores. 

Cette  plante  est  rare  et,  comme  l’indique 
son  nom,  d’origine  chyprienne.  Le  C.  africa- 
num  Boissier  (C.  algeriense  Ilort.,  C.saldense 
Poïïi.,  macrophyllum  Sieher),  [est  [peu  rusti- 
que sous  notre  climat;  il  a le  tubercule  aplati, 
la  feuille  assez  voisine  du  latifolium  [j)ersi- 
cum),  les  Heurs  inodores,  carmin  vif  et 
grandes  (couleur  d’ailleurs  très  variable). 
C’est  la  plante  des  montagnes  de  l’Atlas  et  du 
nord  africain.  Comme  je  l’ai  dit,  elle  a besoin 
chez  nous  d’une  couverture  pour  l’hiver. 

Ce  C.  latifolium,  lui,  qu’on  a tant  déve- 
loppé parla  culture  et  la  fécondation  croisée, 
est  la  plante  des  déserts  d’Orient.  Il  abonde 
en  Palestine  et  le  pasteur  Martin,  dont  j’ai 
déjà  dit  l’amour  pour  ce  genre-là,  m’a  rap- 
porté autrefois,  des  environs  de  .lérusalem, 
deux  tubercules  de  C.  latifolium  qu’il  a arra- 
chés des  fentes  d’un  vieux  mur.  Hier  encore, 
ici,  dans  notre  village  de  Chêne,  nous  enten- 
dions le  professeur  Gautier,  célèbre  exégète 
de  l’Ancien  Testament,  sur  deux  voyages 
qu’il  a faits  en  Terre-Sainte,  et  il  nous  mon- 
trait en  projections  lumineuses  des  photo- 
graphies prises  par  lui  en  Palestine,  il  y a 
vingt  ans,  déserts  de  pierres  et  cailloutis 
immenses  qui  sont,  au  printemps,  entière- 
ment tleuris  et  animés  par  la  présence  du 
Cyclamen  latifolium.  Cette  fleur,  disait-il,  est 
partout.  Elle  donne  au  sombre  tableau  déser- 
tique une  note  gaie  et  animée  qui  en  fait  un 
vrai  tableau. 

Il  parait  que,  là-bas,  la  Heur  du  Cyclamen 
est  légèrement  parfumée,  ce  qui  n’est  pas  le 
cas  chez  les  variétés  qu’on  cultive.  En  outre, 
la  plante  sauvage  se  présente  sous  plusieurs 
teintes  (roses  ou  blanches),  et  fleurit  en  na- 
ture de  l’automne  au  printemps.  On  la  ren- 
contre en  Grèce,  en  Palestine,  en  Syrie,  à 
Chypre,  etc. 

Ses  synonymes  sont  : C.  indicum  L.,  per- 
sicum  Mil!.,  aleppicum  Fisch.,  pijrolifolium 
Salisb.  Il  fut  introduit  de  Chypre  en  Angle- 
terre d’abord,  en  1731.  D’emblée,  les  horti- 
culteurs anglais  en  obtinrent  des  variétés,  et 
il  devint  rapidement  populaire.  A l’heure  ac- 
tuelle, c’est  l’un  des  plus  importants  éléments 
de  l’horticulture  mondiale.  Ses  propriétés  de 
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variabilité  l’ont  classé  parmi  les  j)lanles  de 
tout  premier  rang  pour  jardins  et  surtout 
pour  appartements. 

11  n’eu  est  pas  moins  vrai  (jue  les  Cycla- 
men sauvages  ont  plus  de  charme,  ou  plutôt 
ont  un  charme  plus  pénétrant  et  plus  vrai. 
]ls  parlent  de  la  belle  (ouvre  de  la  nature  et 


sont  indépendants,  comme  nos  vieux  Suisses 
lors  des  beaux  jours  de  Morgarten  et  Næfels, 
oii  le  citoyen  d’un  pays  libre  tenait  tête  aux 
impérialistes  de  tous  calibres  et  de  toutes 
natures,  ce  qu’il  semble  presque  osé  de  rap- 
peler à l’heure  a.ctuelle. 

11.  CORREVON. 


RATEAU=SARCLEUR 


Pour  les  sarclages  des  Vignes  basses,  et  l’on 
pourrait  dire  de  diverses  cultures  arbustives 
(Groseilliers,  Cassissiers,  Framboisiers, etc.), 
M.  L.  Savastano  a imaginé  un  râteau  facili- 
tant l’exécution  du  travail  aux  femmes  et  aux 
enfants;  les  notes  qui  suivent  sont  extraites 
du  Bulletin  mensuel  des' Renseignements  agri- 
coles de  V Institut  international  d' Agriculture 
de  Rome  (juillet  1918)  analysant  l’article  de 
M.  Savastano  (//.  Stazione  sperimentale  di 
xXgrumicoltura  e Frulticoltura,  Aeireale,  Bol- 
letino  .‘11,  avril  1918q 


Fig.  62.  — U.iteau  déslici’l)eur  à dents  étroites 
pour  cultures  arbustives. 

On  pourrait,  d’après  M.  Savastano,  extirper 
beaucoup  de  mauvaises  herbes  en  rempla- 
çant la  houe  par  un  râteau  ordinaire,  sauf  s’il 
s’agit  de  plantes  â racines  pivotantes;  mais 
on  peut  détruire  ces  dernières  si  l’on  modifie 
les  dents  extrêmes  du  râteau  en  leur  donnant 
la  forme  d’un  couteau  ayant  un  biseau  externe 
suivant  le  tracé  qu’on  voit  dans  la  figure  62, 
la  longueur  x x'  du  râteau  métallique  est 
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L’abaissement  de  la  température  sous  zéro 
se  présente  sous  deux  formes  ; froid  noir  ou 
refroidissement  de  la  masse  entière  de  l’at- 
mosphère et  froid  par  rayonnement  qui  sévit 
principalement  dans  une  faible  couche  d’air 
aux  environs  du  sol,  souvent  pas  au-dessus 


de  ()“.3o;  les  dents  d,  â section  circulaire 
ou  mieux  carrée,  de  0“.l3  de  long  sont 
écartées  de  ü“,03  environ  d’axe  en  axe;  le 
manche,  dont  la  longueur  est  de  1“.G0,  fait 
avec  le  lame  x x'  un  angle  convenable  pour 
que  l’ouvrier  puisse  travaillersans  se  courber. 
Lorsqu’une  plante  â racine  pivotante  se  re- 
dresse après  le  coup  de  râteau,  on  relève 
l’instrument  et  on  coupe  la  racine  avec  le 
biseau  d’une  des  lames  a ou  b]  nous  croyons 
qu’il  serait  bon  de  prolonger  le  taillant  en  x 
et  en  x'  sur  la  traverse  du  râteau. 

La  figure  63  donne  le  dessin  d’un  autre  râ- 


Fig.  63.  — Uùleau  désherbenr  à dents  larges 
pour  cultures  arluistives. 


teaa  proposé  pour  le  même  but  par  M.  Savas- 
tano, avec  dents  n plates  et  larges  devant 
convenir  pour  les  travaux  à effectuer  dans 
certains  terrains.  Il  y aurait  lieu  de  procéder 
â des  essais  comparatifs,  car  nous  croyons 
que  la  houe,  pour  les  travaux  de  sarclage,  se 
montrera  préférable  aux  râteaux  ci-dessus 
indicjués. 

Max  Ringelmann. 


FROIDS  PAR  RAYONNEMENT 

de  et  dont  l’acuité  part  de  bas  en  haut 

en  s’atténuant. 

Ces  froids  i>ar  rayonnement,  assez  insi- 
dieux, sont  â craindre  et  d’autant  plus  re- 
doutables qu’ils  sévissent  souvent  au  prin- 
temps, au  début  ou  dans  la  première  période 
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de  végétation,  au  moment  môme  de  l’ex- 
trême sensibilité  de  la  plante. 

I^es  pays  ofi  l’air  est  pur,  le  ciel  trop 
éclairé  comme  dans  les  régions  provençales, 
méditerranéennes  et  môme  celles  du  littoral 
nord  africain  réputées  si  clémentes,  n’échap- 
pent pas  fl  ces  sortes  de  refroidissements 
parfois  véritablement  funestes  à l’horticul- 
lure,  notamment  pour  ses  productions  de 
primeurs,  aussi  à la  viticulture,  à l’acclima- 
tation d’espèces  exotiques,  surtout  dans  leur 
jeune  fige,  et  môme  à la  grande  agriculture 
comme  celle  des  céréales,  qui,  dans  une  par- 
tie de  l’Algérie,  sont  souvent  plus  ou  moins 
altérées  par  ces  froids  tardifs  au  moment  de 
l’épiage. 

Une  erreur  préjudiciable  à la  pratique  hor- 
ticole est  à combattre  en  raison  de  la  mau- 
vaise interprétation  donnée  à la  marche  du 
phénomène  de  refroidissement  par  rayonne- 
ment. En  effet,  ces  abaissements  de  tem- 
pérature ont  été  généralement  considérés 
comme  de  peu  de  durée,  fugaces,  ne  se  pro- 
duisant qu’au  lever  du  soleil,  sans  intensité 
suffisante  pour  trop  nuire  aux  végétaux, 
parce  qu’ils  sont  atténués  de  suite  par  les 
rayons  solaires. 

Avant  l’emploi  d’instruments  enregistreurs 
de  température,  la  connaissance  des  véri- 
tables actions  météoriques  nocturnes  était 
incertaine  quoique  quelques  prises  de  tem- 
pérature à diverses  heures  permettaient  déjà 
de  relever  dans  la  nuit  des  degrés  au-dessous 
de  zéro,  mais,  en  réalité, l’évolution  continue 
et  exacte  restait  ignorée. 

Dès  1880,  surpris  de  dégâts  imputables  au 
froid  sur  beaucoup  de  végétaux  au  .hirdin 
d’Essai  d’Alger,  alors  que  le  système  officiel 
d’observations  météorologiques  ne  révélait 
pas  ces  météores  nuisibles,  j’avais  installé 
divers  instruments  enregistreurs,  et,  en  1883, 
je  publiai  dans  V Algérie  agricole,  une  série 
de  graphiques  établissant  sans  conteste  les 
causes  d’altérations,  de  destruction  môme, 
de  certains  végétaux. 

,1e  signalerai  plus  lard  l’origine  de  ces  er- 
reurs, longtemps  si  préjudiciables  à bien  des 
cultures,  et  le  moyen  de  les  éviter  ou  de  les 
atténuer. 

Si  l’on  suit  le  refroidissement  hivernal  de 
la  basse  couche  de  l'air  dans  une  épaisseur 
de  zéro  à l“.f30  de  hauteur,  le  schéma 
(fig.64'1  peut  résumer  le  phénomène  dans  ses 
chiffres  moyens  pris  dans  des  régions  fem- 
pérée.s-chaudes  comme  Alger,  Tunis  et  môme 
Cannes,  Nice,  etc.  On  n’a  qu’à  augmenter 
les  données  si  l’on  remonte  dans  des  con- 
trées moins  privilégiées,  mais  celles  préci- 
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tées  ont  été  choisies  à cause  de  leurs  condi- 
tions climatiques  relativement  favorables  à 
la  culture  des  plantes  exotiques  ou  à des  pro- 
ductions de  primeurs,  à l’air  libre.  Ces  obser- 
vations démontrent  aussi  que  les  pays  dits 
« du  soleil  »,  ne  sont  pas  exempts  de  ces 
chutes  de  température  au-dessous  de  zéro 
jusqu’à  couche  de  glace  bien  formée. 

Le  froid  s’accentue  donc  aux  environs  du 
sol,  mais  diminue  plus  on  s’en  éloigne.  Par 
contre,  ainsi  que  nous  l’étudierons  dans  un 
autre  chapitre,  [la  chaleur  augmente  plus  on 
pénètre  en  profondeur  dans  la  terre. 

Ce  refroidissement  de  la  couche  inférieure 
de  l’air  est  fort  préjudiciable  aux  jeunes 
végétaux,  à ceux  de  nature  délicate,  à ceux 

Deûré  Hauteur 
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Fig.  64.  — Schéma  indiquant  e relVoidi.ssement  de 
l'air  à différentes  hauteurs  au-dessus  du  niveau  du 
sol. 

mal  aoâtés,  à ceux  qui,  comme  le  Micin,  le 
Papayer,  diverses  Euphorbiacées,  surtout  le 
groupe  des  Monocotylédones,  Palmiers,  Musa- 
cees, etc.,  qui  sont  sans  constitution  ligneuse, 
sans  revêtement  naturel  assez  résistant  pour 
subir  pendant  toute  une  nuit  et  pendant  de 
longues  périodes,  une  ambiance  atmosphé- 
rique bien  au-dessous  de  zéro.  Et  ces  plantes 
se  trouveront  dans  des  conditions  d’autant 
plus  désavantageuses  qu’elles  seront  moins 
hautes.  Ainsi,  un  sujet  de  0“.30  à 0“.50  de 
hauteur  seulement,  exposé  pendant  des  nuits 
entières,  da  son  collet  à son  bourgeon  ter- 
minal, à des  températures  inférieures  à zéro, 
subira  de  profondes  altérations,  entraînant 
bientôt  une  désorganisation  complète.  Mais, 
à degrés  égaux,  si  une  plante  de  môme  es- 
pèce, et  dans  le  même  milieu,  dépasse 
1 mètre  de  hauteur  et  plus,  alors,  quoique 
son  collet  soit  dans  le  froid,  ses  bourgeons  ter- 
minaux se  trouvant  dans  la  zone  plus  élévée, 
où  ne  règne  plus  le  gel,  souffrira  moins  ou 
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pas,  et  la  végétation  nullement  compromise 
se  manifestera  à la  fin  des  intempéries. 

Mais  ces  froids  par  rayonnement  ne  sont 
pas  seuls  à craindre  et  la  morbidité  ou  la 
mortalité  de  la  plante  ne  dépendent  pas  seule- 
ment de  leur  atteinte  directe  plus  ou  moins 
intense  portée  à la  matière  plasmique,  mais 
aussi  de  l’intervention  fâcheuse  du  brusque 
rayon  solaire  sur  des  organes  gelés,  provo- 
quant rapidement  la  congestion  et  la  désor- 
ganisation des  cellules. 

En  effet,  il  faut  bien  comprendre  que  les 
premiers  rayons  du  soleil,  s ils  insolent  et 
écliauifent  la  plante,  n’élèvent  pas^encore  le 
degré  de  l’air  dont  le  pouvoir  est  moins  rapi- 
dement absorbant  qu’une  plante  ou  un  corps 
organisé  quelconque. 

Donc,  ne  pas  confondre  la  thermométrie  de 
l’air  qui  est  exacte  jusqu’au  lever  du  soleil. 


avec  l’action  aclinortuHrique  qui  succède  brus- 
quement au  froid,  et  c’est  cette  subite  inso- 
lation, la  cause  dangereuse  et  presque  inévi- 
table de  la  désorganisation  plus  ou  moins 
complète  des  végétaux  non  résistants  au  froid. 
Aussi  la  pratique  horticole  qui  consiste  à 
protéger  les  jeunes  plantes  ou  les  délicates 
par  des  paillottes,  des  guérites,  des  abris 
quelconques  bien  orientés,  a pour  effet  de 
combattre  ou  d’atténuer  en  même  temps,  le 
rayonnement,  l’insolation  et  des  météores 
violents  tels  que  le  vent  froid  ou  chaud,  la 
grêle  ou  la  neige;  mais  contre  les  froids  noirs 
ou  abaissement  général  du  degré  de  l’air,  ces 
moyens  de  protection  sont  bien  insuffisants. 

Cii.  KiviÈnE, 

Ancien  Président 

de  la  Sociéié  d’Agricullure  d'Alger. 
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Des  milliers  de  variétés  de  Pélargoniums 
zonales,  hybrides  des  Pelarçjonium  zonale  et 
inqninans, connus  en  Horticulture  sous 
le  nom  de  « Géraniums  zonales  »,  ont  été 
obtenues  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier, 
et  leur  nombre  s’accroît  chaque  année  par 
celles  que  les  semeurs  mettent  au  commerce. 

Malgré  leur  beauté  et  la  faveur  qui  les  ont 
parfois  accueillies  au  moment  de  leur  appa- 
rition, on  peut  dire  qu’une  très  petite  partie 
d’entre  elles  ont  pris  effectivement  place  dans 
les  jardins. 

C’est  que,  pour  être  unanimement  adop- 
tées. ces  plantes  doivent  présenter  un  en- 
semble de  qualités  que  l’on  trouve  rarement 
réunies.  11  en  est  qui  manquent  de  vigueur, 
qui  sont  d’une  reproduction  difficile  ou  faci- 
lement attaquées  par  les  maladies  parasi- 
taires; d’autres  dont  la  floraison  n’est  ni 
assez  abondante,  ni  assez  soutenue  pendant 
toute  la  belle  saison;  certaines  dont  les  fleurs 
trop  délicates  sont  « brûlées  » par  le  soleil  ; 
d’autres  enfin  qui  produisent  des  fruits  [ai- 
guilles des  jardiniers)  trop  abondants,  nui- 
sant à leur  effet  décoratif. 

Aussi,  n’est-ce  qu’après  un  certain  nombre 
d’années  d’expérimentation  qu’il  est  possible 
d’être  fixé  sur  leur  valeur  réelle. 


donnons  aujourd’hui  une  figure  coloriée, 
n’est  pas  nouvelle.  Elle  a été  obtenue  par 
MM.  Victor  Lemoine  et  fils,  les  horticulteurs 
bien  connus  de  Nancy,  sur  le  catalogue  des- 
quels elle  a figuré  pour  la  première  fois  en 
1900  (catalogue  n°  104,  p.  30).  La  reproduc- 
tion en  couleur  de  la  belle  aquarelle,  due  à 
M.  Millot,  ne  peut  malheureusement,  quelque 
soit  l’habileté  de  l’artiste, donner  qu'une  idée 
imparfaite  de  l’éclatant  coloris  de  ses  fleurs. 

La  plante  est  vigoureuse,  trapue,  de  bonne 
tenue,  très  florifère  et  à floraison  continue 
durant  toute  la  belle  saison.  Les  pédoncules, 
fermes,  portent  de  fortes  ombelles  régu- 
lières, aux  fleurs  de  grandes  dimensions,  de 
forme  parfaite,  d’un  coloris  rouge  brique 
éclatant,  rare  chez  ce  genre  de  plantes. 


Le  Pélargonium  zonale  Maxime  Kova- 
leu'ski  s’est  révélé  variété  de  premier  ordre, 
et  on  le  voit  maintenant  employé  couram- 
ment à la  composition  de  corbeilles  et  à la 
garniture  de  plates-bandes  fleuries  dans  les 
squares  et  jardins  de  la  Ville  de  Paris  (1). 
C’est  une  plante  à grand  effet  très  remar- 
quable. 

D.  Bois. 


(1)  Nous  avions  déjà  appelé  l’attention  sur  elle, 
l’an  dernier.  Voir  Revue  llorlicole,  191^,  16  octobre, 
p.  343. 


La  variété  Maxime  Kovaleirski,  dont  nous 


1 


Raute 


Horticole 


lmp.  Sluchum 
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Origine  et  histoire.  — La  Barbe  de  capucin 
est  un  légume  herbacé  provenant  de  l’étio- 
lage,  en  cave  obscure  et  à l’air,  de  la  Chicorée 
sauvage  {Cichorium  Inlijbus). 

Celte  culture,  déjà  ancienne,  date  d’envi- 
ron trois  siècles.  Selon  Carrière,  vers  ItWlü, 
un  cultivateur  de  Montreuil-sous-Bois,  près 
(le  Paris,  nommé  Hausse,  dit  Saint-Hilaire, 
aurait,  eu  le  premier,  l’idée  de  faire  des  bottes 
de  racines  de  Chicorée  et  de  les  placer  en  cave 
sur  du  fumier  chaud  (1). 

La  production  de  1a  Barbe  de  capucin  s’est 
maintenue  à Montreuil  et,  au  cours  de  la 
seconde  moitié  du  xix®  siècle,  elle  y a pris 
un  développement  Remarquable. 

Dans  la  première  partie  du  xviii'’  siècle,  la 
culture  de  la  Barbe  de  capucin  était  couram- 
I ment  pratiquée  par  les  maraîchers  des  envi- 
rons de  Paris.  Ils  confectionnaient  de  grosses 
bottes  de  racines  qu’ils  enterraient  dans  du 
sable  ou  du  terreau,  sur  une  couche  montée 
en  cave.  Le  procédé  en  usage  à celte  époipie 
était,  en  somme,  très  voisin  de  celui  adopté 
de  nos  jours.  Le  célèbre  écrivain  horticole. 
De  Combles,  à qui  nous  empruntons  ces 
renseignements,  signale  qu’au  milieu  du 
xvni®  siècle,  on  se  livrait,  pour  la  production 
de  la  Barbe  de  capucin  destinée  aux  usages 
domestiques,  à la  culture  en  tonneaux  per- 
cés de  trous,  ainsi  qu’à  la  plantation  des 
1 racines  en  rangs  serrés  dans  une  couche  de 
j sable  éten  due  sur  le  sol  d’une  cave  (2). 

Des  perfectionnements  ont  été  apportés  à 
la  culture  de  la  Barbe  de  capucin  dans  le  cou- 
j rant  du  xix“  siècle.  On  a diminué  la  grosseur 
1 des  bottes  de  racines,  ce  qui  a permis  d’évi- 
ter ou  d’atténuer  la  pourriture. 

La  Chicorée  à grosse  racine,  qui  donne  des 
feuilles  plus  larges,  a pris  dans  les  cultures 
commerciales  de  Montreuil,  la  place  de  la 
Chicorée  sauvage  ordinaire,  cette  substitution 
a commencé  en  1853  (3). 

I Enfin,  à la  chaleur  du  fumier,  on  a ajouté 
le  chauffage  au  poêle  ou  au  thermosiphon, 
procédés  qui  ont  permis  de  réduire  les  quan- 
tités de  fumier  et  de  récolter  plus  t(')t.  L’em- 


(1)  E.-A.  Carrière.  Revue  horticole,  p 203,  1880. 

(2)  De  Combles.  L'École  du  potager,  t.  R'',  p.  395, 
1749. 

(3)  Journal  de  la  Société  Impériale  d' Horticulture, 
p.  146, 1869. 


ploi  du  poêle  est  une  innovation  de  Louis 
Charton  en  18()9;  celui  du  thermosiphon  a été 
l)roposé  en  1870  par  Charles  Pezeril  (1). 

Aujourd’hui,  la  commune  de  Monti’euil 
compte  à elle  seule  trois  cents  maraîchers  se 
livrant  à la  culture  de  la  Barbe  !de  capucin  ; 
en  y ajoutant  ceux  des  communes  voisines, 
on  a un  total  de  (iOO  étioleurs  pourla  banlieue 
porisienne. 

Semis  de  chicorée  sauvage.  — On  emploie, 
pour  l’obtention  de  la  Barbe  de  capucin,  la 
Chicorée  sauvage  améliorée  ou  la  Chicorée  à 
café. 

Les  semis  de  Chicorée  sauvage  améliorée 
se  font  en  mai  ou  juin,  en  rayons  distants  de 
0”.20  à 0“.23  et  assez  dru,  dans  le  but  d’avoir 
des  racines  longues,  droites  et  non  ramifiées. 
C'est  en  effet,  de  la  longueur  de  ces  racines 
que  dépend  la  beauté  de  la  Barbe  de  capucin. 
Le  développement  foliacé  étant  générale- 
ment en  rapport  avec  celui  de  l’appareil  sou- 
terrain, il  s’ensuit  que  la  Barbe  est  d’autant 
plus  belle  que  les  racines  sont  plus  longues. 
Aussi,  et  toujours  pour  la  même  raison, 
l’éclaircissage  est  rarement  pratiqué. 

Le  semis  des  graines  de  Chicorée  à café  doit 
être  opéré  assez  tard,  de  manière  à avoir,  lors 
de  l’arrachage,  des  racines  minces,  dont  la 
grosseur  ne  dépasse  guère  celle  du  doigt. 

Pendant  la  végétation,  on  a soin  de  prati- 
quefquelques  binages  et  quelques  arrosages. 

Production  de  la  Barbe  de  Capucin.  — Le 

forçage  des  racines  de  Chicorée  sauvage 
commence  généralement  en  décembre.  Elles 
sont  arrachées  à la  fourche,  en  novembre, 
mises  en  jauge  et  couvertes  de  feuilles  en 
attendant  le  moment  de  l’emploi. 

Au  fur  et  à mesure  des  besoins,  les  racines 
sont  extraites  de  la  jauge  et  habillées.  On 
enlève  les  feuilles  extérieures  pour  ne  con- 
server que  le  bourgeon  central  et  l’on  rogne 
l’extrémité  des  racines  afin  qu’elles  aientune 
longueur  uniforme  de  0™.2()  à 0"’.2o.  Les 
racines  sont  ensuite  réunies  en  bottes  de 
0“*.16  de  diamètre,  les  collets  se  trouvant 
tous  au  même  niveau.  Chaque  botte  est  main- 
enue  en  son  milieu  par  un  lien  d’osier. 


(1)  Journal  de  la  Sociélé  impériale  d'lIorticullure< 
p.  232,  1869  et  p.  237,  1870. 
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Dans  une  cave  obscure  el  saine,  on  monte 
une  couclie  c (fig.  65)  de  0““.30  à 0“.i0  de 
hauteur  et  de  ()“.40  de  largeur;  la  couche  se 
trouve  au-dessous  du  niveau  du  sol  s et  limi- 
tée extérieurement  par  des  planches  pp.  Dès 
qu’elle  a, jeté  son  feu  et  que  sa  température 
atteint  25  degrés,  on  y range  verticalement 
les  bottes  b,  sur  une  seule  ligne  et  de  manière 


Fig.  65.  — Coupe  d’une  culture  de  Barbe 
de  capucin  en  cave. 


qu’elles  ne  se  touchent  pas,  afin  de  faciliter 
les  nettoyages  après  chaque  coupe. 

Les  racines  peuvent  être  placées  directe- 
ment sur  le  fumier  ou,  ce  qui  est  préférable, 
sur  une  légère  couche  de  terreau  étendue  à la 
surface  de  la  couche.  On  met  ensuite  assez  de 
terreau  t pour  que  son  niveau  atteigne  les 
deux  tiers  de  la  hauteur  des  bottes  ou,  au 
plus,  le  voisinage  du  collet. 

On  donne  quelques  bassinages,  le  premier 
Jour,  puis  la  cave  est  fermée  et  les  bassinages 
sont  suspendus  pendant  deux  ou  trois  jours. 
On  les  reprend  ensuite;  les  cultures  sont 
bassinées  légèrement  deux  fois  par  jour.  Cette 
opération  doit  être  opérée  avec  ménagement 
à partir  du  moment  où  les  feuilles  ont  0'".20 
de  long,  un  excès  d’humidité  pouvant  en 
occasionner  la  pourriture. 

Quinze  à dix-huit  jours  après  le  forçage, 
les  feuilles  ont  une  longueur  deO^.23  à0“'.30 
et  la  Barbe  de  capucin  est  bonne  à récolter. 
Si  le  légume  est  destiné  à la  vente,  il  est  livré 
avec  les  racines. 

Quand  la  Barbe  est  réservée  aux  besoins  de 


la  maison,  on^coupe'les  feuilles,  puis  on  fait 
un  nettoyage  ou  épluchage  des  racines. 

La  couche  est  remaniée  ; on  enlève  un  peu 
de  fumier  vieux  que  l’on  remplace  par  une 
quantité  correspondante  de  fumier  frais  et 
les  bottes  sont  de  nouveau  disposées  comme 
lors  du  premier  forçage.  On  peut  ainsi  obte- 
nir, avec  les  mômes  racines,  deux  ou  trois 
coupes  successives  dans  le  courant  de  l’hiver. 

Il  y a encore  d’autres  méthodes  de  produc- 
tion de  la  Barbe  de  capucin  pour  les  usages 
domestiques.  On  peut,  dans  une  cave  chaude, 
saine  et  obscure,  monter  sur  le  sol  s ifig.  66), 
le  long  du  mur  m,  une  meule  ou  ados  de 
0‘“.75  à 0“.80  de  large  sur  ü'". 60  à ü”*. 70  de 
haut.  On  étend  d’abord  unn  couche  de  sable 
de  0"',10à  0‘",12  sur  laquelle  on  dispose  hori- 
zontalement un  lit  de  racines,  le  collet  à l’exté- 
rieur. 

On  les  recouvre  d’une  couche  de  sable  de 
0“.  12à  0"*.15d’épaisseur,  on  étend  un  nouveau 
lit  de  racines  et  aiusi  de  suite.  Le  talus  tt  de 
la  meule  est  ainsi  garni  de  racines  dont  les 
feuilles  se  développent  verticalement. 

D’autres  personnesse  servent  d’un  tonneau 
percé  de  trous  sur  le  pourtour  ; en  face  de 
chaque  trou,  on  place  horizontalement  trois 


Fig.  66.  — Froduction  de  la  Barbe  de  capucin 
sur  meule  en  ados. 

ou  quatre  racines,  le  collet  en  dehors.  L’inté- 
rieur du  tonneau  est  rempli  de  sable  ou  de 
terreau  que  l’on  arrose.  Pouravoir  des  récoltes 
successives,  on  procède  au  remplissage  du 
tonneau  en  deux  ou  trois  fois. 

Sans  le  concours  de  la  chaleur  artificielle, 
la  production  de  la  Barbe  de  capucin  demande 
plus  de  temps  et  la  récolte  ne  peut  guère 
commencer  avant  cinq  ou  six  semaines. 

E.  Lamproy. 
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Kntre  les  mesures  proposées  pour  faciliter 
après  la  guerre  le  développement  de  notre 
arboriculture  fruitière  ainsi  que  du  com- 
merce et  de  l’industrie  qui  devront  en  ré- 
sulter, une  des  premières  et  des  plus  ration- 
nelles, à mon  sens,  consiste  à propager  dans 
les  milieux  culturaux  des  pays  cidricoles, 
où  elle  n’existe  encore  qu’à  l’état  rudimen- 
taire, la  culture  des  meilleures  variétés  de 
nos  divers  genres  d’arbres  fruitiers.  Mais 
pour  qu’elle  y réussisse,  il  importe  avant 
tout  qu’elle  soit  raisonnée,  c’est-à-dire  qu’elle 
réunisse  l’ensemble  des  conditions  propres  à 
en  assurer  le  succès,  conditions  qu’ignorent 
bien  souvent  un  trop  grand  nombre  de  culti- 
vateurs ou  d’amateurs.  Aussi,  vais-je  les 
esquisser  rapidement  en  les  appliquant  à 
l’arbre  fruitier  qui,  avant  tous  les  autres 
f genres,  doit  attirer  l’attention  générale,  parce 
I que,  beaucoup  mieux  qu’eux,  il  se  prête,  par 

i la  multiplicité  de  ses  variétés  et  de  leurs  em- 

I plois,  à la  réalisation  des  buts  commerciaux 
et  industriels  désirés  : au  pommier  de  pommes 
de  table. 

Ensemble  des  conditions.  — 11  englobe 
trois  points  de  vue  particuliers  ; 1“  les  mi- 
lieux culturaux;  2°  les  variétés  à cultiver; 
3°  les  buts  à atteindre. 

1°  Milieux  culturaux.  — Il  faut  entendre 
par  là,  tout  d’abord,  les  vergers  complantés 
de  pommiers  à cidre,  sous  les  noms  les  plus 
divers,  d’après  la  région  : pommeraies,  cours- 
masures,  herbages,  pâtures,  etc.,  puis  une 
certaine  partie  de  terrains  restés  incultes  aux 
flancs  des  coteaux  ou  à l’état  de  prairies.  Or, 
ces  divers  milieux  ne  sont  pas  naturellement 
propices  à la  culture  de  toutes  les  variétés  de 
table,  comme  c’est  le  cas  dans  les  plantations 
commerciales  où  les  efforts  de  tout  genre 
convergent  uniquement  en  vue  de  faciliter  la 
prospérité  de  l’arbre,  de  hâter  et  d’augmenter 
sa  fertilité  et  d’assurer  par  des  soins  appro- 
priés le  volume  et  la  beauté  de  ses  fruits, 
i L’arboriculteur,  qui  n’est  chargé  que  de  cette 
I monoculture,  a tout  loisir  pour  défendre  ses 
arbres  contre  les  attaques  des  parasites  ani- 
I maux  et  végétaux  et  les  influences  climaté- 
riques. 

Il  en  va  tout  autrement  dans  les  vergers 
cidricoles.  Le  cultivateur,  même  le  plus  soi- 
gneux, ne  peut  toujours  accorder  à ses  pom- 


miers tous  les  soins  qu’il  reconnaît  néces- 
saires, forcé  qu’il  est  de  compter  avec  les 
autres  cultures  que  comporte  sa  ferme  et  les 
multiples  occupations  de  sa  direction.  En 
outre,  dans  ces  vergers,  errent  en  liberté  tous 
les  animaux  qui  en  pâturent  les  herbes  et 
circulent  les  attelages  qui  effectuent  les 
charrois,  de  telle  sorte  que,  si  toutes  les  pré- 
cautions n’ont  pas  été  prises,  le  pommier 
et  ses  fruits  sont  exposés,  en  dehors  des 
attaques  précitées,  à la  dent  des  bestiaux  et 
à la  maladresse  des  charretiers.  De  là  la 
nécessité  de  choisir  des  variétés  susceptibles 
de  s’adapter  le  mieux  possible  aux  exigences 
de  ces  milieux  culturaux. 

2“  Va?'iété.‘f  à cultiver.  — Dans  le  choix  de 
ces  variétés,  il  importe  de  considérer  l’arbre 
et  le  fruit. 

V arbre  doit  posséder  l’ensemble  des  qua- 
lités qui  caractérisent,  par  excellence,  le 
pommier  à cidre  et  permet  à la  majorité  de 
ses  sortes,  en  dépit  du  peu  de  soins  qu’on 
lui  accorde  habituellement,  de  réussir  dans 
presque  tous  les  sols  et  de  braver  les  attaques 
dont  il  est  l’objet;  il  faut,  par  suite,  qu’il 
soit  sain,  rustique  et  vigoureux  et  que  sa  tête 
sdit  formée  à 1“.80  dans  les  vergers  dépour- 
vus de  bâtiments  et  à 2 mètres  dans  les  autres. 
Quand  le  cultivateur  possède  une  pépinière, 
il  doit,  au  regard  de  l’établissement  de  la 
tête,  considérer  trois  cas,  selon  que  la  variété 
est  de  croissance  rapide,  lente  ou  sujette  à 
former  des  tiges  ramifiées.  Dans  le  premier 
cas,  il  faut  la  greffer  en  pied,  dans  le  second 
en  tête,  et  dans  le  troisième  sur  sujet  inter- 
médiaire. 11  va  de  soi  que  ce  dernier  a les 
qualités  sus-désignées  et,  en  outre,  qu’il  n’est 
pas  sujet  au  chancre  et  ne  souffre  pas  de  la 
gelée;  il  est  nécessaire  aussi  que  son  entrée 
de  végétation  et  la  dureté  de  son  bois  corres- 
pondent à celles  de  la  variété  qu’il  supporte. 

Toutefois,  le  greffage  et  le  surgreffage  n’ont 
de  réel  intérêt  que  pour  les  cultivateurs - 
pépiniéristes,  car  les  autres,  et  c’est  la  majo- 
rité, achètent  presque  toujours,  maintenant, 
des  pommiers  greffés. 

Le  fruit  doit  tenir  fortement  à l’arbre,  être 
d’une  grosseur  au-dessus  de  la  moyenne 
mais  non  trop  gros,  parce  que  le  poids  de  la 
récolte,  dans  les  années  d’abondance,  pour- 
rait amener  l’écrasement  des  branches.  Sa 


204 


SOCIÉTÉ  DE  PATHOLOGIE  VÉGÉTALE 


peau  (]()it  être  lisse  et  parée,  autant  que  pos- 
sible, sur  sa  plus  grande  partie,  d’un  coloris 
vif  et  brillant,  rouge  de  préférence.  Sa  cbair 
doit  être  fine,  ferme  et  même  demi-cas- 
sante, assez  juteuse,  parfumée,  relevée  d’une 
agréable  acidité  et  de  facile  conservation. 

Parmi  les  variétés  qui  répondent  à ces 
conditions,  je  citerai  les  douze  pommes  sui- 
vantes, qui  appartiennent  aux  trois  matura- 
tions dont  elles  forment  des  écbelons  suffi- 
samment espacés  pour  assurer,  avec  les  soins 
voulus,  la  continuité  de  leurs  produits  pres- 
que d’une  récolte  à l’autre.  Je  les  place  par 
ordre  alphabétique. 

Pomnæs  d’été  : Rambour  d’Eté. 

Pommes  d'automne  : Belle-Fille,  Châtai- 
gnier, Gravenstein,  Reine  des  Reinettes, 
Reinette  grise  d’Automne. 

Pommes  d’hiver  : Court  Pendu  gris,  Rei- 
nette de  Caux,  R.  de  Cuzy,  R.  du  Canada, 
R.  du  Mans  ou  de  Jaune,  R.  grise  de  Sain- 
tonge. 

3“  Buts  à.  atteindre.  — On  peut  les  com- 
prendre, d’après  la  nature  des  pommes,  sous 
les  trois  chefs  suivants  ; commercial,  indus- 
triel, alimentaire,  qui  présentent  entre  eux 
une  réelle  connexité.  Le  but  commercial 
sera  atteint  par  la  vente  en  faibles  quantités 
sur  les  marchés  des  bourgs  et  des  petites 
villes  proches  des  lieux  de  production  ou  par 
la  vente  en  gros  aux  mandataires  des  halles 
des  villes  importantes  de  la  région.  Le  but 
industriel  le  sera,  à son  tour,  par  des  expé- 
ditions aux  contitureries  ou  aux  sécberies. 


dont  plusieurs  existent  déjà  dans  les  grands 
centres  fruitiers,  et  même,  dans  les  années 
d’abondance,  au  pressoir  de  la  ferme.  Pour 
ces  deux  buts,  l’influence  des  syndicats  agri- 
coles pourra  s’exercer  utilement  pour  favo- 
riser une  entente  entre  les  producteurs  aux 
fins  de  faciliter  les  transports  et  d’en  dimi- 
nuer le  coût.  Enfin,  le  but  alimentaire  forme 
la  résultante  des  deux  premiers  qui,  lui 
fournissant  les  fruits  à l’état  frais  ou  à l’état 
sec,  en  grande  quantité,  permettent,  par  la 
diversité  des  produits  que  savent  en  tirer 
la  prévoyance  des  ménagères  et  l’ingéniosité 
des  industriels,  d’en  augmenter  notablement 
la  consommation,  laquelle,  conséquence  lo- 
gique,'en  offrant  un  débouché  plus  sûr  à la 
vente,  constitue  une  prime  à la  production. 

Atteinte  de  cette  façon,  la  réalisation  de  ces 
trois  buts  sera  une  source  de  bénéfices  pour 
le  producteur  et  l’industriel  et  d’avantages 
pour  le  consommateur  : pour  le  premier  par 
le  commerce  des  fruits,  pour  le  second  par  la 
vente  de  leurs  produits  de  transformation, 
pour  le  troisième  par  l’alimentation  hygié- 
nique qu’il  y trouvera. 

Il  faut  espérer  que  les  cultivateurs  des  pays 
cidricoles  seront  vite  convaincus  du  réel  inté- 
rêt que  présente  l’introduction  dans  leurs 
vergers  de  certaines  pommes  de  table,  no- 
tamment de  celles  qui  sont  indiquées  plus 
haut,  et  qu’ils  n’hésiteront  pas  à l’entre- 
prendre immédiatement  par  la  plantation  ou 
un  peu  plus  tard  par  le  greffage  de  ces 
variétés. 

A.  Truelle. 


SOCIÉTÉ  DE  PATHOLOGIE  VÉGÉTALE 


Séance  du  8 novembre  1918. 

M.  .f.  Capus  signale  le  développement  d’un 
certain  nombre  de  maladies  cryptogamiques  des 
plantes  pendant  la  période  de  sécheresse  qui  a 
caractérisé  le  dernier  été.  Le  Black  rot  de  la 
Vigne  a été  très  abondant  dans  le  sud-ouest  de 
la  France,  ainsi  que  la  maladie  du  Platane  [Gno- 
nionia  veneta)  et  la  houille  du  Blé. 

M.  Mangin,  président,  insiste  sur  le  fait,  capi- 
tal au  point  de  vue  agricole,  qu’il  peut  s’écouler 
un  temps  relativement  long  entre  le  moment  de 
la  contamination  d’une  plante  par  une  maladie 
cryptogamique  et  celui  de  l’apparition  de  cette 
maladie  avec  les  caractères  qui  manifestent  sa 
présence. 

M.  Rabaud  a pu  constater,  dans  l’Aveyron, 
qu’un  Myriapode,  le  Schizophyllum  inediterra- 
neum  s’alimentait  de  l’Oïdium  du  Chêne,  mais  il 
s’agit  là  d’un  très  petit  mangeur,  qui  ne  peut 


être  considéré  comme  un  auxiliaire  efficace 
potv’  la  destruction  de  cette  maladie. 

M.  Lemée,  d’Alençon,  a envoyé  des  rhizomes 
de  Convolvidus arvensis  présentant  des  renflements 
relativement  volumineux  dus  très  probablement 
à un  nématode  (Hetcrodcra'?}  et  des  Salsifis 
[Tragopofjon  /lorni/'o/ms  attaqués  par  une  maladie 
cryptogamiijue  qui  altère  la  racine  et  la  rend 
impropre  à la  consommation.  Ces  divers  échan- 
tillons seront  l’objet  d’études  spéciales  dont  il 
sera  rendu  compte. 

M.  Mangin  fait  connaître  le  résultat  d’intéres- 
santes recherches  qu’il  a poursuivies  avecM.  Vin- 
cens,  pour  combattre  la  pourriture  des  Châtai- 
gnes, causée  par  des  moisissures  qui  envahis- 
sent les  Châtaignes  conservées  pour  la  provision 
d’hiver  et  les  rendent  immangeables. 

Le  Ilarziella  Castaneæ,  qui  est  la  cause  de  la 
« pourriture  noire  »,  la  plus  fréquente  de  ces 
altérations, possède  un  mycélium  d’abord  incolore 
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puis  brun,  qui  pénètre  la  chair  en  lui  communi- 
quant une  teinte  gris  ardoisé  et  forme,  à la  sur- 
face du  revêtement  interne  du  fruit,  une  couche 
noire;  quand  les  Châtaignes  sont  placées  dans 
un  milieu  humide,  le  mycélium  végète  active- 
, ment  au  dehors  des  fruits  veloutés,  formant 
de  grosses  masses  üoconneuses  gris  foncé  qui 
les  recouvrent. 

I Pendant  le  végétation  du  Champignon,  une 
évaporation  très  active  donne  à la  chair  une  légè- 
reté que  les  cultivateurs  utilisent  pour  séparer 
les  fruits  contaminés  des  fruits  sains  en  les  plon- 
, géant  dans  l’eau.  Les  Châtaignes  altérées  sur- 
1 nagent  par  suite  de  leur  légèreté  et  les  fruits 
i sains  tombent  au  fond;  mais  ce  procédé  est  illu- 
soire en  ce  qui  concerne  celles  qui  commencent 
seulement  à être  attaquées  par  lapourriture  noire, 
i leur  poids  n’ayant  guère  varié.  Pour  combattre 
I la  pourriture  noire,  M.  Mangin  conseille  de 
recourir  au  gaz  sulfureux  dont  l’emploi  n’est  pas 
dispendieux  ni  dangereux,  en  procédant  de  la 
manière  suivante  : 

Récolter  les  Châtaignes  tous  les  jours  et  les 
faire  ressuyer  au  soleil  sur  une  aire  propre  ou  sur 


des  claies;  d’autre  part,  faire  sécher  au  soleil 
des  feuilles  vertes;  placer  alors  un  lit  de  feuilles 
sèches  au  fond  d’une  futaille  ou  d’une  caisse; 
couvrir  d’un  lit  de  Châtaignes,  puis  d’un  second 
lit  de  feuilles  sur  lequel  on  dispose  un  nouveau 
lit  de  châtaignes  et  ainsi  de  suite  jus(|u’à  ce  que 
le  récipient  soit  à moitié  plein.  Brûler  ensuite 
une  ou  deux  mèches  soufrées  et  fermer  hermé- 
tiquement. Au  bout  de  48  heures,  ouvrir  le  réci- 
pient pour  le  remplir  complètement  avec  des  lits 
alternatifs  de  feuilles  et  de  Châtaignes  ayant 
subi  Faction  du  gaz  sulfureux.  Il  n’y  a plus  qu’à 
fermer  le  récipient  que  l’on  place  à l’abri  du 
froid  et  de  l’humidité  ; 

M.  Vayssière  a observé  la  présence  du  « Tigre 
du  Poirier  » {Tingis  Piri)  sur  un  grand  nombre 
d’arbres  fruitiers  d’espèces  diverses  ; Pommiers. 
Pruniers,  Noyers.  Il  dit  aussi  avoir  constaté  une 
importante  invasion  de  la  « Teigne  du  Platane  » 
[Lithocolletis  Platani)  sur  les  Platanes,  à la  Tur- 
bie  (Alpes-Maritimes).  Certaines  feuilles  de  cet 
arbre  présentaient  jusqu’à  50  galeries  creusées 
dans  leur  parenchyme  par  ces  chenilles  mineuses. 

D.  B. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


Séance  du  14  novembre  1918. 

Des  Chrysanthèmes  superbes,  de  M.  Lochot, 
jardinier-en-chef  à Saint-Germain-en-Laye,  ont 
été  particulièrement  admirés;  ils  appartenaient 
aux  variétés  Mrs  Gilbert  Drabble,  Mrs  Jas.  Gibson, 
M.  Loiseau-Rousseau,  Phabe,  Reine  Elisabeth,  Reine- 
Marie  (de  Roumanie)  obtention  du  présenta- 
teur, W.  Rigby,  William  Turner,  tous  d’une  per- 
fection absolue  au  point  de  vue  de  la  culture. 
M.  Guilloiseau,  de  Fontenay-sous-Bois  avait  ap- 
porté 10  variétés  de  ces  mêmes  plantes. 

Une  belle  Orchidée  nouvelle  valut  un  Certificat 
de  mérite  avec  félicitations  à ses  obtenteurs, 
MM.  Bert  et  fils,  horticulteurs  à Bois-Colombes 
(Seine).  C'est  le  Cattleya'X,amabilis,va.r.  Marie  Bert, 
hybride  issu  du  Cattleya  labiata  alba,  var.  Ash- 
worthi  croisé  par  le  C.  Gigas  alba,  var.  Perfection. 

Les  fleurs,  de  moyennes  dimensions,  sont 
d’un  blanc  pur,  à l’exception  du  labelle  dont  le 
fond  est  jaune,  avec  tache  pourpre  violacé  foncé, 
marginé  de  blanc.  Chez  quelques  plantes  du 
même  semis,  disent  MM.  Bert  et  tils,  le  fond  du 
labelle  est  parfois  strié  de  rouge  comme  chez  le 
C.  labiata  alba. 


Des  fruits  de  toute  beauté  ont  été  présentés 
Comité  d’Arboriculture  fruitière.  Citons  au  pre- 
mier rang  les  Pommes  Calville  blanc  et  Api  rose 
de  M.  Forment,  de  Montreuil;  les  Raisins  Parc 
de  Versailles,  Black  Alicante,  Blanc  des  Trois-Fon- 
taines,  Muscat  d'Alexandrie  de  M.  Chevillot,  de 
Thomery  ; puis  les  Pommes  Calville  blanc  de 
M.  Vassout;  les  Raisins  Black  Alicante  et  Blanc 
des  Trois-Fontaines  de  M.  Sadron. 

Signalons,  au  Comité  de  culture  potagère,  la 
présentation  de  deux  Choux  Pé-tsaï  de  Chefoo 
faite  par  M.  Raphaël  de  Noter  ; les  plantes 
n’étaient  pas  très  développées,'ayant  soufi'ert  des 
attaques  de  l’Altise. 

Le  D'’  Trabut  a appelé  l’attention  sur  celle 
variété  de  Pé-tsaï  dans  une  note  parue  dans  la 
Revue  horticole  de  l'Algérie,  1915,  p.  69. 

M.  Lambert,  jardinier-chef,  avait  apporté  des 
échantillons  de  C variétés  de  Pommes  de  terre 
cultivées  pour  l’approvisionnement  de  l’Hosjnce 
de  Bicêtre  ; Belle  Andrea,  Belle  de  Vaucluse,  Mer- 
veille d'Amérique,  Rubanée,  Saint-Malo,  Vitelotte 
rose. 

D.  B. 


ROSIERS  REMONTANTS  A FLEURS  SIMPLES 


Parmi  les  amateurs  de  Roses,  en  France, 
bien  peu  se  livrent  L la  culture  des  Rosiers  à 
Heurs  simples.  Pourtant,  ces  mêmes  amateurs 
admirent  la  grâce  primesautière  de  la  mo- 
deste Églantine,  s’extasient  devant  l’éclat  des 


corolles  des  Roses  Capucines  et  autres  sortes 
botaniques,  à floraison  fugace  et  unitjuc. 
Les  Rosiers  remontants  à Heurs  simples,  qui 
appartiennent  presque  tous,  à la  série  des 
Hybrides  de  Thé,  ont  été  mis  au  commerce 
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parles  semeurs  irlandais;  ils  sont  très  appré- 
ciés en  Angleterre. 

Je  me  rappelle  avoir  visité  à Londres,  en 
1!U2,  une  exposition  spéciale  de  Roses  ; dans 
l’un  des  concours,  réservé  aux  motifs  d’or- 
nementation llorale,  exclusivement  composés 
avec  des  Roses,  auquel  une  soixantaine  de 
concurrentes,  des  dames,  avaient  pris  part; 
quarante  au  moins  s’étaient  servies,  dans 
leurs  compositions,  de  la  variété  simjile, 
hish  Elégance]  c’est  à ces  dernières  que  les 
premiers  prix  ont  été  attribués.  Cette  décision 
avait  rencontré,  l’approbation  unanime  de 
tous  les  visiteurs. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  Rosiers, 
aucune  ne  mérite  mieux  le  qualificatif  de 
remontante,  que  celles  à fleurs  simples; 
leur  floraison,  extrêmement  abondante,  est 
ininterrompue  dans  le  cours  de  la  végétation, 
surtout  si  on  a le  soin  d’enlever  tous  les  nom- 
breux fruits  naissants. 

Les  premiers  jours  de  juin  font  épanouir 
leurs  fleurs  ; seules  les  fortes  gelées  en  arrê- 
tent l’éclosion. 

Ces  Rosiers  constituent,  pour  les  jardins, 
des  motifs  d’ornementation  toute  spéciale; 
groupés  en  massifs,  à l’exclusion  des  autres 
espèces,  ils  offrent  un  intérêt  tout  particulier, 
le  coloris  des  fleurs  de  certaines  variétés 
n’ayant  pas  encore  leur  similaire  dans  les  Ro 
siers  à fleurs  pleines.  Les  boutons  sont  très 
gracieux  ; leur  épanouissement  n’est  jamais 
contrarié  ni  par  la  chaleur,  ni  par  les  pluies. 

Si  d’aussi  jolies  fleurs  étaient  portées  par 
d’autres  arbustes  que  des  Rosiers,  ils  auraient 
un  succès  considérable.  Ceci  dit,  sans  vouloir 


CULTURE  SOUS  VERRE  ET  SOUS  ABRIS 

diminuer,  en  ([uoi  ipie  ce  soit,  le  mérite  de 
nos  belles  Ruses. 

Je  citerai  seulement  quelques  variétés, 
parmi  les  plus  florifères,  possédant  les  plus 
remarquables  coloris  : 

Irish  Elégance  (A.  Dickson  IflO.'Jj,  bouton 
élégant,  orange-cuivré  changeant  suivant  le 
degré  d’épanouissement. 

Irish  Eireflame  (A.  Dickson,  1013),  bouton 
très  allongé,  garance  vif,  nuancé  orange  feu 
passant  ù l’orange  pour  devenir  vieil  or  à 
l’épanouissement. 

Isahel  (Mac  Grédy,  1917);  bouton  pointu 
rouge  corail  vif;  fleurs  grandes  à larges  pé- 
tales rouge  crevette  orangé,  à onglets  jaunes, 
formant  une  couronne  d’or  au  centre  de  la 
fleur  ; étamines  jaune  orangé. 

Princess  Mary  Jlick,  1915),  boutons  longs 
et  pointus;  fleurs  de  forme  parfaite,  d’un  co- 
loris écarlate  cramoisi;  antlières  jaune  bril- 
lant; odeur  très  prononcée.  La  durée  de  ses 
fleurs  égale  celle  des  plus  belles  Roses  pleines. 

Shnplicily  (H.  Dickson,  1909i,  très  large 
fleur,  blanc  pur. 

Ulsler  Gein  (fl.  Dickson,  1913),  boutons 
pointus;  fleurs  en  larges  corymbes,  jaune 
primevère,  pâlissant  à l’épanouissement. 

J/me  Francisque  Favre  [V.  Dubreuil,  1915), 
Polyantha  nain  à larges  corymbes  de  fleurs 
de  0 centimètres  de  diamètre,  d’un  riche  cra- 
moisi velouté;  onglets  des  pétales  blancs,  for- 
mant disque  au  centre  de  la  fleur.  Les  fleurs 
de  ce  nouveau  polyantha  semblent  tenir  le 
record  de  la  durée  puisqu’elles  persistent 
plusieurs  semaines  sans  perdre  leur  coloris. 

Léon  Chenault. 


FRÜtTS  ET  LÉGUMES  DE  PRIMEUR 

HISTOIRE  DE  LA  OJLTDRE  SOUS  VERRE  ET  SOUS  ABRIS 


Nul  ami  de  nos  jardins  n’ignore  que  La  Quin- 
tinye,  le  bon  jardinier  du  Grand  Roi,  maître 
consommé  en  son  art,  sut  le  porter  à un  degré 
de  perfection  tout  à fait  remarquable  pour 
l’époque  et  servit  à Louis  XIV  des  légumes  et  des 
fruits  venus  hors  saison.  I.a  Ouintiuye,  par  la 
(iroductiou  des  primeurs,  s’acquit  ainsi  une  juste 
célébrité,  et  ses  successeurs  au  Potager  du  Roi, 
les  Le  Normand  en  particulier,  de  qui  la  dynastie 
dirigea  le  Potager  pendant  près  d’un  siècle, 
tinrent  à honneur  de  ne  lui  pas  rester  inférieurs. 

Plus  tard,  ils  furent  eux-mêmes  surpassés  par 
des  maîtres  tels  que  Massey,  puis  A.  Hardy, 
assistés  de  collaborateurs  aussi  capables  que  les 
Grison  père  et  fils.  Puis  vint  l’heure  où,  sur  la 
vigoureuse  intervention  de  Joigneaux,  une  Ecole 


Nationale  d’Horticulture  fut,  en  1873,  installée 
sur  remplacement  du  Potager  du  Roi. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  les  directeurs 
de  la  nouvelle  Ecole  se  soient,  dès  l’origine, 
préoccupés  d’une  des  branches  de  son  enseigne- 
ment où  ils  entendaient  suivre  la  voie  tracée  par 
leurs  devanciers  ; la  culture  des  primeurs,  en 
effet,  est  un  métier  vraiment  délicat,  dont  la 
connaissance  consacre  le  jardinier  digne  de  ce 
nom.  Malheureusement,  Hardy  qui  avait  su, 
depuis  de  longues  années,  développer  le  Potager 
et  le  doter  d’une  fort  belle  c>  üeclion  de  Poiriers, 
eut,  lorsque  fut  décidée  la  création  de  l’Ecole 
Nationale  d’Horticulture,  deux  tours  de  force  à 
accomplir  : mettre  l’Ecole  nouvelle  en  mesure 
de  fonctionner  avec  son  cadre  de  professeurs  et 
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un  programme  d’enseignement  bien  compris: 
restaurer  les  collections  d’arbres  à fruits  presque 
entièrement  détruites  à la  suite  de  l’hiver  1879-80. 
î Un  an  lui  suffit  pour  mener  à bien  la  première 
partie  de  sa  tâche;  la  seconde  le  retint  davan- 
. tage,  mais  il  ne  s’en  acquitta  pas  moins  bien,  et 
I sans  doute  aurait-il  entrepris  de  traiter  à fond 
! l’importante  question  des  primeurs  si  la  mort 
j n’était  venue,  en  1891,  le  frapper  avant  que  ses 
élèves  aient  pu  avoir  de  lui,  sur  ce  sujet,  autre 
chose  qu’un  cours  oral  extrêmement  bien  fait. 

I Désigné  en  1892  pour  le  remplacer,  M.  Nanot, 
I ne  voulut  pas  attendre  pour  reprendre  l’œuvre 
I que  M.  Hardy  avait  laissée  inachevée.  Laissant 
|i  un  de  ses  meilleurs  professeurs,  M.  Hussard,  en- 

Iseigner  à l’amphithéâtre,  à la  suite  du  maître 
disparu,  les  points  déjà  acquis  de  la  culturo 
des  primeurs,  tandis  que,  dans  les  serres  et  dans 
les  coffres  et  bâches,  les  chefs  jardiniers  Pichot, 
Lemaye,Sevestre,  mettaient  en  action  les  tours  de 
main  de  la  pratique,  à peine  insfallé  à l’Ecole,  il 
fit  rédiger  les  notes  prises  aux  leçons  de  Hardy  et 
ajouta  les  traits  qu’il  put  recueillir  des  der- 
niers élèves  de  son  prédécesseur.  11  ne  reprit 
pas  lui-même  l’enseignement,  mais  il  accompa- 
gna pas  à pas,  si  l’on  peut  dire,  ses  chefs  jardi- 
niers, leur  suggérant  à l’occasion  des  idées 
neuves  et,  sur  le  vif,  saisit  les  bonnes  méthodes 
de  forçage  des  légumes  et  des  fruits. 

Ainsi  furent  accumulés  une  foule  de  docu- 
ments vécus  extrêmement  complets,  étudiés 
jusque  dans  leurs  moindres  détails.  Les  faits, 
classés  par  chapitres,  firent  l’objet  d’une  série 
d’articles  qui,  soit  sous  la  signature  de  M.  Nanot, 
soit  sous  celle  de  ses  collaborateurs,  parurent 
dans  la  collection  de  V Almanach  dic  Bon  Jardinier, 
et  dans  celle  de  l’A/maïiac/i  du  Jardinier  au  xx°  siècle 
où,  c’est  le  cas  de  le  dire,  ils  furent  de  véritables 
primeurs.  Mais,  tels  qu’ils  étaient,  ces  articles 
ne  donnaient  pas  satisfaction  à leur  auteur  ou 
instigateur.  Il  ne  lui  suffisait  pas  de  glaner  pour 
les  mettre  à jour  des  éléments  de  comparaison, 
tant  auprès  des  meilleurs  primeuristes  français 
que  des  forceurs  étrangers  : belges,  anglais, 
hollandais;  il  voulait  faire  une  œuvre  plus  con- 
sistante, qui  réunit  des  données  jusqu’alors 
éparses  et  permit  de  représenter  exactement  ce 
qu’est  la  culture  des  légumes  et  des  fruits  de 
primeur  sous  verre  et  sous  abris. 

Le  programme  était  vaste  ; il  a reçu  aujourd’hui 
plus  qu’un  commencement  d’exécution.  A la 
veille  de  la  guerre,  la  Librairie  Agricole  a lait 
sortir  des  presses  un  premier  volume  dû  à 
MM.  Nanot  et  Vuigner. 

Le  premier  volume  traite  des  principes  géné- 
raux et  de  la  culture  du  Haricot,  des  Fèves  et  des 
Pois,  la  place  nous  manque  pour  en  donner  ne 
fût-ce  qu’un  résumé  ; on  appréciera  pourtant 
! l’importance  des  détails  dans  lesquels  les  au- 
I teurs  sont  entrés  d’après  le  nombre  des  points 
I qu’ils  ont  successivement  abordés  en  parlant 
. des  couches. 

En  voici  l’énumération  ; 

: Matériaux  propres  a la  confection  des  couches. 
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— Fumier,  achat,  transport,'  conservation  (fu- 
mier neuf  et  fumier  recuit);  emploi  du  fumier. 
Feuilles  d'arbres.  Poussières  de  laine. 

Chaleur  donnée  par  les  couches.  — Circon- 
stances qui  influent  sur  cette  chaleur  : nature 
des  matériaux,  aération,  humidité,  épaisseur. 
Couche  chaude,  neuve  ou  active;  couche  tiède; 
couche  lente  ou  sourde. 

Choix  de  L’EMPLACEaENi'  des  couches.  — Prépa- 
ration du  sol. 

Montage  d’une  couche  sourde  ou  en  tranchée. 
Montage  d’une  couche  chaude  ou  sur  plancher.  — 
Uéglage  des  coffres  réchauds  : 

Couches  juxtaposées  ou  contiguës,  accots. 

Couches  continues. 

Chargement  des  couches. 

Influence  de  l'acide  carbonique  sur  la  végétation. 

Remaniement  des  réchauds  et  retournement  des 
couches. 

Démontage  d'une  couche. 

Paillis. 

En  ce  qui  concerne  l’Asperge,  les  procédés 
industriels  pratiques  étudiés  auprès  des  spécia- 
listes en  renom  sont. décrits  avec  des  documents 
et  des  figures  qui  n’avaient  pas  encore  été  livrés 
à la  publicité  et  que  M.  Nanot  a réussi  à obtenir 
de  première  main  ; les  renseignements  qui  seront 
donnés  sur  les  autres  cultures  sont  du  même 
ordre;  c’est  donc  en  toute  confiance  que  nous 
recommandons  aux’abonnés  de  la  Revue  Horticole 
la  lecture  de  l’ouvrage  que  nous  lui  présentons 
aujourd'hui  : ils  y trouveront,  nous  en  sommes 
assurés,  intérêt  et  profit 

N’est-il  pas  hardi  de  venir  ainsi,  à une  époque 
de  restrictions,  parler  des  primeurs  qui,  habi- 
tuellement, sont  un  régal  de  gourmets  permis 
seulement  aux  heureux  de  la  terre,  et  encoi’e 
lorsqu’il  reste  des  bras  disponibles  pour  les 
cultiver?  A quoi  bon  s’occuper  du  luxe  et  du 
superflu,  lorsqu’on  pouvait  à grand’peine  se  pro- 
curer le  nécessaire  et  quand  tant  de  terres  de 
notre  belle  France  attendaient  le  moment  où  le 
laboureur,  qui  fut  pendant  la  guerre  au  premier 
rang  des  tranchées,  puisse  rentrer  au  foyer  et  re- 
prendre des  mains  d’une  compagne,  lasse  malgré 
sa  vaillance,  les  mancherons  de  la  charrue  ! Nous 
n’avons  garde  de  méconnaître  que,  depuis  1914, 
tout  en  agriculture  devait  passer  au  second 
rang  devant  la  culture  du  Blé,  des  céréales  pani- 
fiables  et  des  plantes  alimentaires  de  première 
nécessité;  mais,  est-on  bien  sùr  que  les  primeurs 
ne  rentrent  pas  dans  cette  dernière  catégorie, 
non  pas  en  tant  que  mets  de  luxe,  mais  en  tant 
que  primeurs,  c’est-à-dire  produits  obtenus  avant 
l’heure,  à un  moment  où  les  légumes  de  saison 
font  défaut,  et  où  les  bras  n’étant  pas  absorbés 
par  les  soins  de  cultures  normales  se  trouvent 
disponibles? 

Nous  manquions  de  vivres,  il  fallait  donc  en  aug- 
menter la  quantité,  et  nous  aurions  bien  travaillé 
si,  par  la  culture  des  primeurs,  nous  atteignions 
ce  but  sans  nuire  à la  production  de  céréales  ou 
de  Pommes  de  terre.  Nous  aurons  bien  travaillé 
dans  l’avenirsi  les  légumes  et  les  fruits,  mis  d’une 
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l'açon  précoce  sur  le  marché,  y sont  vendus  à des 
prix  accessibles  à toutes  les  bourses. 

Or,  une  des  caractéristiques  de  l’évolution  de 
la  cultui’e  des  primeurs  est  de  devenir  franche- 
ment industrielle  : nous  sommes  à la  veille  de  la 
voir  cesser  d’être  un  tour  de  force  coûteux  pour 
devenir  réellement  pratique  et  économique;  un 
des  agents  de  cette  heureuse  transformation  est 
la  houille  blanche,  qui  nous  livre  gratuitement 
la  chaleur  des  sources  thermales.  Les  Alpes,  les 
Pyrénées  commençaient  à[savoir  l’employer  avant 
la  guerre,  elles  gardent  ;leurs  bonnes  méthodes, 
sans  doute  perfectionnées,  malgré  les  circon- 
stances, par  les  mains  féminines  que  rien  n’em- 
pêche de  faire  des  merveilles  dans  un  métier  où 
il  faut  moins  de  force  que  d’intelligence  et  de 
savoir  faire.  Seules  les  difficultés  de  transport 
paralysent  l’essor,  mais  tout  est  prêt  ou  doit 
l’être  pour  qu’aussitôt  la  paix,  la  France  au  pre- 
mier rang  vienne  déverser  sur  les  nations  voi- 
sines et  dans  ses  grandes  villes  les  trésors  arra- 
chés à un  sol  admirable  par  la  patiente  énergie 
de  ses  horticulteurs. 

L’Allemagne  qui,  certes,  a souffert  autrement 


(jue  nous  des  restrictions  et  même  de  la  faim, 
s’inqu’iète,  nous  disent  les  voix  autorisées  de  “ 
nos^anciens  consuls  qui  connaissent  bien  l’énergie 
de  notre  ennemi,  de  préparer  la  reprise  des 
affaires  commerciales.  Nous-mêmes,  heureuse- 
ment, n’avons  pas  besoin  de  cet  exemple  pour 
prendre  les  devants.  Partout,  nos  Compagnies 
de  chemins  de  fer  jettent  des  jalons  en  vue  de  . 
l’extension  de  leur  trafic;  leurs  agents,  demain, 
iront  partout  faire  une  active  'propagande  pour 
développer  les  ressources  agricoles,  forestières, 
minières  du  pays  ; le  passé  înous  (montre  qu’ils 
n’oublieront  pas  les  cultures  forcées  et  la  pro- 
duction des  légumes  et  des  fruits.  Mieux  ils  se- 
ront instruits,  plus  féconde  sera  leur  œuvre.  La 
France  possède  une  Ecole  d’Horticulture.  Le 
directeur  de  cette  Ecole  a voulu  qu’elle  soit 
la  source  où  puiser  un  enseignement  réellement  ' 
profitable  et  il  a tenu  à montrer  que  si  elle  était 
parfois  paralysée  dans  ses  moyens  par  des  res- 
sources limitées,  elle  avait  du  moins  le  souci  de 
remplir  la  tâche  pour  laquelle  elle  a été  créée. 

U.  VuiGNIER. 
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Effets  du  froid  sur  les  Fougères  indigènes. 

11  existe  une  opinion  erronnée  sur  les  effets 
produits  par  les  grands  froids  sur  ces  Fougères, 
opinion  que  M.  H.  Stansfield  réduit  à sa  juste 
valeur  dans  la  British  Fern  Gazette. 

A l’exception  de  V Asplénium  marinmn,  de 
Y Adiantum  Capillus-Veneris  et  peut-être  du  Tri- 
chomanes  radicans,  toutes  les  espèces  indigènes, 
et  surtout  celles  à forte  végétation,  dont  les 
racines  s’enfoncent  profondément  dans  le  sol, 
retirent  un  avantage  considérable  d’une  basse 
température  pendant  l’hiver,  pourvu  que  les 
plantes  ne  soient  pas  en  pots.  Un  hiver  froid  et 
neigeux  se  prolongeant  jusqu’en  avi'il  présage 
pour  ces  plantes  un  magnifique  développement 
foliaire. 

Les  conditions  à craindre  sont  les  périodes  de 
temps  comparativement  doux  qui  paraissent 
dans  les  temps  très  froids  ; si  cette  température 
se  présente  plus  tard  que  février,  il  y a danger 
que  les  Fougères  montrent  une  végétation  préma- 
turée, et  alors  elles  n’ont  pas  tous  le  repos  néces- 
saire pour  la  préparation  de  leur  végétation 
future. 

Les  Fougères  demandent  un  hiver  plutôt  froid, 
comme  l’a  démontré  l’hiver  1910-1917;  l’automne 
avait  été  doux  et  fut  suivi  d’un  froid  qui  se  pro- 
longea jusqu’à  la  fin  de  mai,  et  les  Athyrium,  les 
Bolystichum  de  fortes  dimensions,  les  hastrea, 
les  Osmunda  ne  subirent  aucun  dommage. 

A la  suite  d’hivers  doux,  les  Fougères  commen- 
cent à végéter  dans  la  seconde  semaine  d’avril, 
et  la  première  couronne  de  frondes  qui  devrait 


être  la  plus  belle,  souffre  souvent  du  froid  qui 
peut  se  prolonger  un  mois  plus  tard.  D’un  autre 
côté,  le  temps,  en  mars-avril,  est  très  irrégulier 
et  les  Fougères  sont  alors  exposées  à végéter 
irrégulièrement  et  leurs  frondes  ne  forment  pas 
une  végétation  d’ensemble. 

En  mars,  il  faut  éviter  de  déplanter  les  Fou- 
gères, car  cela  hâterait  leur  végétation,  ce  qui 
n’aurait  aucune  conséquence  si  la  température 
du  mois  de  mai  était  douce;  malheureusement, 
il  n’en  est  pas  ainsi,  et  il  est  rare  que  ce  mois  se 
passe  sans  refroidissement,  aussi  est-il  préférable 
de  planter  les  Fougères  en  automne,  ce  qui  leur 
permet  d’avoir  un  repos  complet. 

American  Carnation  Society. 

La  Société  américaine  des  Œilletistes  a tenu  sa 
séance  générale  annuelle  à Boston  les  30-31  jan- 1 
vier  1918.  Elle  compte  344  membres  et  sa  si- 
tuation est  prospère.  Elle  a élu  président  : 
Ch.-S.  Strout,  de  Beddeford  ; vice-président. 
Cari  Hagenburger,  de  Mentor;  secrétaire,  A.-F-G. 
Baur,  de  ludianopolis  ; trésorier,  F.-E.  Borner, 
de  Lafayette.  En  même  temps  eut  lieu  une  ex- 
position spéciale  d’Œülets  qui  fut  considérée 
comme  l’une  des  plus  belles  qui  aient  eu  lieu. 
Au  banquet  qui  a clos  la  réunion,  le  professeur 
Saltonstall  a prononcé  un  discours  dans  lequel 
il  a rappelé  que  la  première  exposition  d’OEillets 
eut  lieu  aux  États-Unis,  en  1829,  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  d'horticulture  du  Massa- 
chusetts. 

F.  D. 


Paris.  — L.  Mahetheux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 


Le  Gérant  : Chaules  Dutheix. 
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